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BOILEAU  DESPRÉAUX, 

PAR  M.  AMAR. 


Gilles  Boileau ,  grefiier  de  la  grand'chambredu  parlement  de  Paris , 
et  père  du  poëte  qui  a  rendu  à  jamais  ce  nom  si  célèbre ,  descendait 
A^Estienne  Bayleatix,  Boileaue,  oa  Boylesve,  prévôt  de  la  viUe  de 
Paris  au  treizième  siècle. 

Telle  était  la  réputation  de  sagesse  et  de  probité  dont  jouissait  ce 
ma^trat,  que  quand  Louis  IX,  qui  donnait  alors  à  la  terre  le  spectacle, 
trop  rarement  renouvelé  pour  le  bonheur  des  peuples,  d*un  grand  saint 
dans  un  monarque  accompli ,  songea ,  en  1 268 ,  à  régulariser  les  fonc- 
tions du  prévOt  de  Paris ,  il  s'occupa,  dit  Joinville ,  de  faire  clierclier 
•par  tout  le  pays  un  bonjmticier,  et  bien  renommé  deprud'honUe; 
et  il  le  trouva  dans  la  personne  d'Esttenne  Boyleaux ,  qui  fut  ainsi 
le  premier  prévôt  de  Pans  nommé  par  le  roi. 

Boileau  eut  raison ,  dans  la  suite ,  de  se  montrer  lier  d'une  pareille 
descendance ,  et  de  la  faire  constater  légalement  par  un  arrêt  en  bonne 
forme.  (Voyez  la  Lettre  à  Brossette  du  9  mai  1699.)  C'est  à  l'auteur 
de  la  satire  sur  la  noblesse  qu'il  appartenait  surtout  de  sentir  le  prix 
de  la  véritable,  de  celle  qui  est  la  récompense  de  la  vertu  et  des  ser- 
vices rendus  à  l'État. 

Le  père  de  Boileau  n'était  pas  moins  distingué  au  Palais  par  sa  probité 
que  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires;  quoique  d'une  fortune 
médiocre ,  et  chargé  d'une  nombreuse  famille ,  il  soigna  si  heureuse- 
ment l'éducation  de  ses  fils  ' ,  que  le  barreau ,  l'Église ,  et  surtout  le» 
lettres,  s'honoreront  à  jamais  du  nom  de  Uoileau. 

Celui  qui  était  destiné  à  porter  si  loin  la  gloire  du  Parnasse  français, 
et,  suivant  l'expression  de  Yauvenargnes,  à  éclairer  tout  son  siècle  j 
Nicolas  Boileau  naquit  le  1  "  novembre  1636 ,  à  Crosne  (petit  village 
près  de  Viileneuve-SaintrGeorges) ,  selon  L.  Racine  ;  à  Paris,  suivant 

>  BonEAU  Ds  PuiMORiN,  oé  d'un  premier  lit,  ea  issu,  mort  en  lur..—  Gilles 
Boileau,  né  à  Paris,  en  i6»i  :  reçu  à  l' Académie  françiibe,  en  I6tf9;  mort  en 
ifm.  —  Jacqaes  Boiukao  (t'abbé) ,  é((alement  ni  à  Paris,  le  ic  marx  iùm  :  mort 
le  iT  août  1718. 
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4'aat&(S9rbio^i)heà,  *el^jdân^  Id  chambre  même  qu*ayait  habitée  Jao 
;  -'cpjéà  kyiHot,  Vun  3és  auteurs  de  la  Satire  Ménippée.  Ce  point  de  bio- 
graphie n*est  point  encore  suffisamment  éclairci  :  une  circonstance 
cependant  qui  semblerait  donner  quelque  poi<ls  à  l'opinion  de  L.  Ra- 
cine ,  c*est  le  surnom  de  Despréaux  donné  à  Boileau  ,  et  emprunté 
d'un  petit  |M'^  situé  au  bout  du  jardin  de  œtte  maison  de  campagne  , 
où  le  père  de  notre  poète  venait  passer  le  temps  des  vacances.  Mais 
laissons  Paris  et  Crosne  se  disputer  l'houncur  d'avoir  vu  naître  Boi- 
lean  :  un  homme  tel  que  lui  appartient  à  la  France  tout  entière,  qui 
se  gloriliera  éternellement  de  l'avoir  donné  à  l'Europe. 

L'erreur  ou  l'incertitude  des  biographes  a  pu  résulter  de  ce  que  les 
titres  qui  constataient  la  naissance  de  Boileau  à  Crosne  ayant  disparu 
dans  l'incendie  qui  consuma  la  presque  totalité  de  ce  village  »  il  ne 
resta  plus  d*autre  preuve  légale  que  les  registres  de  famille  où  le  père 
de  notre  poëte  consignait  la  naissance  de  chacun  de  ses  enfants.  It  y 
a  eu  également  conAision  dans  les  époques ,  mais  par  la  faute  de  Des- 
préaux ,  qui ,  peut-être  incertain  lui-même  de  Tannée  et  du  jour  où  il 
était  né,  et  se  croyant  lié  par  la  réponse  qu'il  avait  faite  an  roi  ' ,  per- 
sista toute  sa  vie  à  se  dire  ou  à  se  croire  plus  jeune  d'un  an  qu'il  n'é- 
tait en  effet. 

Ses  premières  années  n'eurent  rien  de  remarquable  ;  et  d' Alembert 
le  félicite  d'avoir  été  le  contraire  de  ces  petits  prodiges  de  feufance, 
((ui  souvent  sont  à  peine  des  hommes  ordinaires  dans  l'âge  mûr  ;  es- 
prits avortés  que  la  nature  abandonne ,  comme  si  elle  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  les  achever.  Pesant  et  taciturne,  il  était  si  loin  d'annon- 
cer ce  qu'il  serait  un  jour,  que  son  père  en  tirait,  par  comparaison 
avec  ses  autres  frères,  cet  lioroscoi>e  peu  flatteur  pour  l'amour-pro- 
i)re  paternel,  mais  bien  démenti  par  l'événement ,  que  CoUn  (Nicolas) 
serait  un  bon  garçon  qui  ne  dirait  jamais  de  mal  de  personne. 
Dotigois ,  son  beav-ftëre ,  n'en  augurait  pas  mieux  quelques  années 
)ilus  tard,  et  condamnait  à  n'être  jamais  qu'ion  sot  l'un  des  hommes 
qui  est  le  plus  d*es{irit,. puisqu'il  connut  le  mieux  en  quoi  consiste  le 
bon  esprit. 

Despréaux  fit  ses  premières  études  au  collège  d'Harcourt  (aujour- 
d'hui collège  royal  de  Saint  Louis) ,  et  il  y  achevait  à  peine  sa  qua- 
trième, lorsqu'il  fat  attaqué  de  la  pierre.  Il  fallut  le  tailler;  et  l'opéra- 
tion ,  très-mal  faite ,  suivant  L.  Racine ,  lui  laissa ,  pour  le  reste  de  sa 
vie^de  douloureux  souvenirs  de  cette  époque.  Celte  circonstance 

*  Le  roi  lui  ayant  dcmaudé  la  date  de  sa  naissance  :  «  sire ,  répondit  Boileau .  Je 
suis  venu  au  monde  une  année  avant  Votre  Majesté .  pour  annoncer  les  merTeiUes 
de  son  règne.  » 
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siifUrait,  sek>a  iiioi ,  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  Tauecdote  8uppo- 
séA  que  de  graves  philosophes  ont  donnée  pour  cause  de  la  sévérité 
de  mœurs,  de  la  disette  de  sentiment  que  Ton  remarque  dans  les 
ouvrs^es  de  Boileau  '. 

Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  études ,  et  il  entra  on 
troisième  au  collège  de  Beau  vais,  où  son  bonheur  radressaàVundeces 
hommes  précieux  pour  renseignement ,  qui  savent  distinguer  dans  un 
jeune  élève  legierme  du  vrai  talent ,  des  vaines  apparences  auxquelles 
il  est  si  facile  et  si  dangereux  quelquefois  de  se  méprendre.  M.  Sévin, 
professeur  de  BoOeau,  reconnut  bientôt  en  lui  de  rares  dispositions 
IKMir  la  poésie,  et  prédit,  sans  balancer,  Tavcnir  brillant  qui  l'atten- 
dait dans  cette  carrière.  Encouragé  par  Thoroscope,  et  merveilleuse- 
ment secondé  par  la  nature,  le  jeune  disciple  s'abandonna  tout  ent>r 
àson  penchant,  ne  s'occupa  plus  que  de  vers  et  de  lomans,  et  com- 
mença, au  collège  même,  une  tragédie,  dont  il  avait  retenu  et  citait 
encore  longtemps  après  ces  trois  hémistiches  : 

(Géants,  arrêtez-vous! 
Gardez  pour  Teonemi  la  fureur  de  vos  coups! 

qu'il  opposait  hardiment  aux.  meilleurs  de  Boyer,  Ce  n'était  pas  éle- 
ver bien  haut  les  prétention»  de  Tamour-pioprc.  La  famille  de  Boileau 
m  vit  pas  sans  inquiétude  se  développer  eii  lui  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie;  eUe  enpdlit,  ditril. 

Et  vit ,  en  frémissant , 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poâte  naissant 

Gilles  Boileau,  son  frère  atné,  qui  se  mêlait  aussi  de  vers,  trouva 
surtout  fort  impertinent  que  ce  petit  drôle^'avisdt  d'en  ftûre;  et  le 
poète  naissant  fut  condamné  à  l'étude  du  droit ,  et  même  reçu  avt.- 
cat,  le  4  décembre  I6à&.  Mais  il  manifesta  bientôt  si  peu  de  disposi- 
tions, ou  plutôt  tant  de  répugnance  pour  le  barreau ,  queFonnc  s'obi»- 
tina  pas  plus  longtemps.  Le  praticien  disgracié  passa  donc  des  bancs 
de  TÉcole  de  Droit  sur  ceux  de  la  Sorbonne  :  nouvelle  tentative  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  première ,  mais  procura  au  poète  théolo- 
gien un  bénéfice,  le  prieuré  de  Saint-Paterne ,  qui  lui  rapportait  huit 
cents  livres  de  rente,  dont  il  jouit  huit  ou  neuf  ans.  Bien  convaincu  à 

I  On  ut,  âanaVjdnnée  littéraire,  que  BoUeaa,  encore  enfant.  Jouant  dansuno 
eoiir,  tomba  :  danssa  chate,  sa  Jaquette  se  retrousse,  et  un  dindon  lui  donne 
plusieurs  coups  de  bec  sur  une  partie  très-délicate.  Voilà  l'accident  auquel  ilel- 
Tétias  attribue,  sans  balancer,  la  balne  de  Boileau  pour  les  Jésuite» ,  qui  avaient 
amené  les  dlntious  en  France ,  son  adinir«Uon  pour  Amauld ,  la  satire  sur 
VÉquivoque ,  et  l'épltre  sur  i\4mour  de  Dieu  f  «  Tant  il  est  vrai ,  ajoute-t-il  en- 
suite ,  que  ce  sont  souvent  1rs  cauMis  imperccpUbles  qui  déterminent  toute  la 
conduite  de  la  vie,  et  toute  la  suite  de  nos  idées.  »  pe  l'Esprit.  Disc,  II! . 
ciiap.  I ,  note  n. 
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cette  époque  de  la  nullité  de  sa  vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  i) 
remit  le  bénéfice  entre  les  mains  da  coïiateur,  et,  après  avoir  calculé 
ce  qu'il  lui  avait  vahi  pendant  le  temps  qu'il  l'avait  possédé,  il  fil 
distribuer  cette  somme  aux  pauvres,  et  principalement  à  ceux  du  lien 
même.  «  Rare  exemple,  ditL.  Racine,  donné  par  un  poète  accusé 
«  d'aimer  l'argent  !  »  Cette  restitution  eut ,  suivant  d'autres  biogra- 
phes, une  destination  différente  ;  elle  servit  à  doter  une  jeune  per- 
sonne  qu'il  avait  aimée,  et  qui  se  faisait  religieuse  *.  Peu  importe,  au 
surplus,  l'emploi  de  la  somme  ;  le  premier  mérite  consiste  ici  dans  la 
noblesse  du  procédé. 

Libre  enfin  du  greffe,  delà  Sorbonneet  du  barreau,  et  devenu,  par 
Kl  mort  de  son  père,  mattre  absolu  de  ses  goûts,  de  ses  actions  et  de 
sa  modique  fortune,  Boileau  ne  songea  plus  qu'à  suivre  la  route  que 
lui  traçait  son  génie.  Parmi  les  poètes  qui  avaient  fait  l'étude  et  les 
délices  de  ses  premières  années ,  il  parait  que  l'instinct  l'avait  surtout 
dirigé  vers  les  satiriques;  et  qu'Horace,  Perse,  et  Juvénal,  l'averti- 
rent les  premiers  de  son  talent.  Lar  société  du  malin  Furetière ,  grand 
admirateur,  mais  imitateur  médiocre  de  Régnier,  acheva  de  détermi- 
ner sa  vocaûou  pour  le  genre  dangereux ,  mais  nécessaire  alors,  de 
la  satire  littéraire.  On  applaudissait,  il  est  vrai,  aux  chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  aux  premières  pièces  de  Molière;  mais  Chapelain  était 
encore  l'oracle  delà  littérature;  l'Académie  portait  le  deuil  de  Voi- 
ture ,  et  Cotin  était  une  espèce  d'autorité.  Que  de  motifs  pour  enflam- 
mer la  bile  satirique  d'un  jeune  poêle  qui,  né  avec  un  esprit  juste,  un 
tact  sûr  et  délicat ,  et  un  fonds  intarissable  de  haine  pour  les  sots ,  se 
sentait  le  courage  et  les  moyens  de  tenter  la  réforme  du  Parnasse  fran- 
çais, et  d'achever  ce  que  Molière  avait  si  glorieusement  commencé 
quelques  amiées  auparavant!  Mais,  en  frappant  d'un  ridicule  étemel 
l'abus  de  l'esprit  et  le  jargon  des  ruelles,  ce  grand  homme  n'avait 
attaqué  qve  les  eiïels,  sans  remcHiter  à  la  cause  du  mal  ;  et,  quoiqu'il 
eût  forcé  pour  un  temps  les  précietises  à  se  cacher,  les  progrès  du 
mauvais  goût  n'en  étaient  pas  moins  sensibles,  et  la  décadence  des 
lettres  moins  prochaine. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  assez  considéré ,  ce  me  semble ,  ceux  qui , 
défenseurs  beaucoup  trop  officieux  des  Pelletier  et  des  Cotin ,  ont , 
pins  d^un  siècle  après,  essayé  de  renouveler  le  tumulte  excité  sur  le 
Parnasse  à  l'apparition  des  premières  satires  de  Boileâu ,  et  de  réha- 
biliter des  noms  et  des  ouvrages  à  jamais  proscrits.  Voltaire  appelle 
quelque  part*  les  satires  de  Boileau  les  fautes  de  sa  jeunesse,  et  le 

>  Les  blofira plies  ne  sont  point  d'accord  sur  cette  dernière  circoustAAce 
^  Mémoire  sur  ta  satire. 
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Mficite  de  les  avoir  coaTertes  par  le  mérite  de  ses  bdles  Épitres ,  et 
de  son  admirable  Ari  poétique.  Mns  le  mérite  de  ces  ouvrages ,  en 
effet  admirables,  eût-il  été  reconnu  d'un  siècle  perverti  par  les  doc- 
trines des  détracteurs  des  anciens?  Le  charme  continu  d'une  ver- 
àfication  eonstanmient  pure,  harmonieuse ,  eût  à  peine  effleuré 
des  oreilles  accoutumées  aux  sons  rauques  et  discordants  des  ver- 
sificateurs alors  en  réputation;  de  quel  prix  eût  été  pour  les  ad- 
mirateurs de  Scudéri  et  de  Chapelain  cette  puissanee  de  raison ,  qui 
donne  un  si  grand  caractère  aux  ouvrages  de  Bolleau,  et  à  leur  au* 
teur  un  rang  si  distingué  parmi  les  poètes?  H  fallait  donc  commencer 
par  désabuser  le  siède,  si  complètement  trompé  sur  les  véritables 
objets  de  son  admiration ,  et  chasser  l'usurpation  de  toutes  les 
avenues  du  trône  où  allait  s'asseoir  enfin  la  Intimité  poétique  et 
Uttéraire. 

Telle  Art  l'heureuse  révolution  opérée  parles  pronières  satires  de 
Boilean  ■  «  révolution  qui  ne  lui  attira  que  les  ennemis  auxquels  il  de- 
vait ^'attendre,  mais  qui  lui  procura  d'illustres  appuis  sur  lesquels  il 
était  loin  de  compter,  et  qu'il  réconcilia  avec  la  satire  par  l'estime 
même  que  leur  inspirait  le  poète  satirique*. 

A  peine  la  bonne  route  futreUe  indiquée ,  que  tous  les  bons  esprits 
s^empressèrentde  la  suivre.  Le  prenûer  qui  s'y  fit  remarquer  Ait  le 
jeune  Racine  y  dont  on  jouait  alors  Y  Alexandre.  Malgré  la  distance , 
d^à  sensible ,  qui  sépare  cette  piècedes  Frères  ennemis ,  Racine  avait 
beaucoup  à  profiter  encore  dans  les  conseils  de  Boileau ,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  L'amiUé  la  plus  constante  unit  ces  dea\ 
grands  poètes»  qui  s'éclairaient,  s'encourageaient,  se  consolaient 
mutuellement,  et  doublaient  ainsi  la  force  qu'ils  opposaient  de  con- 
cert aux  attaques  souvent  réitérées  de  la  médiocrité  jalouse.  Quand 
Racine  doutait  presque  lui-même  du  mérite  d*Athalie,  Je  m*y  con- 
nais, disait  B(H]eau  :  le  public  y  reviendra.  Ei  lorsque  Boileau, 

*  II  en  parut  d'abord  sept ,  en  166»  (  un  volume  in-ie ,  Paris ,  Claude  Barbhi;  : 
le  Di5conaa  au  roi  sanctifiait  déjà  les  pages  *  de  ce  recueil 

i  Eh  !  qa'inporte  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire? 


Pourra  qu'ils  poissent  plaire  «u  plus  puissant  des  rois. 
Qu'à  Cbantilli  Condé  les  lise  quelquefois  ; 
Qu'Eoglifen  eo  soit  touché ,  que  Colbert  et  Vivone . 
Que  la  Rocbefoucaold ,  Marsillac,  et  Pompone,  etc. 

Et  plot  an  ciel  cocor,  pour  coaroaner  l'ouTragc, 
Que  Mootansicr  voulût  loi  dopeer  son  suffrage.' 

{ÉiHtrt  TJi.) 

bpressien  4e  Boiltau  ,  sot.  ix. 
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rebuté  par  les  nombreuses  critiques  qu'essuyait  sa  satire  contre  les 
femmes,  se  repentait  de  l'avoir  faite,  son  ami  le  rassurait,  en  lui 
^sant  :  L'orage  passera.  Cette  liaison,  si  respectable  en  eUe-mème , 
et  qui  eut  peut-être  sor  nos  destinées  littéraires  frios  d'influence  quo 
Ton  ne  croit,  n'avait  cependant  pas  son  principe  dans  la  conformité 
d'humeurs  :  peu  de  caractères  ont  été  an  contraire  plus  opposés  que 
ceux  de  Racine  et  de  Boileau  ;  mais  la  droiture  du  eœnr  et  la  justesse 
de  l'esprit  étaient  de  part  et  d'antre  les  mêmes,  et  l'indulgence  réci* 
proque  faisait  le  reste. 

C'est  surtout  à  la  cour  que  ce  contraste  ressortait  de  la  manière 
la  plus  frappante.  Brusque ,  tranchant ,  incapable  de  taire  ou  de  dé- 
guiser sa  pensée,  Boileau  ne  faisait  pas  grftce  à  ce  misérable  ScoT'- 
ton,  en  présence  même  de  madame  de  Maintenon  ;  et  Radue,  trem- 
blant, déconcerté,  lui  disait  en  sortant  :  «  Je  ne  pourrai  donc  plus 
«  paraître  à  la  ooor  avec  tous!  »  Boileau  convenait  de  ses  torts,  et  y 
retombait  à  la  première  occasion.  Louis  XIV  lui4nème  n'était  pas 
à  Tabride  sa  francliise;  mais  il  lui  donnait  alors  un  tour  délicat  qui 
la  faisait  agréablement  passer.  Le  roi  lui  montrant  un  joor  quelques 
vers  qu'il  s'était  amusé  à  faire  :  «  Sire,  dit  le  poète  consulté,  rien 
«  n'est  impossible  à  votre  mi^^té  :  elle  a  vouhifaire  de  mauvais  vers , 
«  elle  y  a  parfaitement  réussi.  »  Le  duc  de  la  Feuillade  donnait  de 
grands  éloges  à  un  méchant  sonnet  de  Charleval,  et  alléguait,  en 
faveur  de  son  jugement ,  cekii  du  roi  et  de  la  dauphine.  a  Le  roi , 
u  dit  l'inflexible  Boileau ,  s'entend  à  merveiUe  à  prendre  des  villes; 
«  madame  la  dauphine  est  une  princesse  accomplie;  mais  je  crois  me 
«  connaître  en  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  »  Indigné  de  l'insolence  du 
poète,  le  duc  s'empresse  de  rapporter  ce  propos  au  roi,  qui  lui  ré- 
pond :  K  Oh  !  pour  cela,  il  a  bien  raison.  » 

Personne,  d'ailleurs,  ne  savait  corriger  avec  plus  dliabileté  que 
Boileau  ce  que  sa  franchise  pouvait  avoir  de  trop  nide  quelquefois, 
et  tirer  un  compliment  adroit  de  ce  qui  n'eût  été  qu'une  vérité  dure 
ilans  la  bouclie  d'un  autre.  Il  lisait  un  jour  au  roi  un  passage  de  l'his- 
loire  de  son  règne  où  se  trouvait  rebrousser  chemin,  Louis  XIV  l'ar- 
rête à  ce  mot,  qui  le  choque:  Boileau  en  soutient  vivement  la  propriété, 
allègue  des  autorités,  et  reste  seul  de  son  sentiment.  «  Tous  les 
«courtisans,  dit-il,  m'abandonnèrent;  et  M.  Racine  tout  le  pre- 
«  niier.  »  Il  n'en  persista  pas  moins  :  «  Cela  est  assez  beau  ,  dit-il  au 
«  roi ,  que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Ma- 
«  jesté.  »  {lettre  à  Brossette,  du  2  décembre  1706.) 

Boileau  avait  quarante-huit  ans;  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire 
\miT  sa  gloire ,  et  il  n'était  point  encore  de  l'Académie  française. 
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m  Je  veux  que  tous  ea  soyex ,  »  lui  dit  un  jour  le  roi  ;  et  peu  detempu 
après  U  futpropeaé  pour  la  place  restée  vacaute  par  la  mort  de  Golbert  ; 
mais  la  Fontaioe,  son  concurrent,  fut  préféré;  et  ce  choix  ayaut 
contrarié  rintention  manifestée  par  le  roi ,  U  ne  donna  son  agrément  à 
rélecUon  de  la  Fontaine  que  six  mois  après,  et  lorsque  Boileau,  pré- 
senté de  nouveau ,  eut  été  admis  sans  (^position  '.  U  Tint  donc  pren- 
dre place  le  \^'  (et  non  le  3  )  juillet  *  1685  dans  une  compagnie  dont 
il  avait  sacrifié  sans  ménagement  les  principaux  membres  à  la  défense 
des  saines  doctrines ,  et  dont  le  reste  ^ ,  si  Ton  en  excepte  Racine  et 
la  Fontaine,  valait  à  peine  Yhonnêur  d*étre  nommé.  Us  tirent  du 
moins  preuve  d'esprit  dans  cette  circonstance,  et  le  dépouUlement 
du  scrutin  n'oflrit  pas  une  boule  noire.  Le  malin  récipiendaire  ne  dis<- 
simula,  dans  son  discours,  ni  sa  surprise  de  Y  honneur  extraordù 
naire,  inespéré,  qu'il  recevait;  ni  surtout  sa  reconnaissance  pour 
ïp.  monarque  qai  lui  ouvrait  en  effet  les  portes  de  FAcadémie ,  quelque 
juste  sujet  qui  dàt  pour  jamoÀs  hii  en  interdire  Ventrée^.  Boi- 
leau  porta  dans  ses  relations  académiques  toute  riodépendauoe  de 
son  caractère.  Il  ne  se  rendait  guère  aux  assemblées  que  quand  il 
s's^issait  de  combattre  un  projet ,  on  de  repousser  une  élection  qui 
lui  déplaisait.  C*est  ainsi  qu'après  s*ètre  opposé  de  toutes  ses  forces  à 
la  nomination  du  marquis  de  Saint-Aulaire ,  protégé  par  une  cabale 
puissante  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  prince  de  CrOutI  »  il  se 
trans|)orta  à  TAcadémie  exprès  pour  donner  sa  boule  d'exclusion ,  et 
cette  boule  fut  la  seule  ^.  Du  reste ,  peu  jaloux  do  représenter  sa  com- 
pagnie dans  les  occasions  solennelles ,  il  céda  volontiers ,  pendant 
son  direetorat  (trimestre  d'avril  1693),  à  deux  de  ses  confrères. 
Charpentier  et  l'abbé  Dangeaii ,  le  droit  et  Tbonneur  de  reoevoir  Iroib 
nouveaux  académîdens,  l'abbé  Bignon,  la  Bruyère,  et  M.  de  la 
Loubère.  Un  essaim,  détaché  de TAcadémie  française  ^,  avait  formû 
dès  1663  ce  qu'on  appela  d'abord  la  petite  Académie ,  atijourd'hiii 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Boileau  n'en  fit  partie  qu'eu 
1694  :  mais  il  y  apporta ,  è  ce  qu'il  parait ,  benncoop  de  zèle  et  d'as* 
sîduité  ;  car  l'académicien  chargé  de  cette  partie  de  son  éloge  remarque 

*  En  remplacement  de  H.  de  Bezons .  conseiller  d'éut,  mort  le  SAmnrs  icm. 
»  M.  Raynouard  a  vériflé,  par  le»  registres  mémps  de  l'Académie ,  la  justesse  de 

ectte  date.  (Journal  des  Savants,  mars  ias4.) 

tCétulent  MM.  Potier  de  NoWoo ,  CharpcnUer«  Fcrranlt,  Talleniant,  Mich.  i 
le  Clerc,  Irland  del^vac,  etc. 

*  Expre^ilon  de  BoHeau  dans  son  Remerciement. 

^  Voyez  les  lettres  au  marquis  de  Mimeurc,  4  août  itoc,  et  ù  Brosscttc,  se 
septembre  même  année. 

*  Discours  prononcé  par  Vt.  Pctit-Radel,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  lors 
de  ia  translation  des  cendres  de  BoIlcau. 
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que,  sur  quatre  caats  séances  tenues  depuis  10^  jusqu'en  i701 ,  il 
n'envoya  que  quarante-huit  fois  s'excuser  de  son  absence  '.  li  se 
croyait  sans  doute ,  en  sa  qualité  d'historio^phe  du  roi,  obligé  de 
suivre  avec  intérêt  des  travaux  qui  avaient  pour  objet  Thistoire  mé- 
tallique de  ce  règne  fameux. 

Cette  inaltérable  constance  de  caractère  et  de  fidélité  à  ses  devoirs 
se  trouve  dans  les  principes  littéraires  comme  dans  la  conduite  mo- 
nte de  Boileau.  Toujours  étranger  aux  disputes  qui  agitaient  alors  et 
pensèrent  compromettre  plus  d'une  f<Hs  les  croyances  religieuses ,  i  I 
resta  Tami  de  Por^ilo^  et  le  défenseur  du  grand  Arnauld,  sans 
cesser  d'estimer  pour  cela  les  jésuites  les  plus  distingués  par  leurs  lu- 
mières et  la  sagesse  de  leurs  doctrines  *. 

11  faut  surtout  remarquer,  à  son  éloge,  qu'il  ne  confondit  jamais 
l'homme  et  l'ouvrage  dans  ses  satires,  et  qu'il  n'e/fleura  pcis  même 
les  nueurs  de  ceuz  dont  un  devoir  sévère  le  forçait  d'inmioler  les 
écrits  à  la  risée  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée.  Du  reste,  sa  probité 
littéraire  égalait  en  lui  la  probité  morale  ;  s'il  fut  quelquefois  injuste, 
il  ne  le  fut  que  parerreur,  par  prévention,  ou  tout  au  plus  par  humeur. 
Hais  s'il  revenait  volontiers  sur  le  compte  des  personnes,  il  est  pres« 
que  sans  exemple  l|u'il  revint  de  même  sur  cdui  des  ouvrages.  11  se 
réconcilia  de  bonne  foi  avec  Quinault,  et  même  avec  Perrault,  mais 
sans  rien  rétracter  des  jugements  qu'il  avait  portés  sur  eux ,  et  qui 
sont  devenus  ceux  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  la  confiance 
intime  de  l'amitié,  il  attachât  un  bien  grand  prix  au  talent  qui  lui  avait 
fait  une  si  haute  réputation.  Jouantun  jour  aux  quilles,  dans  son  jardin 
d'Autenii,  avec  le  fils  de  Racine,  encore  fort  jeune ,  il  lui  arriva  de  les 
abattre  toutes  d'un  senlcoup  :  «  Convenez,  dit-ilens'adressant  au  jeune 
«c  homme,  que  je  possède  deux  talents  bien  utiles  à  la  société  et  à  VÈ- 
<c  tat  :  celui  de  bien  jouer  aux  quilles ,  et  de  bien  faire  des  vers  1  »  11  se 
reprochait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  soins  qu'il  donnait  à  la  dernière 
édition  de  ses  ouvrages,  a  Quelle  pitié,  disait-il ,  de  s'occuper  encore 
«  de  rimes,  et  de  toutes  ces  niaiseries  du  Parnasse,  quand  je  ne 
«  devrais  songer  qu'au  compte  que  je  suis  près  d'aller  rendre  à  Dieu  !  » 
La  piéte  dans  Boileau  était  solide ,  éclairée  :  elle  teYiait  à  l'élévation 
de  son  caratt^re,  ouvertement  ennemi  de  toute  espèce  d'affectation. 
Racine,  toujours  surpris  que  la  franchise  de  son  ami  lui  réussit  par- 
tout, et  même  à  la  cour,  tandis  que  la  réserve  qu'il  s'imposait  n'avait 

>  Discouni  de  M.  PcUC-Radel. 

*kIa  vérité  est  que  Je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  ami  des  écrivains  de  l'ccole 
«  d^ Ignace,  etc.  »  (Lettre  à  Brossette ,  du  7  novembre  i708.)  Il  cite  ailleurs  let  il- 
iustres  ami»  qu'il  compte  parmi  les  Jésuites.  {Lettre  du  7  décembre.) 
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pas  le  mâme  succès,  lot  en  demandait  un  jour  la  ra»(m.  «  EHe  est  toole 
«  simple ,  lai  répondit  Boileau  :  vous  allez  à  la  messe  tdos  les  joars,  et 
«  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  dimanches.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  suspec- 
tât ,  à  cet  égard ,  la  sincérité  de  Racine;  mais  il  craignait  pour  lui  que 
des  yeux  jaloux  ne  vissent ,  dans  cet  excès  de  zèle,  plutôt  rintention 
de  se  faire  remanpier  des  hommes  qoe  le  désir  de  plaire  à  Dieu. 

Bonrsault  rapporte  dans  ses  lettres  une  conversation  de  Boileau 
avec  un  abbé  qui  possédait  plusieurs  bénéfices,  et  qui  lui  disait  :  «  Cela 
«  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en  doute  pas ,  répondit  le  poëte  ; 
«  mais  pour  mourir,  monsieur  Tabbé ,  pour  Dhourir  ?  » 

Infladfl»le  sur  l'artide  des  devoirs  rigoureusement  prescrits ,  il  n*en 
sacrifiait  à  aucune  considération  particulière  la  triste  observation  ;■  et, 
fidèle  à  sa  propre  maxime  : 

L'Ëvangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu , 
Sois  dévot  '  ; 

îl  ne  clicrchait  point  à  paraître  dévot;  mais  fl  était  sincèrement  chré* 
tien  :  sa  vie  et  sa  mort  Tont  prouvé. 

Voilà  quel  fut,  au  fond. 

Cet  bonune  horrible , 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  no|r  et  si  terrible! 

Plusieurs  de  ceux  qui  chargeaient  son  portrait  de  ces  couleurs  odieu« 
ses  ont  trouvé  en  lui  un  protecteur,  un  ami,  un  bienfaiteur  même  au 
besoin.  Sa  bourse  fut  ouverte  à  Cassandre ,  qui  ne  l'épargnait  pas , 
et  à  Linière ,  qui  le  remboursait  en  couplets  satiriques.  Mats  quelle  dé- 
licatesse dans  son  procédé  envers  Thonnéte  Patru ,  dont  il  achète  la 
bibliothèque  sous  la  condition  expressé  qu'il  gardera  ses  livres  jus- 
qu'à sa  mort!  Apprend-il  que  la  pension  de  Corneille  se  trouve  sup- 
primée ,  0  court  à  Versailles  offrir  le  sacrifice  de  la  sienne,  ne  pouvant 
sans  honte,  disût-il,  recevoir  une  pension  du  roi,  tandis  qu'un 
honmie  tel  que  Corneille  en  serait  privé.  Et  le  roi  envoya  denx  cents 
louis  à  Corneille  pauvre ,  âgé  et  infirme  >.  On  n'a  point  oublié  l'écla- 
tant hommage  rendu  par  Boileau  à  la  supériorité  du  génie  de  Molière. 
Louis  XIV  lui  demandait  quel  était  l'homme  de  lettres  qui  honorait 
le  plus  son  règne  :  «  Sire,  c'est  Molière  !— Je  i^e  lecroyais  pas ,  répon- 
«  dit  le  roi  :  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que  moi.  »  11  louait 
avec  la  même  franchise  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  bon  dans  les  écri- 

>  ÊpUre  X. 

>  Les  JésuKcfl  ont  disputé  à  BoUeau  cette  belle  action ,  pour  eo  faire  bonoeur 
aoP.  la  Chaise.  Hais  c'est  Boursault  qui  rapporte  le  fait  dans  ses  lettres,  et 
Boursanlt  n'aimait  pas  Boileau. 
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vaiag  mêmes  qu'ii  avait  le  plus  critiqués.  Void^  par  exemple,  àeùx 
vers  qui  rétomiaieBt  dans  Scudéri  : 

Il  n*est  rien  de  si  doux ,  pour  des  cœurs  pteiosde  gloire  ^ 
Que  la  paisible  uuit  qui  suit  uoe  victoire. 

«  Est-ce  bien  Perrault,  disait^l,  qui  a  fait  ces  six  vers,  au  si:yetdes  tra- 
ductions du  grec  en  français  ?» 

Us  devraient,  ees  auteurs,  demeurer  dans  leur  grée  ^ 

£t  se  contenter  du  respect        ^ 

Delagent  qui  porte  férule. 
D'un  savant  traducteur  on  a  hean  faire  choix  ^ 

C'est  les  traduire  en  ridicule, 

Que  de  les  traduire  en  f  ramçois. 

11  est  cependant  une  grande  injustice  littéraire  que  Ton  ne  pardonne 
point  à  la  mémoire  deBoileau  :  c'est  son  silence  sur  la  Fontaine,, 
nommé  une  seule  fois  * ,  et  sous  des  rapports  peu  favorables,  dans  ses 
ouvrages  en  vers.  Ce  n*est  certainement  pas  faute,  dit  la  Harpe ,  d'a- 
voir senti  le  talent  de  la  Fontaine ,  et  la  dissertation  sur  Joconde  en 
fait  foi.  Avouons-le  plutôt,  avec  M.  Auger  :  «  Le  mérite  de  la  Fontaine 
parait  n'avoir  frappé  que  flroidem^t  ses  contemporains.....  La  Fon- 
taine lui-même,  on  le  sait,  se  croyait  inférieuràraffrancbi  d'Auguste  ; 
sonsièclelecrutainsi  :  et,  pour  cette  seule  fois  sans  doute,  on  fut  injuste 
envers  un  écrivain  en  l'estimant  ce  qu'il  s'estimait  lui-môme.  Long- 
temps ce  poète  charmant ,  les  délices  de  tou&  les  âges  ^  ne  pat^ut  guère  * 
propre  qu'à  amuser  des  enfants.  »  (Éhs/sdeBoilecm,  p.  w^y.) 

Boiieaa  mourut  d'une  bydropisie  de  poitrine,  le  la  mars  1711,  à 
dix  heures  du  soir,  âgé  de  soixante-quatorze  ans-  quatre  mois,  et  treize 
jours.  «  La  compagnie  qui  suivit  son  oouvoi,  et  dans  laquelle  j'étais,. 
dit  Louis  Racine,  fut  fort  nombreuse;  ce  qui  étonna  une  femme  du 
peuple,  à  qui  j'entendis  dire  :  «  H  avait  lûen.  des  amis  !  on  assure  pour- 
«  tant  qu'U  disait  du  mal  de  toutle  monde.  »  U  fut  enterrédans  l'élise 
basse  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  au-dessous  de  la  place  même- 
occupée  par  le  lutrin  qu'il  a  rendu  si  fameux. 

Ses  cendres  y  reposèrent  paisiblement  jusqu'à  l'époque  désastreuse 
oà  la  tombe  même  ne  fut  plus  un  refuge  sacré ,  et  se  vit  contraiate  de 
rendre  les  dépôts  que  la  piété  avait  mis  sous  la  garde  de  la  religion. 
Hommage  et  reconnaissance  à  celui  qui  conçut  la  noble  pensé<^d'oiivrir 
un  nouvel  asile  à  ces  ombres  illustres,  si  tristement  exilées  de  leur 
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{ircniïèrc  demeure  S  etde  les  réunir  dans  une  espèce d*Élysée,  où  elles 
passent  du  moins  attendre  en  pais:  des  jours  meUjeurs  l 

Ces  jpurs  sont  arrivés  :  tout  est  rentré  dans  Tordre  primitif;  les 
morts  eâK-mèmesont  reprisleur  rang,  et  la  terre  consacrée  a  recuiûlli 
de  nouveau  ce  que  le  temps  avait  épargné  des  dépouilles  nu)rtellcs  de 
nos  grands  hommes.  Celles  de  Boileau  ont  été  solennellement  trans- 
férées ,  le  14  juillet  1819 ,  du  musée  des  Monuments  français  h  l'église 
paroissiale  de  Saint-Germain-des-PréSy  et  placées  dans  la  chapf  lie  de 
saint  Paul.  MM.  Daru,  au  nom  de  V Académie  française ,  et  Petit-Ua- 
del,  au  nom  de  céUe  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  digne- 
ment interprété ,  dans  cette  circonstance,  les  sentiments  de  leurs  ho- 
norables compagnies.  Une  ta^Ie  de  marbre  noir  a  consacré  ce  pieux 
événement  par  Tépitaphe  suivante  : 

nOC.   SUB.   TITULO 

FAnS.   mO.    JACTATI 

m.  OflNC.  iEVUM.  TANDEM.  COMPOSITI 

JACENT.  dNEBES 

RIGOLAI.   BOILEAU.   DESPREAVX 

PAMSIEMSIS 

QUI.  VERSIBUS.  GASnSSIMIS 

BOVlMUlf.   ET.  SCRIPTORUM.   VITIA 

NOTAVIT 

CARWIfA.   SCRIBGNDI     . 

LE6ES.  GONDmiT 

FLACa.   JEMULUS.   UAUD.   IMPAR 

IX  JOGIS,   ETIAM.  NULLl.   SECUNDUS 

OBIIT  . 

XtlI.  MART.  MDCCXI 

EXEQUIARUn.  60LEHN1A  INSTAURAT  A 

XIV.  JVL,  MDCCCXIX 

CURANTE.  UBBIS.  PKiCFECTO 

PARBNTÀNTIBUS.  SUO.  QCONDAM 

BECIA.   UTRAQUE 

TUM.  CXLUCM.  LINGUE 

TUH.   mSCRIPTlONUH 

HUMANIORUMQ.   LITTERARUM 

ACADEHIA 

'  M.  Alexandre  Lcnoir,  aojouffi'hui  conservateur  des  monuments  de  iVgll  ;e 
royale  de  Saint-Denis.  ^ 
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L'ACE  AUQUEL  IL  LES  A  COMPOSÉES,  ET  L*ANNÉE  OU  IL  U»  A  PUBLIÉES  ' 


PIÈCES. 

AGE 

DE 
L' AUTEUR. 

ANNÉE. 

Discours  au  Roi. 

27 
21 

26 

24 
25 
30 
29 
55 
63 
30 
29 
33 
35 

39 

40 

36 
56 
57 
58 
35 
56 
65 
19 
15 
25 
38 
29 
39 
47 
27 
57 
73 
37 
68 

1664 
1668 

1663 

1661 
1662 
1667 
1666 
1692 
1700 
1667 
•  1666 
1670 
1672 

1676 

1677 

1673 
1693 
1694 
1695 
1672 
1673 
1692 
1656 
1652 
1602 

ie75 

1666 
1676 
1684 
1664 
1694 
1710 
1674 
1704       t 

Satire  I 

—    II 

—    m 

—    IV 

—    V 

—    VI 

— .    VII . 

—    VIII 

«_    IX 

—    X 

—    XI 

ÉPITREl .    . 

—    II.  .  

—   III 

^    IV 

—    V 

—    VI 

—    VII 

—    VIII 

—    IX 

—    X 

_    XI 

—    Xlf 

Art  poétique. 

Le  Lutriu ! 

Ode  sur  Nainur 

Vers  sur  la  Macarise.  .  .  .  .  ' 

Sounct  sur  une  narente   ......... 

Stances  sur  l'École  des  femmes 

Arrêt  burlesque 

1  Discours  sur  la  satire 

Lettre  à  M.  de  Vivonne 

;  Remerciement  à  l'Académie 

'Les  Héros  de  Romans 

1  Réflexions  sur  Longin 

;  Dissertation  contre  M.  Le  Clerc 

1  Traduction  de  Longin • 

Lettre  à  M.  le  comte  d'Ericeyra 

Ëpigrammes  faites  eu  divers  temps. 

■  S'il  faut  eii  croire  l'éditeur  de  irts ,  ce  catalogue  fut  composé  par  Boileau. 
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PREFACES  DE  BOILEAU'. 

I.  PRÉFACE 

POUB   LBS  ÉDITIONS   DE    1666   A    1669. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auraient  jamais  couru  le 
hasard  de  Timpression,  si  Ton  eût  laissé  faire  leur  auteur.  Quelques 
applaudissements  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes  amou- 
reuses de  ces  sortes  d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens.,  sa  modeslie 
lui  persuadait  que,  de  les  faire  imprimer,  ce  serait  augmenter  le 
nombredes  méchants  livres,  qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres,  el  se 
rendre  par  là  digne  lui-morne,  en  quelque  façon,  d'avoir  place 
dans  ces  satires.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps, 
avec  une  patience  qui  tient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un 
auteur ,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages ,  sans 
cire  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse.  Mais  enfin 
toute  sa  constance  l'a  abandonné  à  la  vue  de  cette  monstrueuse 
édition  qui  ^  a  paru  *  depuis  peu.  Sa  tendresse  de  père  s'est  ré- 
veillée à  l'aspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces , 
surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cette  prose  fade  et 
insipide  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourrait  pas  relever  :  je 
veux  dire  de  ce  Idgehent  sur  les  sciehces^  ,  qu'on  a  cousu  si 
peu  judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que  ces  sa- 
tires n'achevassent  de  se  gâter  en  une  si  méchante  compagnie  :  el 
il  a  cru  enfin  que ,  puisqu'un  ouvrage ,  tôt  ou  tard,  doit  passer  par 
les  mains  de  Timprimeur,  il  valait  mieux  subir  le  joug  de  bonne 
grâce,  et  faire  de  lui-même  ce  qu'on  avait  déjà  fait  malgré  lui. 
Joint  que  ce  galant  homme,  qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édi- 

*  L'édition  de»  OBavres  dfi  Boileau  donnée  par  M.  Berrlat-<Sa{Qt-Prlx  (Paris , 
isao-1834 , 4  vol.  in-80)  est,  sans  aacim  doute ,  la  meilleure  que  l'on  ait  ;  aussi  c'est 
le  texte  de  cette  édition  que  nous  avons  reproduit.. 

>  A  Rouen ,  en  iw». 

^  Petit  Discours  de  Salnt-iÉvremond ,  qui  se  trouve  Joint  aux  Œuvres  de  Des- 
préaux  dans  l'édition  de  letts. 
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14  PRÉFACES  DB  BOILEAU. 

tion ,  y  a  mélo  ics  nomd  do  quelques  personnes  que  Tauteur  ho* 
nore ,  et  devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier.  Toutes  ces  con- 
sidérations ,  dis-je ,  l'ont  obligé  à. me  confier  les  véritables  ongi- 
naux  de  ses  pièces ,  augmentées  encore  de  deux  autres  * ,  pour  les- 
quelles il  appréhendait  le  même  sort.  Mais  en  même  temps  il  m'a 
laissé  la  charge  de  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront 
être  choqués  de  la  liberté  qu*il  s*est  donnée  de  parler  de  leurs  ou- 
vrages en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Il  les  prie  donc  de  con- 
sidérer que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps  un  pays  de  liberté  ;  que 
le  plus  habile  y  est  tous  les  jours  exposé  à  la  censure  du  plus  igno- 
rant ;  que  le  sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi;  et 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du  tort  à  leurs  ou- 
vrages ,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens,  dont  il  leur  aban- 
donne jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait 
pas  encore ,  il  leur  conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse 
tranquillité  des  grands  hommes  comme  eux,  qui  ne  manquent 
jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce  par  qudque  exem- 
ple fameux ,  pris  des  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité ,  dont  il» 
se  font  l'application  tout  seuls.  En  un  mot ,  il  les  supplie  de  faire 
réflexion  que ,  si  leurs  ou^i^es  sont  mauvais ,  ils  méritent  d'être 
censurés  ;  et  que ,  s'ils  sont*  bons ,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux 
ne  les  fera  pas  trouver  mauvais  '.  Au  reste ,  comme  la  maliginitc 
de  ses  ennemis  s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupable 
à  ses  pensées  même  les  plus  imiocentes ,  il  prie  les  honnêtes  g«is 
.  de  Ue  se  pas  laisser  surprendre  aux  subtilités  raffinées  de  ces  pcr 
tits  esprits  qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches ,  et 
qui  lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une  élégance  poé- 
tique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  satires 
contre  les  satires,  de  ne  se  point  cacher.  Je  leur  réponds  que  Tauteur 
ne  les  citera  point  devant  d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses  ; 
parce  que ,  si  ce  sont  des  injures  grossières ,  les  beurrières  lui  en 
feront  raison  ;  et ,  si  c'est  une  raillerie  délicate ,  il  n'est  pas  assez 
ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas  savoir  qu'il  doit  porter  la  peine 
du  talion.  Qu'Us  écrivent  donc  librement  :  comme  ils  contribue- 
ront sans  doute  à  rendre  l'auteur  plus  illustre ,  ils  feront  le  profit 


*  ijRa  satires  ni  et  y ,  qui  paraissaient  alors  pour  la  première  fois. 

•  Tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  la  préface  de  locs. 
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du  libraire  ;  et  cela  me  r^arde.  Qudque  intérêt  pourtant  que  j'y 
trouve,  je  leur  conseille  d*atteiMire<{iidque  temps,  et  de  laisser 
mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la 
colère.  Vous  avez  beau  vooûr  des  injures  sales  et  odieuses,  cela 
marque  la  bassesse  de  votre  àme ,  sans  rabaisser  la  gloire  de  ce- 
lui que  vous  attaquez;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid  '  n'é- 
pouse point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  emporte.  Il  y  aurait 
aussi  plusieurs  choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on  fait  à 
l'auteur  d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Juvénal  et  dansi  Horace  : 
mais ,  tout  bien  considéré ,  il  trouve  l'objection  si  honorable  pour 
lui  f  qu'il  croirait  se  faire  tort  d'y  répondre. 


11.  PRÉFACE 

POUB    LES  ÉDITIONS    DE    lC74   ET   1675. 

AU  LECTEUR. 
J'avais  médité  une  assez  longue  préface,  où ,  suivant  la  cou* 
tume  reçue  parmi  les  écrivains  de  ce. temps,  j'espérais  rendre  un 
compte  fort  exact  de  mes  ouvrages ,  et  justifier  les'  libertés  que 
j'y  ai  prises  ;  mais ,  depuis ,  j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'a- 
vant-propos ne  servaient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  va- 
nité de  l'auteur ,  et ,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes ,  fournissaient 
souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point 
mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter  des  éloges ,  ni  assez  crimi- 
nels pouravoir  besoin  d'apologie.  Je  ne  me  louerai  donc  ici,  ni  ne 
me  justifierai  de  rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne 
ime  édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précédentes ,  deux 
épitres  nouveUes  ',  Y  Art  poétique  en  vers ,  et  quatre  chants  du  Lit- 
trin  ^.  J'y  ai  ajouté  aussi  la  traduction  du  Traité  que  le  rhéteur 
Longin  a  composé  du  Sublime  ou  du  merveilleux  dans  le  disamrs. 
J'ai  fait  originairement  cette  traduction  pour  m'instruire,  plutôt 
que  dans  le  dessein  de  la  donner  au  public  ;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne 
serait  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la  Poétique ,  avec  la- 
quelle ce  traité  a  quelque  rapport ,  et  où  j'ai  même  inséré  plusieurs 

*  Brosselie  a  mU  de  ê€Mg-freid;nuto  les  édUloos  4e  letr  à  itn  perlent  mji« 
froid- 
'  Leaépttrcsnetiu. 
3  Les  deux  derniers  ne  parurent  qu'en  lees. 
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préceptes  qui  en  sont  tirés.  J'avais  dessein  d'y  joindre  aussi  quel- 
ques dialogues  en  prose  que  j'ai  composés;  mais  des  considéra- 
tions particulières  m'en  ont  empêché.  J'espère  en  donner  quelque 
jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  En- 
core ne  sais-je  si  je  ne  lui  en  ai  point  déjà  trop  dit,  et  si,  en  ce 
peu  de  paroles ,  je  ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  vou- 
lais éviter» 


III.  PREFACE 

PQUB  LES   ÉDITIONS   DE    1674    ET    1675,    irM  2. 

AU  LECTEUB. 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de  croire  que  je 
n'aurais  pas  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  livres  qu'on  a  pu- 
bliés contre  moi  ;  mais  j'ai  naturellement  une  espèce  d'aversion 
pour  ces  longues  apologies  qui  se  font  en  faveur  de  bagateHes 
aussibagatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  attaqué, 
comme  j'ai  fait ,  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs  écrivains  célèbres , 
je  serais  bien  injuste  si  je  trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à 
mon  tour*  Ajoutez  que ,  si  les  objections  qu'on  me  fait  sont  bon- 
nes, fl  est  raisonnable  qu'elles  passent  poxu*  telles;  et,  si  elles 
sont  mauvaises,  il  se  trouvera  assez  de  lecteurs  sensés  pour 
redresser  les  petits  esprits  qui  s'en  pourraient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit ,  ni  à  tout  ce 
qu'on  a  écrit  contre  moi  ;  et,  si  je  n'ai  donné  aux  auteurs  de  bonnes 
règles  de  poésie ,  j'espère  leur  donner  par  là  une  leçon  assez  belle 
de  modération.  Bien  loin  de  me  rendre  injures  pour  injures ,  ils 
trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  prennent  de 
publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Horace  ;  car,  puisque  dans  mon  ouvrage,  qui  est  d'onze  cents 
vers ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout  au  plus 
imités  d'Horace,  fls  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  reste 
qu'en  le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète;  et  je  m'étonne  après 
cela  qu'ils  osent  combattre  les  règles  que  j'y  débite.  Pour  Vida  \ 

*  Marc-Jérôme  Vida ,  né  à  Crémone  en  i47o ,  a  composé  un  jirt  poétique  ca 
vers  laUns.  Il  mourut  évéque  d'Albc  en  iMe. 
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dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris  aussi  quelque  chose ,  mes  amis 
savent  bien  que  je  ne  Tai  jamais  lu  »  et  j'en  puis  faire  tel  ser- 
ment qu'on  voudra  sans  crainte  de  blesser  ma  conscience. 


IV.  PRÉFACE 

POUR  LES   ÉDITIONS  DE    1683,    1685   ET    1694. 


Voici  uneédition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  exacte  que  les 
précédentes ,  qui  ont  toutes  été  assez  peu  correctes.  J'y  ai  pint 
cinq  épitres  nouvelles  '  que  j'avais  composées  longtemps  avant 
que  d'être  engagé  dans  le  glorieux  emploi  *  qui  m'a  tiré  du  métier 
de  la  poésie.  Elles  sont  du  même  style  que  mes  autres  écrits ,  et 
j'ose  me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort  :  mais  c'est  au 
.ecteuràenjuger,  et  je  n'emploierai  point  ici  ma  préface,  non 
plus  que  dans  mes  autres  éditions ,  à  le  gagner  par  des  flatteries , 
ou  à  le  prévenir  par  des  raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-biéme. 
Je  me  contenterai  de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on 
soit  instruit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les  défauts 
de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle ,  je  n'ai  pas  prétendu  ponr 
cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les  bonnes  qualités  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'ai]leui*s.  Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  que  Chapelain , 
par  exemple ,  quoique  assez  méchant, poète,  n'ait  pas  fait  autre- 
fois, je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode',  et  qu'il  n'y  eût 
point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinault , 
quoique  si  éloignés  de  la  perfection  de  Virgile.  J'ajouterai  même , 
sur  ce  dernier,  que,  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui,  nous 
étions  tous  deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  *  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une  juste  répu- 
tation. Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits 
de  Saint-Amand ,  de  Brébœuf ,  de  Scudéri ,  et  de  plusieurs  autres 
que  j'ai  critiqués,  et  qui  sont  en  effet ,  d'ailleurs,  aussi  bien  que 
moi ,  très  dignes  de  critique.  En  un  mot ,  avec  ta  même  sincérité 

'  Les  épitres  v ,  vr ,  yh  ,  viii  et  xx. 

'  Boileau  et  Racine  araient  été  nomiflé.s  historio^aphcs  du  roi  en  1877. 

'  Adressée  au  cardinal  de  Richelieu  »  et  recueillie  dans  la  Bibliothèque  poé- 
tique, t.  II,  p.  1». 

4  Quinault  n*était  encore  connu  que  pat  quelques  mauvaises  tragédies ,  lorsque 
BoU(»u  le  nomma  aaus  ses  satires. 

a. 
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quo  j'ai  raillé  do  ce  qu'ils  opt  de  blâmable ,  je  suis  prêt  à  convenir 
de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà ,  ce  me  semble ,  leur 
rendre  justice ,  et  faire  bien  voir  que  ce  n'est  point  un  esprit  d'en- 
vie et  de  médisance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir 
à  mon  édition ,  outre  mon  Remerciement  à  l'Académie  et  quelques 
cpigrammes  que  j'y  ai  jointes ,  j'ai  aussi  ajouté  au  poème  du  Lu- 
trin  deux  chants  nouveaux  qui  en  font  la  conclusion.  Ils  ne  sont 
pas  y  à  mon  avis ,  plus  mauvais  que  les  quatre  autres  chants ,  et  je 
me  persuade  qu'ils  consoleront  aisément  les  lecteurs  de  quelques 
vers  que  j'ai  retranchés  à  l'épisode  de  l'horlogère ,  qui  m'avait 
toujours  paru  un  peu  trop  long.  Il  serait  inutile  maintenant ,  etc.  ' . 


V.  PRÉFACE  OU  AVIS 
MIS  DANS  l'Édition  db  169i, 

APRÈS  LÀ  iV*  PRÉFACE. 

AU  LECTEUR. 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  était  dans  les  deux  éditions 
précédentes ,  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends  à  beaucoup  d'au- 
teurs que  j'ai  attaqués.  Je  croyais  avoir  assez  fait  connaître  par 
cette  démarche,  où  personne  ne  m'obligeait»  que  ce  n'est  point  un 
esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs ,  et  que 
j'ai  été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  Perrault 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme ,  au 
bout  de  près  de  vingt-cinq  ans  *  qu'il  y  a  quo  mes  satires  ont  été  im- 
primées la  première  fois ,  est  venu  tout  à  coup ,  et  dans  le  temps 
qu'il  se  disait  de  mes  amis ,  réveiller  des  querelles  entièrement 
oubliées ,  et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès  que  mes  enne- 
mis ne  me  faisaient  plus.  Il  a  compté  pour  rien  les  bonnes  raisons 
que  j'ai  mises  en  rimes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médi- 
sance à  se  moquer  des  méchants  écrits  ;  et,  sans  prendre  la  peine 
de  réfuter  ces  raisons ,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  li- 

'  Boilcau  mit  depuis  le  reste  de  cette  préface  devant  le  Lutrin. 
>  Brossette  f«tt  renarqner  que,  ]a  première  éditton  des  Satires  étant  de  icmw* 
U  fallait  dire  pré$  de  trente  ans. 
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vrc  * ,  en  termes  assez  peu  obscurs ,  de  médisant ,  d'envieux ,  de 
calomniateur,  d*homme  qui  n'a  songé  qu'à  établir  sa  léputatieii 
sur  la  ruine  de  celle  des  autres.  Et  cda  fondé  principalement  sur 
ce  que  j'ai  dit  dans  mes  satire»  que  Ghapdain  avait  fait  des  ven» 
durs ,  et  qu'on  était  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé  Gotin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  reproche ,  jus^ 
qu'à  me  vouloir  faire  comprendre  que  je  ne  dois  jamais  espérer 
de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé  »  en  donnant  par  là  occasion  à 
la  postérité  de  croire  que ,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  il  y 
a  eu  en  France  un  poète  ennuyeux  et  un  prédicateur  assez  peu 
suivi.  Le  plaisant  de  l'affaire  est  que ,  dans  le  livre  qu'il  fait  pour 
justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  calomnie ,  il  avoue  lui-mémo 
que  Chapelain  est  un  poète  très  peu  divertissant ,  et  si  dur  dans 
ses  expressions ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire.  Il  ne  convient 
pas  ainsi  du  désert  qui  était  aux  prédications  de  l'abbé  Gotin.  Au 
contraire,  il  assure  qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  sermons  do 
cet  abbé;  mais  en  même  temps  il  nous  apprend  cette  jolie  parti- 
cularité de  la  vie  d'un  si  grand  prédicateur ,  que  sans  ce  sermon, 
où  heureusement  quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent ,  la 
justice ,  sur  la  requête  de  ses  parents ,  lui  allait  donner  un  cura- 
teur, comme  à  un  imbécile.  C'est  ainsi  que  M.  Perrault  sait  défen- 
dre ses  amis,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de  celle  belle  rhétori- 
que moderne  inconnue  aux  anciens ,  ou  vraisemblablement  il  a 
appris  à  dire  ce  qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la 
justesse  d'esprit  de  M.  Perrault  dans  mes  Réflexions  critiques  sur 
Ix)ngin ,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dii-e,  c'est  que  je  leur  donne  dans 
cette  nouvelle  édition,  outre  mes  anciens  ouvrages  exactemcut 
revus,  ma  Satire  cqtUre  les  Femmes,  Y  Ode  sur  Namur,^  quelques 
Êpigramm^s ,  et  mes  Réflexions  critiques  sur  Longin.  Ces  ré- 
flexions ,  que  j'ai  composées  à  l'occasion  des  Dialogues  de  M.  Per- 
rault ,  se  sont  multipliées  sous  ma  mam  beaucoup  plus  que  je  no 
croyais ,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en  deux  volumes. 
J'ai  mis  à  la  lin  du  second  volume  les  traductions  latines  qu'oui 
faites  de  mon  ode  les  deux  plus  célèbres  professeurs  en  éloquence 
de  l'Université,  je  veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  Rolliu.  Ces  traduc- 
tions ont  été  généralement  admirées  ;  et  ils  m'ont  fait  en  cela  tous 

*  Le  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  * 
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deux  d'autant  plus  d'honneur  qu'ils  savent  bien  que  c'est  la  seule 
lecture  de  mon  ouvrage  qui  les  a  excités  à  entreprendre  ce  tra- 
vail. J'ai  aussi  joint  à  ces  traductions  quatre  cpigrammes  latines 
que  le  révérend  père  Fraguier  ' ,  jésuite ,  a  faites  contre  le  Zoile 
moderne.  H  yen  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  épi- 
grammes  ,  et  il  semble  que  Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger 
Catulle  :  j'espère  donc  que  le  public  me  saura  quelque  grédupré' 
sent  que  je  lui  en  fais. 

Au  reste ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition  de  mes  cu- 
bages allait  voir  le  jour,  le  révérend  père  de  la  Landelle' ,  autre 
célèbre  jésuite ,  m'a  apporté  une  traduction  latine  qu'il  a  aussi 
faite  de  mon  ode  ;  et  cette  traduction  m'a  paru  si  belle ,  que  je 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre  «  où 
on  la  trouvera  avec  les  deux  autres. 


VI.  PREFACE 

FOUB   L^ÉDITTON  DE    1701. 


Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition  de  mes 
ouvrages  que  je  reverral ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'âgé 
comme  je  suis  de  plus  de  soixante  et  trois  ans ,  et  accablé  de 
beaucoiq)  d'inûrmités ,  ma  course  puisse  être  encore  fort  longue, 
le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  for- 
mes f  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue-  d'acheter  tant 
de  fois  des  ouvrages  si  peu  dignes  de  son  admiration.  Je  ne  sau- 
rais attribuer  un  si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me 
conformer  toujours  à  ses  sentiments ,  et  d'attraper,  autant  qu'il 
m'a  été  possible ,  son  goût  en  toutes  choses.  C'est  effectivement 
à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains  ne  sauraient  trop  s'étudier. 
Un  ouvrage  a  beau  être  approuvé  d'un  petit  nombre  de  connais- 
seurs, s'il  n'est  plein  d'un  certain  agrément  et  d'un  certain  sd  pro- 
pre à  piquer  le  goût  général  des  hommes ,  il  ne  passera  jamais 
pourun  bon  ouvrage,  et  il  faudra  à  la  fin  que  les  connaisseurs  eu  x- 

■  Clande-Prancols  Fraguier,  de  rAcadémle  des  belles-lettres  et  de  l'Académie 
ft-atiçalse ,  mort  le  is  mai  izbs. 
>  Connu  deimls  sous  le  nom  de  Saiot-Rcoii. 
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mêmes  aTOuent  qu'ils  se  soot  ifompés  e&  lui  domiant  leur  appiduh 
tion. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément  et  ce  sel , 
je  répondrai  que  c'est  ijn  je  ne  sais  quoi  qu'on  peut  beaucoup 
mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis  néanmoins,  il  consiste  principal 
lement  à  ne  jamais  présenter  au  lecteur  que  des  pensées  vraies  et 
des  expressions  justes.  L'esprit  de  l'honune  est  naturellement 
plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confuses  du  vrai ,  que  souvent  0 
n'entrevoit  qu'à  demi;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lors- 
qu'on lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  édairde  et  mise  dans 
un  beau  jour.  Qu'est-<»  qu'une  pensée  neuve ,  brillante ,  csctraor- 
dinaire?  Ce  n'est  point ,  comme  se  le  persuadent  les  ignorants, 
une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue ,  ni  dû  avoir  :  c'est,  au 
contraire ,  une  prisée  cpii  a  dû  venir  à  tout  le  monde,  et  que 
quelqu'un  s'avise  le  premier  d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon 
mot  qu'^  ce  qu'il  dit  une  chose  que  chacun  pensait ,  et  qu'il  la 
dit  d'une  manière  vive,  âne  et  nouvelle.  Considérons ,  par  exem- 
pie ,  cette  réplique  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses 
ministres  qui  lui  conseillaient  de  faire  punir  plusieurs  personnes  qui, 
sous  le  règne  précédent ,  et  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  d'Or- 
léans ^  avaient  pris  à  tâche  de  le  desservir.  «  Un  roi  de  France,  leur 
«  répondit-il,  ne  venge  point  les  injures  d'un  duc  d'Orléans.  »  D*où 
vient  (fue  ce  mot  frappe  d'abord  ?  N'est-il  pas  aisé  de  voh*  que  c'est 
parce  qu'il  présente  aux  yeuxune  vérité  que  tout  le  monde  sent,  et 
qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours  de  morale, 
«  qu'un  grand  prince-,  lorsqu'il  est  une  fois  sur  le  trône ,  ne  doit 
«  plus  agir  par  des  mouvements  particuliers,  ni  avoir  d'autre  vue 
<(  que  la  gloire  et  le  bien  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir ,  au  contraire ,  combien  une  pensée  fausso  est 
froide  et  puérile?  Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple  qui  le  fasse 
mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Pyrame  et  Thi$bé,  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'é- 
tait tué ,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard  : 

Ab  î  TOici  te  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 

S'est  s9uiUé  lAcbement.  II  en  rougit ,  le  traître  ! 

(A.cte  V,  scène  dernière.) 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à  mon  sens, 
phis  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance ,  bon  Dieu  !  de 
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vouloir  que  la  rougeur  du  sang  dont  est  teint  le  poignard  d*ua 
homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte 
qu'a  ce  poignard  de  Favoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui  n'est 
pas  moios  fausse,  ni  par  conséquent  moins  froide.  Elle  est  de 
Benserade,  dans  ses  Métamorphoses  en  rondeaux,  où  »  parlant  du 
déluge  envoyé  par  les  dieux  pour  châtier  Tinsolence  de  l'homme , 
il  s'exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  Bon  image. 

Pcul-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge ,  dire  lieR 
de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quolibet ,  dont  la  pensée  est 
d'autant  plus  fausse  en  toutes  manières,  que  le  dieu  dont  il  s'dgift  à 
cet  endroit ,  c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les  païens  pour 
avoir  fait  l'homme  à  son  image,  l'homme  dans  la  fable  étant, 
comme  tout  le  monde  sait ,  l'ouvrage  de  Prométhée  ? 

Puis  donc  qu'une  paisée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle  est  vraie , 
et  que  l'effet  infaillible  du  vrai ,  quand  il  est  bien  énoncé ,  c'est  de 
frapper  les  hommes ,  il  s'ensuit  que  ce  qui  ne  frappe  point  lea 
hommes  n'est  ni  beau  ni  vrai ,  ou  qu'il  est  °ial  raoneé ,  et  que  par 
conséquent  un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public  est  un  très- 
médiant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut  bien,  durant  quel- 
que temps ,  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  et  admirer  de  méchantes 
choses;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  chose 
ne  lui  plaise  ;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mécontents  du 
public  de  me  citer  un  boa  livre  que  le  puUic  ait  jamais  rebuté ,  à 
moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang  leurs  écrits,  de  la  bonté  des 
quels  eux  seuls  sont  persuadés.  J'avoue  néanmoins ,  et  on  ne  le 
saurait  nier,  que  qudquefois ,  lorsque  d'excellents  ouvrages  vien- 
nent à  paraître ,  la  cabale  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les  rabais- 
ser, et  d'en  rendre  en  sq>parenee  le  succès  douteux  ^  :  mais  cela  ne 
dure  guère  ;  et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme  d'un  morceau 
de  bois  qu'on  «afonce  dans  l'eaa  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond 
tant  qu'on  l'y  retient  ;  mais  bientôt ,  la  main  venant  à  se  lasser,  il 
se  rdève  et  gagne  le  dessus  '.  Je  pourrais  dire  un  nombre  infini  de 
pareilles  choses  sur  ce  sujet ,  et  ce  serait  la  matière  d'un  gros  livre  ; 
mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  marquer  au  public  ma 

*  Boileaa  citait  pour  exeoaple  l'École  des  femmes  de  Moricre ,  et  Li  Phèdre  de 
ftaci&e. 

*  J.-B.  Rousseau  a  remarqué  que  la  même  pensée  se  trouve  dans  la  seeoade 
ode  des  Pythiques  dePiadare. 
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reconnaissance  f  et  la  bonne  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses  ju< 
gements. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C*est  la  plus  cor- 
recte qui  ait  encore  pam  :  non-seulement  je  Tai  revue  avec  beau- 
coup de  soin ,  nuus  j'y  ai  retouché  de  nouveau  plusieurs  endroits 
de  mes  ouvrages;  car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  fuyant  la 
peine ,  qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leu» 
écrits  ébs  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  public.  Ils  allèguent , 
pour  excuser  leur  paresse ,  qu'ils  auraient  peur»  en  les  trop  rema- 
niant ,  de  les  af faiUir,  et  de  leur  dter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait , 
disent-ils,  un  des  {dus  grands  charmes  du  discours;  mais  leur 
excuse ,  à  mon  avis ,  est  très-mauvaise.  Ce  sont  les  ouvrages  faits 
kla  hâte»  et»  comme  on  dà,  au  courant  deiaf^ipoe,  quisont 
ordinairemieiit  secs  9  durs  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  pa- 
raître trop  travaillé ,  mais  il  ne  saurait  être  trop  travaillé  ;  et  c'est 
souv^it  le  travail  même  qui ,  en  le  polissant ,  lui  donne  cette  facilité 
tant  vantée  qui  charme  le  lecteur.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
des  vers  faciles  et  des  vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Virgile, 
quoique  extraordinairemBit  travaillés»  sont  bien  phis  naturels  que 
ceux  de  Lucain ,  qui  écrivait ,  di^on ,  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
C'est  ordln^ûrement  la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur  à  limer  et 
à  perfectionner  ses  écrit»  qui  fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine 
en  les  lisant.  Voiture,  qui  parait  aisé ,  travaillait  extrêmement  ses 
ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des  choses 
médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même  difûcilement  de 
fort  bonnes ,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé  quelques- 
unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans  cette  nouvelle  édition, 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon  édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis 
mon  nom ,  que  je  m'étais  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres. 
J'en  avais  ainsi  usé  par  pure  modestie  ;  mais  aujourd'hui  que  mes 
ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  il  m'a  paru  que 
cette  modestie  pourrait  avoir  quelque  chose  d'affecté.  D'ailleurs 
j'ai  été  bien  aise ,  en  le  mettant  à  la  tête  de  mou  livre ,  de  faire 
voir  par  là  quels  sont  précisément  les  ouvrages  'que  j'avoue ,  et 
d'arrêter ,  s'il  est  possible,  le  cours  d'un  nombre  infmi  de  méchan- 
tes pièees  qu'on  répand  partout  sous  mon  nom ,  et  principalement 
dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  même ,  pour 
mieux  prévenii  cet  mconvénicnt ,  fail  mettre  au  commencement 
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de  oe  volume  mie  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écnts.  Voilà 
de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit  instiuit. 

Il  ne  reste  phis  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont  les  ouvra- 
ges dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus  considérable  est  une 
onzième  satire  que  j'ai  tout  récemment  composée ,  et  qu'on  trou- 
vera à  h  suite  des  dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Yalin- 
cour,  mon  illustre  associé  à  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et  du  faux 
honneur  ;  et  je  l'ai  composée  avec  le  même  soin  que  tous  mes  au- 
tres écrits.  Je  ne  saurais  pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise ;  car  je  ne  l'ai  encore  commimiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis  r  à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite ,  dans  la  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces , 
que  j'ai  vu  '  devenir  publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises 
sur  le  papier,  plusieurs  personnes  à  qui  je  les  avais  dites  plus  d'une 
fois  les  ayant  retenues  par  coeur  et  en  ayant  donné  des  copies.  C'est 
donc  au  puUic  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ou- 
vrage ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on 
trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi 
les  épigranmies  qui  y  étaient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles  que 
j'ai  la  plupart  composées  dans  ma  première  jeunesse ,  mais  que 
j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus  supportables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  noUvdles  lettres  :  l'une ,  que  j'écris  à 
M.  Perrault,  et  où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique , 
presque  aussitôt  éteint  qu'allumé!  l'autre  est  un  remcrciment  à 
monsieur  le  comte  d'Ericeyra,  au  sujet  de  la  traduction  de  mon 
Art  poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  de  Lisbonne ,  avec  une  lettre  et  des  vers  français  de  sa 
composition ,  où  il  me  donne  des  louanges  très-d^icatcs ,  et  aux- 
quelles il  ne  manque  que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet. 
J'aurais  bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je  lui 
donne  à  la  fin  de  ce  remerciment ,  de  faire  imprimer  cette  excel- 
lente traduction  à  la  suite  de  mes  poésies  ;  mais  malheureusement 
un  de  mes  amis  * ,  à  qui  je  l'avais  prêtée ,  m'en  a  égaré  le  premier 
chant;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  ou- 
vrages de  ma  façon,  bons  ou  méchants ,  dont  on  trouvera  ici  mon 

*  L'édlUoa  de  i70i  porte  vu  et  noiv  pas  vues ,  comme  dans  beaucoup  d'éditions 
modernes. 

*  I/abbé  Régnier  Dcsraarals,  secrétaire  de  l'Académie  française. 
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livre  augnusité.  Mais  une  diose  ({ui  sera  sàrement  agréabto  au 
public,  c'est  le  présent  que  je  lui  fais,  dans  ce  même  livre ,  de  la 
lettre  que  le  célèbre  M.  Amauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de 
ma  dixième  satire ,  et  où ,  comme  je  l'ai  dit  dans  Fépitre  A  met 
vers ,  il  fait  en  quelque  sorte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la 
dernière  de  tout  le  volume ,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aiisÀnent.  Je 
ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accusent  de  témérité , 
(l'avoir  osé  associer  à  mes  éccits  l'ouvrage  d'un  si«xeellent  homme, 
et  j'avoue  que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le  moyeu  de 
résister  a  la  tentation  de  montrera  toute  la  terre,  comme  je  le 
montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre ,  que  ce  grand  per- 
sonnage me  faisait  Thonneur  de  m'estimer^  et  avait  la  bonté  meas 
esse  aUquïd  putare  nugasl 

Au  reste,  comme  /malgré  une  apologie  si  authentique ,  et  mal- 
gré les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois  alléguëes  en  vers  et  en 
prose,  il  y  a  encore  des  gens  qui  traitent  de  médisance  les  raille- 
ries que  j'ai  faites  de  quantité  d'auteurs  modernes ,  et  qui  publient 
qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs  je  n'ai  pas  rendu  justice 
àleurs^bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les  convaincre  du  con- 
traire, répéter  encore  ici  les  m^es  pannes  que  j'ai  dites  sur  cela 
il^ns  la  préface  de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

«  11  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  diose  :  c'est  qu'en 
«attaquant, etc...  '  » 

Après  cela ,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance ,  j«  ne  sais  point 
de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé ,  puisqu'iïn'y  en  a  point 
qui  ne  dise  libremrat  son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et 
«|ui  ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consentement  même 
de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet,  qu'est-ce  que  mettre  Un 
ouvrage  au  jour?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  : 
Jugez-moi?  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge  ?  Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans  ma  neuvième  satire , 
et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

*  Lisez  dans  la  préface  des  éditions  de  iitas  et  ib»4  Jasqu'à  ces  mats  ;  Potsr  r» 
t'entra  mon  édition^. 
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1665. 

ie  ine  et  vaillant  héros,  dont  la  liante  sagesse 
JN'cst  point  le  ôruit  tardif  d'une  lente  vieillesse , 
Rt  qui  seul ,  sans  ministre ,  à  l'exemple  des  dieux  ' , 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vois  tout  par  tes  yeux , 
Grand  roi ,  si  jusqu'ici ,  par  un  trait  de  prudence , 
.fai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence , 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu , 
Balance  pour  f  offrk  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante , 
Et,  dans  ce  haut  édat  où  tu  te  vi^s  offrir, 
Touchant  à  tes  lauriers ,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi ,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie , 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  pro&nent  tes  autels  ; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène  , 
Osent  chanter  ton  nom  sans  force  éi  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours ,  d'une  importune  voix , 
Tonnuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un ,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  » , 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
Et  mêle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 
I  es  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime , 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 

»  Le  le  mars  imi  ,  te  lendemain  de  la  mort  da  cardinal  Mazarln ,  Louiaxiv ,  à 
peine  Agé  de  vingt-trois  ans.  tint  son  premier  ooiiseil ,  dana-iequel  ii déclara  son 
intenUon  formelle  de  gouTerner  par  lui-même,  et  de  s'aider  des  conseils  de  ses 
ministres ,  seulement  quand  il  tes  demanderait. 

»  Charpentier  avait  fait,  en  ce  temps- là ,  une  églogue  pour  le  roi  en  vers  ma- 
gniiitiues,  intitulée  Égloque royale.  (Boil.; 
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Dans  la  fîu  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  '. 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  mépii&ée 
Fut  toujours  des  neuf  Soeurs  la  fable  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler , 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir ,  enflés  de  tant  d'audaœ , 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
Ou  dirait  qu'ils  ont  seuls  Foreille  d*Apolk>a, 
Qu  ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains ,  si  Ton  veut  les  en  croire , 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
£t  ton  nom ,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté , 
Ne  devra  qu'à  leurs  ver£(  son  immortalité. 
Mais  plutôt ,  sans  ce  nom ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grassière, 
Ils  verraient  leurs  écrits ,  honte  de  Tunivers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile , 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui ,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché , 
Languira  it  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire  ; 
Et ,  parmi  tant  d'auteurs ,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer  ; 
Oui ,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressât  leurs  veilles , 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  >. 
Mais  je  ne  puis  souf&ir  qu'un  esprit  de  travers , 
Qui ,  pour  rimer  des  mots ,  pense  faire  des  vers , 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  inutile  ; 
Pour  chanter  un  Ai^ste ,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier^ 
Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier 

*  ùa  trouve  une  semblable  comparaison  dans  un  des  sonnets  de  Chapelain. 

'  Le  grand  ComeUIe  composa  ^  en  leaa.an  discours  en  vers  pour  remercier 
le  roi  de  l'avoir  compris  an  nombre  des  savanU  cabres  à  qtil  11  avail  aceordd 
dcs'gratlflcattons. 

-*  Alexandre  le  Grand.  (Bqxl.) 
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Eatrepiît  de  tracer,  d'une  main  erimîni^e. 

Un  portrait  réservé  pour  le  pineeau  d'Apelle. 
Moi  done ,  qui  oomiais  peu  Pfaébos  et  ses  douceurs 

Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs^, 

Attendant  que  pour  toi  Tâge  ait  mûri  ma  muse,. 

Sur  de  moindres  sujets  je  Texerce  et  l-amuse  : 

Et ,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté  ^ 

Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  Téquité' , 

Et  retient  les  méchants  par  la:  peur  des  suj^lice»; 

Moi ,  la  plume  à  la^main ,  je  gourmande  les  vices  ; 

Et ,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 

Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur. 

Ainsi ,  dès  qu'une  fois  ma  verve  s^  réveille ,. 

Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 

Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel , 

Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 

Je  vais  de  toutes  parts  oùmo  guide  ma  veine , 

Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ; 

Et ,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier ,. 

Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papies. 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse ,  un  peu  l^re , 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui ,  tout  blancs  au  dehors ,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur ,  que  sa  verve  encourage .» 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage. 
Et ,  fouillant  dans  leurs  mceurs  en  toute  liberté  ,^ 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité  K 
Tous  ces  gens ,  éperdus  au  seul  nom  de  satire  ^ 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit ,  d'un  discours  insensé ,. 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé , 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
Déjouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  ; 

>  Ton  bras  ta ,  la/widre  à  la  main.  U  faut  être  poëte ,  disait  Boileau ,  et  sea- 
Or  les  beaat^  de  la  poésie ,  pour  Justifier  cette  taute  *  qui  a'en  est  pas  une. 

a  Déraocrite  disait  qae  la  vérité  était  dans  le  fond  d'un  puits ,  et  que  pcrsonoe 
ne  Tea  avait  encore  pu  tirer.  (Boxl.) 
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Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  m(mstre  odieux , 
Cest  offenser  les  lois ,  c'est  s'attaquer  aux  deux  : 
Mais ,  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse , 
Chacun  voit  qu'en  efifet  la  vérité  les  blesse  : 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur,  qui  se  connaît ,  et  qui  fuit  la  lumière , 
S'il  se  moque  de  Dieu ,  craint  Tartufe*  et  Molière. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter  ? 
Grand  roi ,  c'est  mon  défaut ,  je  ne  saurais  flatter  ; 
Je  ne  sais  point  au  dei  placer  un  ridicule , 
D'un  nain  faire  un  Atlas ,  ou  d'un  lâche  un  Hercule  ; 
Et ,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands , 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point ,  d'une  veine  forcée , 
Même  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée  ; 
Et ,  quelquegrand  que  soit  ton  pouvoir  souverain , 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main , 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime. 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur , 
Tappliquer  sans  relâche  aux  soms  de  ta  grandeur , 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne , 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  ; 
Quand  je  vois  ta  sagesse ,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre  s 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  lilnre  ^ , 
Et  tes  braves  guerriers  y  secondant  ton  grand  cœur , 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune , 
Et  nos  vaisseaux ,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune , 

•  Molière,  environ  vers  ce  temps-là ,  fit  Jouer  son  Tartt^fe.  (Boil)  —  La  defcnso 
dejooer  Tbnrtttfet  composé  en  I664,  ne  tut  levée  qu'en  lee». 
'  *  Le  roi  se  fit  faire  satisfaction,  dans  ce  temps-là ,  des  deux  Insultes  faites  à  ses 
arabassadears  &  Rome  et  à  Londres  ;  et  ses  troupes  envoyées  au  secours  de  l'eut- 
pereur  déflreol  les  Turcs  sor  les  bords  du  Raab.  (Boil.) 

^  AllosioD  à  la  victoire  remportée  en  less  par  le  duc  de  Bcaufort  sur  les  corsaires 
dcl'Afrtqne. 

9. 
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Nous  aller  chercher  Tor ,  malgré  Tonde  et  le  veiit , 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  : 
Alors ,  sans  consnlter  si  Phébus  l'en  avoue , 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours. 
Et  me  Élit  concevoir,  quelque  ardeur  qt^i  mVm(K)rte , 
Que  je  n'ai  ni  le  ton ,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraye ,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et ,  sans  passer  plus  loin ,  finissant  mon  ouvrage , 
Gomme  un  pilote  en  mer ,  qu'épouvante  l'orage , 
Dès  que  le  bord  paraît,  sans  songer  où  je  suis. 
Je  me  sauve  à  la  nage ,  et  j'aborde  où  je  puis. 
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DISœURS  SUR  LA  SATIRE. 

1668. 

Quand  je  donnai  pour  la  première  fois  mes  satires  au  public ,  je 
m'étais  bien  préparé  aa  tumulte  que  l'impression  de  mon  livre  a 
excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des  poètes ,  et  sur^ 
tout  des  mauvais  poètes  ' ,  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu 
aisément  y  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digéreraient 
pas  facilement  une  raiflerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi 
oserais-je  dire ,  à  mon  avantage,  que  j'ai  r^ardé  avec  des  yeux 
assez  stoîquesleslibeUes  diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi. 
Qudques  ealdmnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai  pardonné  sans  peioe 
ces  petites  vengeances  au  déplaisir  d'un  auteur  irrité  qui  se 
voyait  attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poète,  je  veux 
dire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  bisEarre  de 
certains  lecteurs'  qui»  au  lieu  de  se  divertir  d'une  querelle  du 
Parnasse  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indifférents,  ont 
mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les  ridicules,  que  de 
se  réjoubr  avec  les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai 
composé  ma  neuvième  satire ,  où  je  pense  avoir  montré  assez  clai« 
rement  que,  sjms  blesser  l'État  ni  sa  conscience,  on  peut  trouver 
de  médbanis  vers  méchants ,  et  s'ennuyer  de  plein  di^it  à  la  lee* 
ture  d'un  sot  livre.  Msûs  puisque  ces  messieurs  ont  parié  de  la 
liberté  que  je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat 
inouï  et  sans  exemple,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  met- 
tie  en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire 
d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  faire  voir  qu'en 
comparaison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques ,  j'ai  été  un  poète 
fort  retenu. 

'  Ceci  regarde  particuliëremcnt  Cotin,  qui  avait  publié  une  satire  coatrc  Tau- 
loir.  (Bou..) 
*  Le  duc  de  Moataosier. 
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Et ,  pour  commencer  par  LucÛius ,  inyoDtenr  de  la  satire ,'  quelle 
liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s*6st-il  point  donnée  dans  ses 
ouvrages?  Ce  n'était  point  seulement  des  poètes  et  des  auteurs 
qu'il  attaquait;  c'étaient  des  gens  delà  première  qualité  do  Rome; 
c'étaient  des  pwsonnes  consulaires.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne 
jugèrent  pas  ce  poète  I  tout  déterminé  rieur  qu'il  était,  indigne  de 
leur  amitié  :  et  vraisemblablement,  dans  les  occasions,  ils  ne  lui 
refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits,  non  plus  qu'à  Térence. 
Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  etde  MétoDus, 
qu'il  avait  joués  dans  ses  satires  ;  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner 
rien  du  leur  en  lui  abandomiant  tous  les  ridicules  de  la  répu- 
blique : 

NimiLaelius,  et<iul 
Ouxit  ab  oppressa  merittun  Carthagine  nomen  » 
Ingenio  offensl ,  aat  Ixso  dolaere  M«teUo , 
Faaio«l8<iue  Li^»  cooperto  yeniliiis  ? 

(HoRAT.,8at.i,lib.II) 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  nipetit&ni  grands;  et  souvtMit 
des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie  du  peuple  : 

Piimores  popalt  arrivait ,  popalainqiie  tribotUn. 
(Ibidem.) 

On  me  dira  que  Ludlins  vivait  dans  une  république  où  ces  sor> 
tes  de  libertés  peuvent  être  permises*  Voyons  donc  Horace,  qui 
vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commencements  d'une  monar- 
chie ,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en  un  autre  tjomps. 
Qui  ne  nomme-t41  point  dans  ses  satires?  et  Fabius  le  grand  eau* 
seur,  et  Tigèllius  le  fantasque,  et  Nasidiénus  |e  ridicule,  et  No- 
mentanus  le  débauché ,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume. 
On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle  ré- 
ponse! comVne  si  ceux  qu'il  attaque  n'étaient  pas  des  gens  connus 
d'ailleurs!  comme  si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius  était  un 
chevalier  romain  qui  avait  con^osé  un  livre  de  droit  ;  que  Tigèl- 
lius fut  en  son  temps  un  musicien  chéri  d'Auguste  ;  que  Nasi- 
diénus Rufus  était  un  ridicule  célèbre  dans  Rome;  que  Cassius 
Nomentanus  était  un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'Italie  !  Cer- 
tainement il  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  aient  fort  peu  lu 
les  anciens,  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour 
d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur 
nom  ;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse ,  qu'il  a  soin  de  rappor* 
1er  jusqu'à  leur  surnom,  jusqu'au  métier  qu'ils  faisaient,  jusqu'aux 
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ctogOB  (|a'ii8  avaient  exercées.  Yoyez,  par  exempte,  cooiiiie  il 
parie  d'Aiiûdius  Luscus,  préteur  de  Fondi  : 

Fandos ,  Aoidto  Lnsco  praetoK ,  Itbenter 
Uoqalmns ,  insani  ridentes  praenta.  scribaB , 
Prctextam  ,  et  latam  clavum ,  elc. 

(Satv.lib.  I.) 

«  Nous  abandonDàmes ,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de  Fondi ,  dont 
«  étaii  préteur  un  certain  Aufidius  Luscus;  mais  ce  ne  fut  pas 
«  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  auparavant  commis  » 
«  qui  faisait  le  sénateur  et  Thomme  de  qualité.  » 

Peuiron  désigner  un  homme  plus  précisément?  et  les  circons- 
tances seules  ne  suf&saient-elles  pas  pour  le  faire  reconnaitrc?  On 
me  dira  peut-être  qu*Auûdius  était  mort  alors  :  mais  Horace  parle 
là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis,  comment  mes  censeurs 
répondront-ils  à  cet  autre  passage? 

Targidus  Alpiniisjagiilatdoiii  MemiUma,  dnmqtie 
DlfOngit  ]&heal  luteurn  caput;  hxc  ego  ludo. 
(Satx.nb.!.) 

«  Pendant ,  dit  Horace ,  que  ce  poète  enflé d'Alpinus  égorge  Mem^ 
A  non  dans  son  poème,  et  s'embourbe  dans  la  desuiption  du 
«  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivait  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouait  en  ces  satires  ; 
et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  supposé ,  l'auteur  du 
poème  de  Memnon  pouvait-il  s'y  méconnaître?  Horace ,  dira-t-on , 
vivait  sous  Le  règne  du  plus  poli  de  tous  les  empereurs  :  mais  vi- 
vons^QUS  sous  un  règne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a 
taat  de  <{ualités  commîmes  avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que 
lui  des  méchants  livres^  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinoils  pourtant  Perse ,  qui  écrivait  sous  le  rè(;ne  de  Néron. 
11  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de  son  temps  : 
il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enQn  tout  le  monde  sait , 
et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que  ces  quatre  vers ,  Torva 
Mimalloneis ,  etc. ,  dont  Perse  fiait  une  raillerie  si  amère  dans  sa 
première  satire ,  étaient  des  vers  de  Néron  ',  G^endant  on  ne  re- 
marque point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  ait  (ait  punir 
Perse;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison ,  et  amoureux ,  comoàe  on 

'  Bajcle  en  donte  :  voyez  le  Dictionnaire  critique,  au  mot  Perse.  Despréaax 
opposait  à  liétte  opinton  de  Bayle  raatorité  de  l'ancien  scoliastc  de  Perse., 
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saitt  de  ses  ouviages,  fut  as8«f  g/aiasA  homoM  pour  ontendro  rail- 
lerie sur  ses  vers,  et  ne  crut  pas  que  Tempereuri  en  cette  occa- 
sion, dût  prendre  les  intérêts  du  poëte. 

Pour  Juvénal,  qui  florissail  sous  Trajan,  il  est  un  peu  plus 
respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle.  11  se  con- 
tente de  répandre  Tamertume  de  ses  satires  sur  ceux  du  i-ègnc 
précédent;  mais,  à  Tégard  des  auteurs,  il  ne  les  va  point  clier- 
cher  hors  de  son  siède.  A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  le 
voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de  son  temps. 
Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de  prendre  la  plume.  C'est 
qu*ilestlas  d'entendre ,  et  la  Théséide  de  Codrus,  et  YOresle 
de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet  autre, ^et  tous  les  poètes  enfin, 
comme  il  dit  ailleurs ,  qui  récitaient  leurs  vers  au  mois  d'août , 
et  Augusto  recitantes  fnensepoetas.  Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de 
blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi 
tous  les  satiriques,  et  souffert  dans  tous  les  sièdes. 

Que  s'il  faut  venir  des  andens  aux  modernes,  Régnier,  qui  est 
presque  notre  seul  poëte  satirique,  a  été  véritablement  un  peu 
plus  discret  que  les  autres.  Gela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il 
ne  parle  hardiment'  de  Gallet,  ce  célèbre  joueur  qui  assignait  ses 
créanciers  sur  sept  et  quatorze;  et  du  sieur  de  Provins,  qui  avait 
changé  son  balandran*  en  manteau  court:  et  du  Cousin,  qui  ahan- 
donnait  sa  maison,  de  peur  de  la  réparer;  et  de  Pierre  du  Puis,  et 
de  plusieurs  autres* 

Que  répondront  à  cda  mes  censeurs  ?  Pour  peu  qu'on  les  presse , 
ils  diasseront  de  là  république  des  lettres  tous  les  poètes  satiri* 
ques,  comme  autant  de  perturbateurs  du  repos  public.  Mai»  que 
diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le  discret  Virgile,  qui,  dans  une 
cglogue'  où  il  n'est  pas  question  de  satire,  tourne  d'un  seul  vers 
deux  poètes  de  son  temps  en  ridicule? 

Qui  BaTiam  non  odit ,  amet  tua  carmina ,  Mcvi , 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne  me  dise 
point  que  Bavius  et  Masvius  en  cet  endroit  sont  des  noms  suppo- 
sés ,  puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel  démenti  au  docte  Ser- 
vius,  qui  assure  positivement  le  contraire.  En  un  mot,  qu'ordon- 
neront mes  censeurs  de  Catulle,  de  Martial,  et  de  tous  les  poètes 

•  Voy.  la  satire  uv  de  Réguler.  —  '  Casaque  de  campagne  (Boil.)—  '  Belog. 

III .  V.  M. 
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de  rantîquité,  qui  n*èa  ont  pas  usé  avec  plus  de  iliscj'elion  que 
Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture,  qui  n'a  point  fuit  conscience 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain ,  quoique  également 
recommandable  par. l'antiquité  de  sa  barbe  et  par  la  nouveauté  do 
sa  poésie?  Le  banniront-ils  du  Parnasse ,  lui  et  tous  les  poètes  de 
Tantiquité,  pour  établir  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela 
est,  je  me  consolerai  aisément  de  mon  exil  ;  il  y  aura  du  plaisir  h 
èlrc  rel^é  en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces  messieurs 
veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et  Lélius,  plus  délicats 
qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigou- 
reux envers  les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence  quHls  affec- 
tent pour  les  méchants  auteurs  ?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils 
ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâche  d'avmr  admiré  sé- 
rieusement des  ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de 
tout  le  monde ,  et  de  se  voir  condamnés  à  oublier  dans  leur  vieil* 
lesse  ces  mêmes  vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme 
ileschef&<i'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  quel  re- 
mède? Faudra-t^,  pour  s'aooommoder  à  lesr  goût  particulier, 
renoncer  au  sens  commun?  faudra4ril  applaudir  indifféremment  à 
tontes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura  répandues  sur  le  pa- 
pier? Et,  au  lieu  qu'en  certain»  pays  '  on  condamnait  les  méchants 
poètes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront- 
ils  désormais  un  asile  inviolable  où  toutes^  les  sottises  auront 
droit  de  bourgeoisie,  où  Ton  n'osera  toucher  sans  profanation? 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais ,  comme 
j'ai  déjà  traité  cette  matière  dans  ma  neuvième  satire,  il  est  bon 
d'y  renvoyer  le  lecteur. 


SATIRE  I. 

1660. 

Damou ,  ee  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile* 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 

>  Dans  le  temple  qnt  est  auloard'hui  l'abbaye  d'Ainay ,  à  Lyon.  (Boil) 

Palleat  ut 

LugdQneiiseiD  rbetor  dlctams  ad  aram. 

{Jwrws.,  sat.  I.  ▼.  43.  ) 

•  J'ai  eu  en  vue  Caaaandre,  cetat  qui  a  traduit  la  Rketorique  d'ArIstote.  ^Bori..) 
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Mais  qui ,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau  » , 
Passe  l'été  sans  linge,  elThiver  sans  manteau , 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux ,  et  de  ne  gagner  rien , 
Sans  habits ,  sans  argent ,  ne  sachant  plus  que  fairo , 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 
£t ,  bien  loin  des  sergents  ^  des  clercs ,  et  du  palais, 
Va  d:  2rcher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront  ' 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  te  jour  qu'il  partit ,  plus  défait  et  plus  blé#ne 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême  :, 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeux , 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'en  ce  lieu ,  jadis  aux  Muses  si  commode , 
Le  mérite  et  l^esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 
Qu'un  poète ,  dit-il ,  s'y  voit  maudit  de  Dieu , 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu , 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  rocht^ 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants , 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 
Tandis  que ,  libre  encor,  malgré  les  destinées. 
Mon  corps  n'est  point  eoud)é  sous  le  faix  des  années. 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer  : 
C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  Georçe  vive  ici ,  puisque  George  y  sait  vivre , 
Qu'un  million  comptant ,  par  ses  fourbes  acquis , 

*  Sorte  de  hure ,  étoffe  groMtère. 

«  Du  temps  que  cette  satire  fat  faite,  un  débitear  insolvable  pouvait  sortir 
de  prison  eu  faisant  cessloa ,  c'est-à-dire  souffrant  qu'on  lui  mit»  en  pleine  me, 
un  bonnet  vert  sur  la  tétc.  (finih.) 

Voy.  rasquler,  Reckerchei  de  la  France,  Jiv.  IV.  ch  x. 


yGoogk 


SATIRES.  37 

De  clerc ,  jadis  laquais ,  a  fiaiit  comte  et  muNp»  : 
Que  Jaquin  vive  ici ,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  g(uerre  et  la  pesté  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  Calepin  complet  >  : 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux  ;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi ,  vivre  à  Paris  !  Rh  !  qu'y  voudrais-je  faire  ? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre ,  ni  mentir  ; 
Et  y  quand  je  le  pourrais ,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages , 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers , 
Et  vendre  au  plus  offrant  m<»i  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier«  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nonuner  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  Rolet  un  fripon  '. 
Du  servir  un  amant ,  je  n'en  ai  pas  l'adresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse; 
Et  je  suis ,  à  Paris ,  triste ,  pauvre,  et  reclus , 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme ,  ou  devenu  perchjs. 
Mais  pourquoi ,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôfMtal ,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  flerté  ; 
Mais  U  tant  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
Cest  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence , 
Et  que  le  sort  burlesque ,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant ,  quand  il  veut ,  sait  faire  un  duc  et  pair  ^. 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue , 

'  Dicttoimaire  volumiiieiii  composé  par  Arobroise  Caleplno ,  oa  teCaltplo ,  m 
ù  Bcrgame  en  «4w. 

*  Celui  dont  11  s'afflt  ici  fut  condamné  dans  la  suite  à  faire  amende  honorable , 
et  banni  à  perpétuité.  (Bon.  )  —  Charles  Rolct  était  un  procurear  fort  décrié.  Le 
président  de  Lamoignon.pour  désigner  un  fripon  insigne .  disait  t  Cest  un  Rolet. 

3  Louis  Barbier,  abbé  de  la  Rivière,  d'abord  régent  au  collège  dn  Plessis  ,  puis 
aumdnierâe  Gaston,  duc  d'Orléans,  fut  fait  évéquc  de  f-angrcs,  rtnc  cl  pair, 
en  Mw. 


UOILEAU. 
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3ê  SATIRES. 

Qu'où  verrait ,  «te  oontoura  bizammeoit  orné:. 
Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  scienee 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eât  ravagé  la  France . 
.le  sais  qu'un  juste  effin>i  j  l'éloignant  de  ces  lieux , 
r/a  fiait  pour  gueicpies  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  t^nps  une  taxe  Texile  ; 
On  le  verra  bientôt ,  pompeux  en  cette  ville  > 
Marcher  encor  cliargé  des  dépouilles  d'autrui , 
Kt  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui  ; 
Taudis  que  Gdletet ,  crc^  jusqu'à  l'éebine  < , 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  eo  cuisine , 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits , 
Dont  Montmaur  autrefcHS  fit  leçon  dans  Paris  '. 

U  est'vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  faivorable  ; 
£t ,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  Tbôpital. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais ,  sans  un  MéeéD^s ,  à  quoi  sert  un  Auguste  ? 
Et ,  fait  comme  je  suis ,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 
£t  puis ,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  afEamés  dont  le  nombre  l'accable  ; 
Qui ,  dès  que  sa  main  s'ouvre ,  y  courent  les  premiers , .  . 
£t  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons ,  ^oupe  lâche  et  stérile , 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille  ? 
Cessons  donc  d'assurer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  rimp<»rtunité. 
Saint-Amand  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage , 
Un  lit  et  deux  placets  composaient  tout  son  bien  ; 

>  C'est  de  François  CoUetet  qu'il  s'agit  ici.  Son  père,  mort  d«s  l'année  i4W9, 
avait  été  remplacé  à  l'Académie  française  par  Gilles  BôUeau. 

a  Pierre  de  Montmaur,  parasite  célèbre,  né  dans  la  M arclic ,  fut  siiccessivenfcnt 
charlatan  &  Avignon ,  avocat  et  poËtc  à  Paris,  et  professeur  de  langue  grecque 
au  Collège  tloyal. 
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SATlftCS.  3 

Ou,  pour  en  mieia  parler ,  Saim-Amand  r  avait  rien  ' . 

Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune , 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  ; 

Et,  tout  chargé  devers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  Tain  espoir ,  il  parut  à  la  cour. 

Qu'arriva-t-il  eniln  de  sa  muse  abusée  ? 

Il  en  reyint  couvert  de  honte  et  de  risée  '  ; 

Et  la  fièvre ,  au  retour  terminant  son  destin , 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 

Et  l'esprit  le  plus  beau.  Fauteur  le  plus  poli , 

N'y  parvifflidra  jamais  au  sort  de  F  Angçly  ^. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle  ? 
Dois-je ,  las  d' A  poUon ,  recourir  à  Barthole  ^ , 
Et  feuilletant  Louet ,  allongé  par  Brodeau , 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  ? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare , 
Où  Fon  voit  tous  les  jours  Finnocenœ  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'undédalede  lois, 
Et,  dans  Famas  confus  des  chicanes  énormes, 
€e  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ; 
Où  Patru  gagiie  moins  qu'Huot  et  le  Mazier  ^ , 
El  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier^  ! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  ia  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint- Jean  glacée , 

*  Ifaro-Aalolné-GéranliicSaiBt-Anuid  passa  la  plus  grande  partte  de  sa  vie  & 
voyager  et  à  faire  de  mauvais  ven.  Il  iDoarut  pauvre  et  méprisé,  en  leeo. 

*  U  s'y  était  présenté  a>ec  un  poème  de  la  Lune ,  où  U  louait  surtout  sa  ma- 
jesté de  ce  qu'elie  savait  parfaiteiLent  nager. . 

3  L'Angely ,  né  d'une  famiHe  noble,  nais  pauvre,  suivit  le  prince  de  Condé 
dans  ses  campagnes  de  Flandre ,  eomme  valet  d'écurte.  De  retour  en  France ,  le 
prince  présenU  l'Angely  àLonisXlll,qal,  charmé  des  saiUles  de  son  esprit,, 
rattaeha  à  son  service  en  qualité  de  fou, 

4  Barthole,  Lonet ,  Brodefiu ,  Jurisoonraim  et  arrêtâtes  fameux. 

*  L'Indigence  et  la  probité  de  Patru  sont  passées  en  proverbe  ,  tandis  que  Boi- 
.leana  flétri  la  rlebcase  de  Hnot  et.  le  Mazier,  peu  déliéàts  sur  le  choix  4le  leurs 


•  *  rierre  Fonmler,  procureur  an  parlement,  signait  P.  Foumicr,  pour  se  dis- 
llnguer  de  quelques-uns  de  ses  confrères  qui.  portaient  le  même  nom  :  on  ne 
l'appeU  plus  que  P€'FùumUr» 
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40  satires: 

Aruauld  à  Charenton  devenir  huguenot  ', 
Sâint-Sdrlin  jaiséniste ,  et  Saînt-Pavin  bigot  «. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  Fhonneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain , 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  raarn  ; 
Où  la  science ,  triste ,  affreuse ,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infAme  chassée  ; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler  ; 
Où  tout  me  choque  ;  enfin ,  où. . .  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile, 
A  l'aspect  odieux  des  moeurs  de  cette  ville  ? 
Qui  pourrait  les  souffrir?  et  qui ,  pour  les  blâmer , 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer  ? 
Non ,  non ,, sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce, 
11  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse , 
£t,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon  ^ 
La  colère  suffit ,  et  vaut  un  Apollon: 

Tout  beau  !  dira  quelqu'un ,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire ,  et  là ,  comme  un  docteur. 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire , 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  suret? 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ; 
Qui  fait  l'homme  intrépide ,  et ,  tremblant  de  faiblesse , 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et ,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains , 
Dès  que  l'air  est  calmé ,  rit  des  faibles  humains. 
Car,  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde , 
Ou  qu'il  est  une  vie  an  delà  du  trépas , 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

*  Antoine  Araaald ,  qu'on  appelait  le  grand  Araauld ,  a  pabUé  plusieurs  ouvra • 
f  es  cloquentR  contre  les  calTlniates. 

*  Jean  Desmaresl  de  Satnt-Sorlin  a  écrit  contre  lesreliglciiaesde  PprWRoyal."- 
Sangiitii  de  Saint-Pavin  était  connu  par  le  dérèglement  de  ses  momrs. 
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Pour  moi ,  qu'en  santé  même  un  aytre  monde  étonne , 
Qui  crois  l'âme  îmmcMtelle ,  et  que  c'est  Diea  qui  tonne , 
Il  Taut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu ,  Paris,  adieu. 


SATIRE  IL 

1664. 

A  M.  D£  MOLIÈRE. 

Rare  et  fameux  esprit ,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivait  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts , 
£t  qui  sais  à  qu<d  coin  se  marquent  les  bons  vers  : 
Dans  les  combats  d'esprit ,  savant  mattre  d'escrime , 
Enseîgne-moi ,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait ,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  brondier , 
Et,  sans  qu'un  kmg  détour  farréte  ou  fembarrasse . 
A.  peine  as-tu  parlé ,  qu'elle-même  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur. 
Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  rîmeur , 
Dans  ce  rude  métier,  où  mcrn  esprit  se  tue. 
En  vain ,  pour  la  trouver ,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 
Quand  je  veux  dire  blanc,  ^a  quinteuse  dit  noir; 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure  < , 
iVIa  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  *  ; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault^  : 
Enfin ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire , 
La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois ,  ne  pouvant  la  trouver , 

*  Ce  trait  était  d'abord  dirigé  contre  Ménage. 

>  Micliel  de  Pure  naquit  à  Lyon,  au  commcacement  du  dix-fteptiéroe  siècle.  Il 
a  traduit  QuintUien;  l'Histoire  des  Indes ,  du  P.  Maffée;  l'Histoire  Africaine ,  rie 
Wgaro  ;  et  la  vie  de  Léon  X ,  de  Paul  Jove. 

"*  Vorrz  la  IV»  Pré/açe  de  Boilcau. 

4. 
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42  SATiRf<& 

Triste ,  las  et  oonfîis^,  je  cesse  d'y  rêver  ; 

Et ,  maudissaoït  vingt  foi»  le  démon  qui  m'inspire , 

Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  éenre. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phétus , 

Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y  pense  plus  : 

Aussitôt ,  malgré  moi ,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume  ; 

Et ,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète, 

Ma  muse  au  moins  souffrait  une  froide  épithète^ 

Je  ferais  comme  un  autre  ;  et ,  sans  chercher  si  loin, 

Taurais  toiyours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  : 

Si  je  louais  Pfailis ,  en  mibaclb»  fbconde  , 

Je  trouverais  bientôt  a  h ullb  actbb  sbconpb  : 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nompabeil  , 

Je  mettrais  à  Tinstant  :  plus  beau  que  lb  solbil  ; 

Enfin ,  parlant  toujours  d'ABTBBS  et  de  ]IBBVBII.lbs  , 

DeCHEFS-D'OEUVEEDESCIEUX^de  beautés  SAXISPAKBILLESi 

Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard*. 
Je  pourrais  aisément ,  sans  génie^et  sans  art , 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe , 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe  ' . 
Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots» , 
N'cai  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos , 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  : 
Ainsi ,  recommençant  un  ouvrage  vingtfois , 
Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée , 
Et ,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envi<>. 

■  Prançob  de  Malherbe ,  le  përe  de  la  poésie  française .  naquit  à  Caen  ^t>r% 
•'an  itftfii. 
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je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  bote  d*aulint , 

£t ,  comme  un  gras  dianoine ,  à  mon  aise  et  eonlenf . 

Passer  tranquillement ,  sans  soud,  siusafibire , 

La  nuit  h  bien  (tonmr ,  et  le  jour  à  xien..fuie  '. 

Mon  cœur ,  exempt  de  soins ,  libre  de  passion  : 

Sait  donner  une  bonie  à  son  ambition , 

Et,  fiiyantdes  grandemrs  lapfésefieeimpcHtune^ 

Je  ne  vais  pdnt  au  Lou^  adorer  la  fortune  : 

£t  jeswais  heureux  si ,  pour  me  consumer, 

Un  destin  envienx  ne  m'avaitfait  rimer. 

Mais  depuis  le  momoit  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie , 
Et  qif  un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment , 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage , 
Retouchsmtun  midroit^  efiGiçant  une  pa^, 
Enfin  passant  ma  vieen  ce  triste  métiep , 
Fenvie ,  en  écrivant ,  le  s^  de  Pelletier  ' . 

Bienheureux  Seudéri  ^,  dont  la  liertiie  plume 
Peut  tous  les  mois  sanspône  enfanter  un  volume  ! 
Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  Jai^saaDts ,  » 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 
Mais  ils  trouvent  ppurtaitf ,  quoi  qu'on  en  puisse  <tire, 
Un  marchand  pour  les  vendre ,  ^  des  sols  pour  les  lire  v 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  ? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
^'eut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie  ! 
Un  sot ,  en  écrivant ,  fait  tout  avec  plaisir  : 
Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 
Et ,  toujours  amoureux  de  ce  qu^l  vient  d'écrire , 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

'  La  Ffmtaioe  a  depals  imité  ces  vers  dans  son  épilaphe. 

*  Pierre  da  Pelletier,  mauvais  po«te ,  d(^]à  nommé  dans  le  Discours  au  Roi.  II 
eatja  bonhomie  d'apercevoir  ici  une  louange,  et  de  faire  imprimer  cette  salirt* 
dans  un  recueil  de  poé^s'où  se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  vers. 

^George  de  Scodéri,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  thé&tre ,  du 
poème  û'Jlfsric,  et  de  plusieurs  romans.  Cependant  Cyrui  et  CUlie,  imprimes 
t«us  son  nom ,  appartiennent  à  Madeleine  Scudéri .  sa  sœur. 
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Mais  un  esprit  subliiiie  en  tam  vent  s'élever 
A  ce  degré  parfait  qu^il  tâche  de  trouver  ; 
Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire , 
n  plaît  à  tout  le  inonde ,  et  ne  saurait  se  plaire .; 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  <^acun  vante  Fesprit, 
^Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écxit. 

Toi  donc ,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme  9 
De  grâce,  enseigne*moi  Fart  de  trouver  la. rime; 
Ou ,  puisqù'enfin  tes  soies  y  seraient  superflus , 
Molière ,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  III  «. 

1665. 

A.  *  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère? 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère , 

Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier  ^  ? 

Qu'est  devenu  ce  teint  <]ont  la  4^ouleur  fleurie 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie,  '    . 

Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards  ; 

Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine  ? 

A-t-on  par  quelque  édtt  réformé  la  cuisine.^ 

Ou  quelque  longue  pluie,  inoiidant  vos  valions , 

4-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 

>  Horace ,  Uv.  II ,  sat  tui  ,  et  RegiUer,  dans  sa  x*"  satire ,  ont  traité  le  inOine 
si<)et. 

>  Cette  lettre  (elle  signifie  l'auditeur  Bftoss....),  qu'on  a  onUse  dansquclqurs 
éditions  modernes,  est  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  {Note  de  M.  Jlerriàt 
Sahip-Prix.) 

^  Les  rentes  sur  rHdtcI-de- Ville  venaient  d'éprouver  une  réduction  qui 
donna  lieu  ft  l'épigramme  suivante  : 

De  lUM  rentes  ,  pour  nos  pteUis, 
Si  lef  quartiers  sont  retranchés . 
IH»urqttoi  s'en  émouvoir  la  bile  ? 
Mous  n'aurons  qo'a  changer  de  lieu: 
IjbMisalliousà  l'HAtel-de-Ville, 
■t  nous  irons  à  l'Hôlei-Dicu. 

Lttbcvalirr  o'AcciultO 
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Répondez  doue  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

P.  <  Ah  !  de  grâoe,  ml  moment,  souffirez  ijue  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  £at ,  ^  ^  pour  m'empoisouner, 
Je  pense ,  exprès  chez  lui  m*a  forcé  de  dîner. 
Je  ravais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année , 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  d>stinée. 
Maàs  hier  U  m'aborde ,  et ,  me  serrant  la  main  : 
A.bl  monsieur,  m'a-t-U  dit,  je  vous  attends  demain. 
N'y  manquez  pas ,  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boudngo  *  n'en  a  point  de  pardlies ; 
Et  je  gagerais  bien  que ,  ehez  le  commandeur  ^ , 
ViÛandry  4  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle  ^  ; 
Et  Lambert  ^ ,  qui  plus  est ,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire,  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez.  — 
Quoi!  Lambert?  — Oui,  Lambert.  Ademain.  <~  .Cest assez. 

Ce  matin  donc ,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
Ty  cours ,  midi  sonnant ,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étais-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m'embrassait,  m'est  venu  recevoir  ; 
Et ,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière , 
Nous  n'avons ,  m'a-t-il  dit ,  ni  Lambert  ni  Molière  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots ,  mais  trop  tard ,  reconnaissant  ma  Êiute , 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute. 
Où ,  malgré  les  volets ,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 

'  Cette  lettre  signifie  le  poète.  (Bross.) 
^lllnstre  marchand  de  vins.  (Boil.) 

3  Jacques  de  So»vré,  commandeur  de  Satnt-Jean-de-Latran ,  et  ensuite 
grand  prieur  de  France ,  était  fils  du  maréchal  de  Souvré,  gouverneur  de  Louis 
XIII,  et  oncle  de  madame  de  Lonvois. 

4  Genttlhomme  de  la  chambre  du  roi,  fils  de  Balthazar  le  Breton,  seigneur  de 
VUlandrt. 

'  La  comédie  du  Tart^fe  avait  été  détendue  en  ce  temps-là,  et  tout  le  monde 
voulait  avoir  Molière  pour  la  lui  entendre  réciter.  ÇBotl), 

<  Lambert,  fameux  musicien ,  <iui  promettait  à  tout  le  monde,  et  manquait 
iwesque  tonlonrs  de  parole ,  mourut ,  en  lew»  à  l'Age  de  quatre-vfngt-se.t  ans. 
Il  avatt  marié  sa  fil!e  à  LulU. 
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Où  j'ai  trouvé  d'abord ,  pour  toute  connaiasaMe , 
Deux  nobl^  campagnards,  graiids  lecteurs  de  romaas , 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  <  dans  leurs  long;  oomplimeats. 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage , 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom  y 
Par  tous  les  conviés  s'est  appdé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  Tune  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre ,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 
Dont  un  l)eurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée , 
Où  chacun ,  mal^é  soi,  l'un  sur  l'autre  portée 
Faisait  un  tour  à  gauche,  et  mangeait  de  c6té. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire  ^ 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chk*». 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin , 
Qu'aux  sermons  de  Cassate  ou  de  l'abbé  Cotin  '. 
Notre  hôte  cependant ,  s'adressant  à  la  troupe , 
Que  vous  semble ,  a-t-il  dit ,  du  goût  de  cette  soupe  ? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œu£s  mêlés  dans  du  v^us? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  ^  ! 
Les  cheveux  xsependant  me  dressaient  à  la  tête  : 
Car  Mignot',  c'est  tout  dire  ;  et  dans  le  mcmde  ^tier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvais  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste  „ 

>  Voyez  la  note  snrSeaditt,  page  «. 

•  MauTa&s  prédicateurs,  morts  vers  la  fin  da  dix-septième  siècle.  Le  premier  a 
tradoit  les  Dialogues  de  l'Orateur  de  Cicéron»  et  les  Œuvres  de  Saliuste.  Le 
dernier  a  été  Joué  dans  les  Femmes  saoantet ,  sous  le  nom  de  TdssoHn. 

s  Jacques  Mignot,  pfttlssier-traitear,  rue  de  la  Harpe,  vIs-à-vis  la  rue  Percée , 
avait  la  oharge  de  maître  queux  *  de  la  maison  du  roi,  et  celle  d'éeuyer  de 
bouche  de  la  reine;  il  se  crut  blessé  dans  son  honneur,  et  obligé  de  rendre 
plainte;  mais  les  magistrats  refusèrent  de  Tentendre,  en  lui  disant  que  lli^ure 
dont  il  se  plaignait  n'était  qu'une  plaisanterie,  et  qu'il  en  devait  rire  le  premier. 
Pour  se  venger,  U  fit  imprimer,  à  ses  frais,  une  satire  de  l'abbé  Culin  contre 
Boileau,etla  répandit  dans  le  public  avec  ses  biscuits,  auxquels  elle  servait 
d'enveloppe,  et  qui  dès  lors  eurent  une  vogue  prodigieuse.  Bolleau  en  donnait 
souvent  le  divertissement  à  ses  amis. 

*  Cbefde  cuUine.  Queus  virnt  de  eoauntt  eatsinier. 
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Pensant  qu'au  moinis  le  vmdât  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaircir  donc ,  j'entlemande;  et  d'abord 
Un  la<iuais  efi&onté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvemat  ^  feméux,  qui ,  mâéde  lignage, 
Se  vendait  chez  Crenet  *  pour  vin  de  TKrmitage  ^ , 
Et  qui ,  rouge  et  v^mdl ,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avait  rien  qu'un  goât  plat ,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai^je  senti  cette  liqueur  traîtresse , 
Que  de  ces  vins  mêlés  j*ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois,  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison , 
J'espérais  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais ,  qm  Taurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce , 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  notfs  n'avions  point  de  gtae^. 
Point  de  glaœ ,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  4  ! 
Au  mois  de  Juin  \  Pour  moi ,  j^élais  si  transporté , 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable , 
Je  me  suis  vu  vingt  fok  prêt  à  quitta  la  table  ; 
Et ,  dût-on  m 'appder  et  fantasque  et  bourru , 
J'allais  sortir  enfin ,  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  Vi&fre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  trois  lapins ,  animaux  domestiques , 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  âevés  dans  Paris , 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  fnrait  nourris.    . 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  ecffdon  d'alouettes  pressées , 
£t  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  sdades  ^ 
L'une  de  pourpier  jaune ,  et  l'autre  d'herbes  fades , 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  Todorat , 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots ,  à  l'instant  changeauit  de  contenance , 

»  vin  fort  rouge,  des  enilrons  d'Orléans,  que  les  cabafcMers  mélangeaient 
babttoellenieiit  avec  le  lignage ,  moins  fort  en  couleur,  pour  en  faire  des  vins 
clairets  et  rosés. 

*  Fmeax  marchand  de  vins ,  tjpA  tenait  le  cabaret  de  la  Pomme  de  pin ,  dé|& 
Cité  dans  KabeUiis ,  ViUon  et  Régnier. 

•>  Copeau  da  Dauphiné ,  situé  sur  le  Rhône ,  et  réputé  pour  ses  bons  vins. 

*  On  n'a  oonjmeneé  en  France  à  boire  à  la  glace  que  vers  le  milieu  du  di«- 
•«'•piu^roe  siècle.  Cet  usage  était  cependant  comiu  des  anciens  l'.omalns. 
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Ont  loué  du  festin  ia  supcibe  oidoimaiiee  ; 

Tandis  que  mon  &quin ,  qui  se  voyait  pris^, 

Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser. 

Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  afiEsunée , 

Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 

£t  qui  s*est  dit  profàs  dans  Tordre  des  coteaux  ' , 

A  fait  y  en  bien  mangeant,  Téloge  des  morceaux. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique , 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique, 

Fin  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers  > , 

Et  nos  pigeons  cauchois  ^  en  superbes  ramiers  ; 

Et,  pour  flatter  notre ^dte ,  observant  son  visage, 

Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage; 

Quand  notre  hdte  charmé ,  m'avisant  sur  ce  point  : 

Qu'avez-vous  donc,  dit-il ,  que  vous  ne  mangez  point  ? 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  tout  inquiète , 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette.   ' 

Aimez-vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout 

Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût; 

Ces  pigeons  sont  dodus  :  mangez ,  sur  ma  parole. 

J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 

Ma  foi ,  tout  est  passable ,  il  faut  le  eonfessm*. 

Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

Quand  on  parle  de  sauce ,  il  faut  qu'on  y  rafi^e  ; 

Pour  moi ,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 

Ten  suis  fourni ,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 

Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre , 

Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ^  ; 

Et ,  sans  dire  un  seul  mot ,  j'avalais  au  hasard 

*  Le»  coteaux.  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs ,  tenant  table  «^  qid 
étAlent  partagés  sar  l'estime  qu'on  devait  faire  des  vins  des  coteaux  des  environs 
de  Reims.  Ils  avaienf  chacun  leurs  partbtans.  (Boil.)  Suivant  Boileau,  ces  trots 
seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré,  le  duc  de  Mortemart ,  et  le  marquis 
de  Sineri.  Ménage  prétend  qu'on  appela  les  coteaux  des  délicaUqul  ne  voalalent 
du  vin  que  d'un  certain  coteau. C'étaient ,  suivant  lui,  MM.  Laval,  marquis 
(te  Bols-Dauphin  ;  la  TrlmoulUe ,  comte  d'Olonae  ;  Mornal,  abbé  de  Villarceaux  ; 
et  Brûla  rt,  comte  du  Broussin. 

a  Lapins  domestiques. 

'  Du  pays  de  Caux  en  IVormandie. 

4  Comédie  de  Molière  imitée  de  l'espagnol ,  Jouée  en  iscst ,  et  mise  on  ver»  nar 
îiinmas  Corneille. 
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(2uclque  aile  de  pdolet  ckmt  f  amchèis  ie  lavd. 

Cependant  tnoii  hAbleor,  avec  une  voix  haute , 
Porte  à  mes  eampagitards  la  santé  de  notre  hdle , 
Qui  tous  deux  pkms  de  joie ,  en  jetant  un  grand  er  i , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  ré veiHant  tout  le  monde , 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais ,  ilans  la  crasse  tracés , 
Témoignaient  par  écrit  qu*on  l«s  avait  rincés  : 
Quand  un  des  conviés,  d*un  ton  mâanoolique , 
Lamentant  tristemoit  une  chanson  bachique , 
Tous  mes  sots  à  la  fois ,  ravis  de  l'écouter, 
Donnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante  ! 
L'un  traîne  en  longs  fredems  une  voix  gla|MSsa&te  » 
Et  l'autre ,  l'appuyant  de  son  aigre  fiiusset , 
Semble  un  violon  ûiux  qui  jure  sous  l'arehet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  mugre  apparenc< 
Arrive  sous  le  nOm  de  jambon  deMayence. 
Un  valet  le  portait ,  marehant  à  pas  comptés , 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  Facultés  *  ; 
Deux  nuffmitons  crasseux ,  revêtus  de  serviettes , 
Lui  servaient  de  massiars ,  et  portaient  deux  assiettes , 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau , 
Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau . 
Un  spectade  si  beau  surprenant  l'assemblée , 
Chez  tous  les  ccmviés  la  joie  est  redoublée  ; 
Et  la  troupe  à  Tinstant ,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  [dus  muet  fournissant  des  paroles , 
Chacun  a  dâ>ité  ses  maximes  frivoles , 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat , 
Corrigé  la  police,  et  réformé l*État; 
Puis ,  delà  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre , 

*  L'anhrersllé  faisait  alon  quatre  processions  par  année ,  à  la  tête  desqnellea 
marchait  le  recteur,  précédé  de  bedeaux  on  madslers ,  et  lulvi  des  quatre  Facul- 
tés :  les  Arts ,  la  Médecine,  le  Droit ,  et  ta  Ttiéologfe. 
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60  SàTIRES. 

A.  vaipcu  la  HeUande  »  ou  batta  FAngl^erre. 

Enfin ,  laissant  en.  paixf4das  ces  peuples  divers  ^ 
De  propos  en  propos  on  a  parié  de  veis. 
Là ,  tous  mes  sots ,  eoflés  d*une  noav^e  audaee. 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maires  du  Paomasse. 
Mais  notre  hôte  siurtout ,  pour  la  Justesse  et  Tart , 
élevait  jusqu'au  eid  Théophile  etRonsurd  s 
Quand  un  des  campagnards ,  retevant  sa  mofisiiiebe, 
£t  son  feutre  *  à  grands  poils  oml^ragé  d'un  pana^lte , 
Impose  à  tous  silenee ,  et ,  d'un  ton  de  doeteur  :    . 
Morbleu!  dit-il ,  la  Serre  est  un  dharmant  autour  ^1 
Ses  vers  sont  d'un  beau  sftyk ,  et  sa  prose  estoeviame. 
La  Puoelle  4  est  eneore  une  ceuvre  bien  galaale , 
£t  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays  ^^  sans  mentir ,  est  un  bouffon  faisant  : 
Mais  je  ne  trouve  msk  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Ma  foi ,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture* 
À  mon  gré ,  le  OmeiUe  est  joli  quelquefois. . 
En  vérité ,  pour  mû  j'aime  le  beau  ft^uiçois. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  vante  TAlexsaidre^; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement , 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais ,  tout  s  y  dit  tendrem^t  ? . 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire  ^  ; 
Qu'un  jeune  homme. ..  Ah  l  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire  « 
A  répondu  notre  hôte  :  «.Un  auteur  sans  dé&ut , 
«  La  raison  dit  Virgile ,  et  la.  rime  Quinault.  » 
—  Justement.  A  mon  gré ,  la  pièce  est  assez  plate. 

*  Théophite  Viand  et  Ronsard.  Ces  deux  poètes  jouissaient  d'une  grande  célébrité 
avant  Boileao. 

*  Feutre  s'employait  quelquefois  alors  comme  synonyme  de  cfutpeau. 

3  Jean  Puget  de  la  Serre  »  nort  en  lew ,  a  fait  qneiqaes  tragédies  en  prose. 

4  Jean  Chapelain  est  l'auteur  de  la  Pucelte ,  ou  la  France  délivrée,  poKme  ' 
béro'tque  en  vingt-quatre  ebants,  dent  les  douze  premiers  seulement  ont  été  pu- 
biles.  Bolleau  le  désigna  quelqu/efois ,  dans  ses  premières  éditions,  sous  le  nom 
de  Pucdain. 

s  René  le  Paya,  sieur  do  Plessis- Villeneuve ,  né  h  Mantes  en  i6M,  dkecceur 
général  des  gabelles  du  Daupbiné  et  de  Provence ,  avait  publié  en  16C4 ,  sous  le 
titre  A* Amitiés,  Amours  et  Amtmrottes,  un  recueil  de  lettrés  et  de  poésies. 

«  Tragédie  de  Racine. 

7  Voyez  U»  scènes  vi  et  vu,  acte  II ,  de  Stratonice ,  tragédie  de  Quinault. 

*  Dans  la  précédente ,  vers  la  et  ao. 
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El  puis,  blâmer  (JulBaiiit  !...  Avet-Tmifi  vu  TAltrate  '  ? 
Cest  là  ce  qa'on  appidie  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  c  Taoneau  re|ral  ?  iiiesea]|)le  bîeu  trouvé  * . 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 
Etchaqueacte,en8ai»èee,  est  une  pièce  eiUière. 
Je  ne  puis  plus  soufi&ir  coque  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinmdt  est  un  esprit  profond , 
Areprisc^tainlat,  qu'ara  mine disorèle  j 

Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  toez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  vo»  claire , 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peutrétre,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  en  parler ,  vous  y  connaissez-vous  ? 
Mieux  que  vous,  mille  fois  y  dit  le  noble  en  furie. 
Vous  ?  mon  Dieu  !  mâez-vous  de  boire ,  je  vous  prie , 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot  ?  moi  ?  vous  en  avez  menti , 
Reprend  le  campagnard  ;  et,  sans  plus  de  langage , 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup, et  l'assiette  volant 
S'en  va  trapper  le  mur ,  et  revient  en  ronlant. 
A  cet  afiGront ,  l'autemr ,  se  levant  de  la  table, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable  ; 
Et ,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux , 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  ; 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts , 
Et  les  ruisseaux  de  idn  coulent  aux  environs. 

Enfin ,  pour  affréter  cette  lutte  barbaare , 
De  nouveau  l'on  s'efforce ,  on  crie ,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment , 
On  a  parlé  de  paa  et  d'accommodement. 

*  Autre  tragédie  de  Ouinault, 

*  Voyez  les  scènes  m  et  iv ,  acte  UI ,  de  Yjiêtrate. 
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Mais ,  tandis  qu'à  Tenvi  tout  le  monde  y  cefispire , 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire , 

Avec  un  bon  serment  que ,  si  pour  Fafvenir 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir , 

Je  consens  de  bon  cœur ,  pour  punir  ma  folie , 

Que  tous  les  vins  pour  inoi  deviennent  vin»  de  Brie , 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers ,   . 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  Ton  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IV. 

1664. 

A  M.  LABBÉ  LE  VAYER  '. 

D'où  vient,  cher  le  Vayer ,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage , 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons , 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-  Maisons  >? 

Un  pédant ,  enivré  de  sa  vaine  science , 
Tout  hérissé  de  grec ,  tout  bouffi  d'arrogance , 
Et  qui ,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  tête  entassés ,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot , 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  et  que ,  sans  Aristote , 
La  raison  ne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant ,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier , 
Et  d'aller ,  à  l'abri  d'une  penruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde , 
Condamne  la  science  ;  et ,  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privil^e, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  oi^eilleux ,  qui ,  dans  sa  vanité . 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté , 

*  L'abbé  le  Vayer,  antear  d'une  tradaction  de  Floras,  était  lits  du  célèbre 
Lamottie  le  ysjer,  et  mourut  dans  l'année  où  cette  satire  fut  composée. 

*  On  appelait  ainsi  l'fiépital  des  fous ,  qu'on  y  tenait  renfermés  dans  de  petites 
ceHuIesiféparées.  C'est  aujourdliui  Tboaiilee  des  Ménages,  rue  de  Sèvres. 
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Couvrant  tous  ses  défeuts  d*une  sainte  apparence , 
Damne  tous  les  humains ,  de  sa  pleine  puissance* 

Un  libertin  d'ailleurs ,  qui,  sans  âiiie  et  sims  foi , 
Se  fait  de  son  plaisir  uïie  suprême  loi , 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  dénions  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes; 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus , 
Et  qu'enfin  tout  déVot  a  le  cerveau  perdus* 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières , 
Peignant  de  tant  d'^es|nits  le»  diverses  manières , 
11  compterait  plutôt  combien ,  dans  un  printemps , 
Guenaùd  >  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens , 
Et  combien  la  Neveu  * ,  devant  son  mariage, 
À  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage. 

Mais ,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vaines  propos ., 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots , 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce , 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins , 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Gomme  on  voit  qu'en  un  bois  que  ieent  routes  séparent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'^arent , 
L'un  à  droit ,  l'autre  à  gauche ,  et ,  courant  vainement , 
La  même  erreur  les  feit  errer  diversement  : 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène  ; 
Et  tel  y  feît  l'habile  et  nous  traite  de  fous , 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais ,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie , 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie  ; 
Et ,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu , 
De  ses  propres  dél^uts  se  fait  une  vertu. 
Ainsi ,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître , 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Fêtré  ; 
Qui ,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

•  Médecin  de  la  reine.  ' 

■  loflftBK  débordée ,  cotanac  de  toal  le  monde  (Boil.) 
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Se  re^rde  soi-même  en  sévèreeeofléâr, 

Rend  à  tous  ses  déâmtff  une  exacte  justiee , 

Et  £adt  sans  se  flatter  le  proeès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toajours  indul^nt. 

Un  avare ,  idolâtue  et  fou  de  son  ai^gent , 
Rencontrant  la  disette  au.  sein  de  Tabondanoe , 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence. 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souvaniin  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lut  sert  de  lien. 
Plus  il  le  voit  accru  ;,  moins  U  en  sait  Tusage. 

Sans  mentir,  Tavance^st  une  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  fou ,  non  mmns  privé  de  sens , 
Qui  jette,  furieux , son  bien  à  tous  venants. 
Et  dont  rame  inquiète ,  à  soi-même  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bomie  fortune. 
Qui  des  deux ,  en  effet ,  est  le  plus  aveuglé  ? 

L'un  et  Tautre ,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra  chez  Fredoc  ■  ce  marquis  sage  et  prude , 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu ,  dont  il  fait  son  étude. 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept , 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérissés 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés , 
Ainsi  qu  un  possédé  que  le  prêtre  exorcise , 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  F  Église. 
Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains ,  à  son  air  furieux , 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  deux. 

Mats  laissons-le  plutôt  en  pnoie  à  son  caprice. 
Sa  folie ,  aussi  bien ,  lui  ti^t  lieu  de  supplice  : 
11  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  phis  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  daits  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

•  Kredoc tenait ,  place  du  Palais-Royal,   une  raHison  de  Jeu,  alow  Irès-frc- 
inirnlcc. 


yGoogk 


SATIBttS.  ^^ 

GhafMlaiii  ?«ut  rimer ,  et  (f «8llà  sa  fUiB  ' . 
Mais  bien  que  ses  durs  vers ,  d'épithètes  enflés. 
Soient  des  mmodoes  griraauds  chez  Ménage  sifQés , 
Lm-méme  il  s'ap^ndit,  et,  d'un  esprit  tranquille. 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au*4essus  de  Virgile. 
Que  ferait-il ,  Mas  !  si  qudque  audaeieu 
AUait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux , 
Lai  feiisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces , 
Montés  sur  deux  grands  mots ,  comme  sur  des  échasses; 
Ces  termes  sans  raison  Fun  de  Tautre  écartés , 
Et  ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés  P 
Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  âme  insensée 
Perdit  Theureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  l 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D*un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S*imaginant  sans  cesse ,  en  sa  douce  manie , 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse ,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 
Moi ,  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère , 
Vous  dont  l'art  infernal ,  par  des  secrets  maudits , 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  ! 

J'approuve  son  courroux;  car,  puisqu'il  faut  le  dire , 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
Cest  elle  qui ,  farouche ,  au  milieu  des  plaisirs , 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  £lcheuse  a  pomr  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ; 
Cest  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles , 
Qui  toujours  nous  gourmande ,  et ,  loin  de  nous  toucher , 
Souvent ,  comme  Joli  > ,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine , 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendra  souveraine , 

«Cetaateur,  avant. q^e  sa  PttcelleULi  imprimée,  passait  p4>ur le  premier 
peete  do  siècle.  LlnipressiongAte  tout  (bon.). 

•Prédloaleiir  célèbre  de  cette  époque.  Il  était  alors  curé  de  Saint-Nicolas-de» 
Uamps;il  fat  eiwiiite  nommé  à  rérécbé  de  Saint-PoWe  Léon. et  bicntM  après 
i  eeloi  d'Agcn.  Ses  Prônes  ont  été  souvent  imprimés. 
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Et ,  s'en  fomiant  en  terre  une  divinité , 

Pensentaller  par  elle  à  la  félicité  : 

Cest  elle ,  disent-ils ,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours ,  il  est  vrai  «  sont  fort  beaux  dans  un  livre 

Je  les  estime  fort  :  mais  je  trouve  en  efifet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


SATIRE  V. 

1665. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DANÔEAU  <. 

La  noblesse ,  Dangeau ,  n'est  pas  une  diimère, 
Quand ,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère , 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi  dieux 
Suit,  comme  toi ,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souf&jr  qu'un  fat ,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse  ^ 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 
Et  que  l'un  des  Gapets ,  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  ': 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire , 
Si ,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  le^  vers; 
Si ,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine , 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine , 

'  Philippe  de  Courclllon ,  marquis  de  Dangeau ,  remplaça  Scudéri  à  rAcadémie 
française .  eo  laae  ;  et  le  marquis  de  l'AospItal ,  en  iroi ,  à  l' Acadéroiedes  sclencec 
Ha  laissé,  manuscrits,  de  volumineux  Af^nolret«  dont  madame  la  comtesse  de 
Gcnllsa  publié  uo  Extrait  en  quatre  volumes  in-a». 

*  PhUippe-Aiiipiste  ayant  été  renversé  de  son  cbeval  à  la  bataQle  de  Bovines , 
Déodat ,  ou  Dieu-Donné  d'Estalng,  contribua  puissamment  à  tirer  le  roi  du  dan- 
ger qu'il  courait,  et  sauva  même  son  escu.  Le  brave  chevalier  demanda  et  ob* 
tint ,  pour  prix  de  ce  service ,  rhonncur  d'ajouter  une  troisième  fleur  de  lis  aux  . 
d«ni  que  portaU  dé|à.réci;sson  de  la  maison  d'Estaing. 
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£t^  n'ayant  rk&deg^wnd  qa'aaeaolte  fierté  > 
S'endort  dans  une  lâche  et  moUe  tuslTeté? 
Cependant ,  aie  voir  avec  tam  d'airogamce 
Vanter  le  fsiux  édat  de  sa  haute  naissanoe , 
On  diradi  que  le  ciel  est  sounùs  à  sa  loi , 
Et  queDieu  Fa  pétri  d'acre  linum  que  moi. 
Enivré  de  luinnéme ,  il  croit ,  dans  sa  folie , 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  tout^ois ,  sans  trop  le  ménu^er , 
Sur  ee  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites-moi ,  ^rand  héros ,  esprit  rare  et  sublime , 
Entre  tant  d'animaux ,  qui  sont  ceux  qu'on  estime  ? 
On  Mt  cas  d' un  coiursier  qui ,  Qer  et  plein  de  cœur ,  * 
Tait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui  dsms  la  carrière 
S'est  oouvm  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d' Alfane  et  de  Bayard  ' , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard , 
Sans  respect  des  aïeux  d<mt  elle  est  descendue , 
Et  va  porter  la  malle ,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  sot  abus , 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus  ? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu ,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux , 
Monùrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux , 
Ce  zèle  pour  l'honneur ,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos  ^ 
Et  dormir  en  plein  champ  le  barnois  sur  le  dos  ? 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques , 
Voiez  de  mille  aïeux ,  et ,  si  ce  n'est  assez , 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  sièdes  passés  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  pMt  de  deseendre  ; 
Choisissez  de  César,  d'AcjiiUe,  ou  d'Alexandre  « 

>  ChcTBin  célèbres  dan.  nos  vtcuK  roaiaiu- 
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En  vain  un  faux  cffliseav  vMirtdt  VOUS  démentir , 
£t  si  vous  n'en  sortes ,  vous  en  devez  sortir. 
Mais ,  fîissiez^votts  issu  d'Hercule  en  droite  ligne^ , 
Si  vous  ne  fsiites  voir  qu'une  bassesse  mdigae , 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffîimez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  eonire  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  écUit  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignomime. 
En  vain ,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshonorez , 
Vous  donnez  à  l'abri  de  eesiioms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 
Je  ne  voiâ  riai  en  vous  qu'un  lâche ,  un  imposteur , 
Un  traître ,  un  scâérat ,  un  perfide ,  un  menteur , 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  1»  furie , 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d^aigreor  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien  !  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue , 
Depuis  quand  ?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiers , 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fols  seize  quartiers. 
C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires. 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ;  - 
Leurs  noms  sont  échappés  du. naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans , 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rol)elles  ? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  pudacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  ; 
Et  si  leur  sang  tout  pur ,  ainsi  que  leur  noblesse  ^ 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèîee  en  Lucrèce  ? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  moeurs  souiller  la  pureté  f 
Dans  les  temps  bienlieureux  du  monde  en  son  enfance , 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocenoe  ; 
Chacun  vivait  content  ;  et  sous  d'égales  lois, 
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Le  mérite  y  Élisait  la  uobkflfle  et  les  rois  ; 

Et ,  sans  chereher  Ft^poi  d'une  naiasaiiee  illustre , 

Un  héros  de  soMOéme  empruntait  tout  son  lustre. 

Mais  enfin  par  le  lens^»  le  nEiéfite  avili 

Vit  rhonneur  en  roture,  et  le  viee  ennobli; 

Et  l'orgueil ,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  ÊâUesse , 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'olMt  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit ,  féoond  en  rêveries  « 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  diseurs  fit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écnt , 

De  pal ,  de  contrepal ,  de  lambel ,  et  defasce , 

Et  tout  ce  que  Seffmg  >  dans  son  Mercure  entasse 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison , 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saismi 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance , 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense  ; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais , 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 

Et ,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages , 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  Fart  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte , 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais ,  pour  comble ,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison.  ^ 
Alors  le  noble  altier ,  pressé  de  l'indigence , 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance  ; 
Avec  lui  trafiquant  d' un  nom  si  prédeux , 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et ,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie , 
Rétablit  son  honneur  à  force  d^infamie. 

*  Charies  Segrolug ,  avocat ,  autear  un  Trésor  héraldique,  4)q  Merrttre  armo- 
riai ^  publié  eu  «o«7. 
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Car ,  si  Péclat  de  Tor  ne  relève  te  sang , 
En  vain  Ton  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  ; 
I/ainour.de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie , 
Et  chaeun  pour  parent  vous  Mt  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riebe ,  il  vaut  toujours  soi. 
Et ,  l'eût-on  vu  porter  la  mandille  «  à  Paris , 
N*eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire , 
ITHozier^  lui  trouvera  œnt  aïeux  dans  l'histoire. 

Toi  donc,  qui ,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu , 
Des  écueils  de  la  eour  as  sauvé  ta  vertu  , 
Dangeau ,  qui ,  dans  le  rang  où  notre  roi  f  appelle , 
Le  vois ,  toujours  orné  d^une  gldirejioavelle , 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis , 
Dédaigner  tous  ces  rms  dans  la  pourpre  amollis , 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ; 
A.  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 
Et ,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi , 
Montrer  à  i'universiseque  c'est  qu'être  roi  : 
Si  tu  veux  te  «couvrir  d'un  édat  Intime , 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 
Sers  un  si  noble  mattre  ^  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 


SATIBË  VI. 

t660. 

Qui  frappe  l'air,  })on  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  ? 
Est-ce  donc  ^ur  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon ,  duram  les  nuits  entières , 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi , 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  cliez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie , 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

<  Petite  casaque  que  portaient  encore  les  laquais  à  cette  époqat. 
3  Grand  gënéaloffisle. 
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Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rais 
Semblent ,  pour  m'éveiller ,  s'entendre  avec  les  ctiats , 
Plus  importuns  pour  mol ,  durant  la  nuit  obscure , 
Que  jamais ,  en  plein  jour,  ne  fut  ïaïiibé  de  Pure  * . 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos , 
Et  je  me  plains  id  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs ,  commençant  leur  ramage , 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage , 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain , 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain , 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête , 
De  eeift  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tète. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandisque  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et ,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents , 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
Cest  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille ,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là ,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants 
Font  aboyw  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là ,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage , 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison 
Là ,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

*  Voyec  lesnote^  de  la  ttUre  n. 
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Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 
Six  chevaux  a^lés  à  ce  Êurdeau  pesant 
Ont  peine  à  Témouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  tournant,  il  ao^oehe  une  roue 
Et  du  choc  le  reoverse  en  un  grand  tas  de  boue  ; 
Quand  un  autre  à  Tinstant,  s'efforçant  de  passer, 
Dans  le  même  erpbarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille  ; 
Et,  pour  surcroît  de  maux ,  un  s(Nt  nialencontreux 
Ck>nduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœuù. 
Chacun  prétend  passer;  Fun  mugit ,  l'autre  jure  ; 
Des  mulets  en  spnnant  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 
De  l'embarras  qui  croit  ferment  les  défilés , 
Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  <  ; 
On  n'étend  que  des  cris  poussés  confusément  : 
Dit;u  pour  s'y  fsdre  ouïr  tonnerait  vainement. 
Moi  donc ,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre 
Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre , 
Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer , 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux  ^  j'esquive ,  je  me  pousse  : 
Guénaud*  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie , 
Souvent,  pour  m'achever ,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel ,  qui  se  font  tout  eu  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue ,  au  milieu  de  l'orage , 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 

>  Allusion  aux  troubles  de  la  Fronde. 

*  C'est  le  médecin  à  l'antfmoine  dont  il  est  question  dans  la  satire  iv. 
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Et  les  Dombreitr  torreiitâ  qui  tonâiieDt  des  gouttières , 

Grossissant  les  niisseala:  y  ea  («t  fait  des  rivières. 
Ty  passe  en  trébuchant  ;  mai» ,  malgré  F^nbarriis, 

La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car ,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D*un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que ,  retiré  chez  lui ,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  ai^nt  ; 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  trauquilier, 
Les  voleurs  à  Tinstant  s'emparent  de  la  vtHe. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est ,  au  prix  de  Paris ,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue! 
Bientôt  quatre  bandits ,  M  serrant  les  côtés: 
La  bourse!...  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non ,  résistez 
Afin  que  votre  mort ,  de  tragique  mémoire , 
Des  massacres  fsuneux  aille  grossir  l'histoire. 
Pour  moi ,  fermant  ma  porte ,  et  cédant  au  sommeil , 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  aî-je  éteint  la  lumière , 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  ef&ontés ,  d^un  coup  de  pistolet , 
Ébranlent  ma  fenêtre  ^  et  percent  mon  volet  ; 
J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre!  Oa  m'assassine! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine  f 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit , 
Et  souvent  saiis  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit: 
Car  le  feu ,  dont  la  flamme  en  ondes  se  dét)loie , 
Fait  de  notre  qtrartier  une  seconde  Troie , 
Où  maint  Grec  affamé ,  maint  avide  Argien , 
Au  travers  des  chari)ons  va  piller  lé  Troyen . 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
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Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  411'on  dort  en  eette  ville. 
Il  faudrait ,  dans  Fcndos  d'un  vaste  logement , 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  af^artement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arlnres  verts, 
Receler  le  (Ninténips  au  milieu  des  hivers  ; 
Et ,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries , 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi ,  grâce  au  destin ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis ,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 


SATIRE  VU. 

1663. 

Muse ,  changeons  de  style ,  et  quittons  la  satire  ; 
C'est  un  méchant  métier  que  odui  de  médire  ; 
A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète ,  aveuglé  d'une  telle  manie , 
En  courant  à  l'honneur ,  trouve  l'i^paorninie  ; 
Et  tel  mot ,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur , 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique. 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers , 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire , 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire. 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis , 
De  ses  propres  rieurs  se  fût  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  ; 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  ; 
Et  tel ,  en  vous  lisant ,  admire  chaque  trait , 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait. 

Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange  : 
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SU  fiiot  rimer  ici,  rimons  quelque  louange; 

Et  cherdH»i8  un  béros,  parmi  celamiyers , 

Digne  de  notre  enoois  et  digne  de  nos  vers. 

Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  hme  ; 

Dès  quej*y  veux  rêver ,  ma  veine  est  aux  abois. 

Taibeau  frotter  mon  front,  j*ai  beau  mordre  mes  doigts, 

Je  né  puis  arracher  da  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  delà  Pucelle  > . 

Je  ponse  être  à  la  gêne  ;  et ,  pour  un  tel  dessein , 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais ,  quand  il  faut  railler ,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors ,  certes ,  alors  je  me  connais  poète  : 

Phébus ,  dès  ^e  je  parle ,  est  prêt  à  m'exaucer  ; 

Mes  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 

Fau^il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville  ; 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve ,  écrira  Rauma ville  >. 

Faut-il  d*un  sot  parfait  montrer  Foriginal , 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  ^  : 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie  ; 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  : 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier , 

Bonnecorse ,  Pradon ,  CoUetet ,  Titreville  4 , 

Et,  pour  un  que  je  veux ,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

Aussitôt  je  triomphe ,  et  ma  muse  en  secret 

S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ; 

*  PoCne  héraïqiie  <le  Cbapelaiu ,  dont  toof  les  rem  seinbleiit  être  iaUs  en  <té- 
pit  de  Mlnenre.  (IkKL.}  —  Voyez  ci-^lerant,  pageito. 

»  Ubraire  da  Celais;  son  vérilable nom  était  SommavUle. 
3  So/al  pour  Sauvai. 

*  MVes  ëécriés.  (BocL.) — L'abbé  Perrin ,  qot ,  suivant  Texpresalan  de  Vottake . 
eragait/aire  dei  vert,  a  donné  une  traduction  en  vers  de  l'Enéide.  ^  Pradon 
eut  la  sottise  de  se  croire  un  incitant  l'égnlde  Racine.  —  Snr  i^elletier  et  CuUetec . 
▼oyez  ci-devant ,  pag.  sa  ec  «s. Bonnecorse  a  fait  le  Lutvlçot,  paroivc  du  /.ulriJk- 
be  dernier  est  tout  à  fait  oublié. 

». 
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Et ,  sitôt  qu^une  fois  la  verve  me  domtïie , 
^  Tout  oe  qui  s'of&e  à  moi  passe  par  rétamine. 
/Le  mérite  pourtant  m'est  toûjoars  précieux  : 

Mw  tout  fat  me  déplaît ,  et  me  blesse  les^  yeux  ; 

Je  k  poursuis  partout ,  comme  uû  chien  fait  sa  proie , 

£t  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 

Enfin ,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos , 

Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  dé  quelques  mots. 

Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose. 

C'est  par  là  que  je  vaux ,  si  je  vaux  quelque  eho^. 

Ainsi ,  soit  que  bientôt ,  par  une  dure  loi , 

La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi , 

Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille 

A  Rome  ou  daii$  Paris ,  aux  champs  ou  dans  la  ville , 

Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers , 

Riche ,  gueux ,  triste  ou  gai ,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  esprit ,  dira-on  que  je  plains  ta  folie  ! 

Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  ; 

Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 

N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 
Eh  quoi! lorsqu'autrefois  Horace ,  après Lucile*, 

Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile , 

Et ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants , 

Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 

Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  sa  mordante  plume 

Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 

Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 

L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin  ? 

Et  que  craindre ,  après  tout ,  d'une  fureur  si  vaine  ? 

Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 

On  ne  voit  point  mes  vers ,  à  l'envi  de  Montreuil^ . 

Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 

A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  Ure , 

'Catais  LqcIUus,  graiid^oncle  de  Pompée,  et  le  plus  ancien  des  satiriques 


*  Le  noiD  de  Montreatl  domioail  daqs  tons  les  fréquents  recueils  de  poésies  choi- 
•iÉ8<fa'oufatsait  alors.  (BotL.)  ^  Matthieu  de  Montereul.  ouMonliciiil.  a  laissé 
«n  antre  un  recueil  de  lettres  dtin  style  élégant  et  dépouillé  d'affectation.  Il  fui 
toute  sa  vie  au  nombre  des  amis  de  Roilcau   et  mourut  à  Valence  en  169S. 
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Pour  polaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire . 
Qui  me  flatte  peut-étte ,  et ,  d'un  air  imposteur , 
Rit  tout  haut  de  Touvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur. 
Enfin  c'est  mou  plaisir  ;  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire  ; 
Et ,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit , 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  «'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main ,  pour  cette  fois ,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain ,  muse  »  à  recommencer. 


SATIRE  VHP. 

1667. 

A  M.  M***  (IMLOREL),  DOCTEUR  DE  SOR BONNE  *. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre  ^  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou ,  du  Japon  jusqu'à  Rome , 
Le  phis  sot  animal ,  à  mon  avis ,  c'est  l'homme. 

Quoi  !  dira-t-on  d'abord ,  un  ver ,  une  fourmi , 
Un  insecte  raippant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine ,  une  chèvre  qui  broute , 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n*a  l'homme?  Oui,  sans  doute. 
Ce  discours  te  surprend ,  docteur,  je  l'aperçoi. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois,  prés ,  champs ,  animaux ,  tout  est  pour  son  usage. 
Et  lui  seul  a ,  dis-tu ,  la  raison  en  partage. 
H  est  vrai ,  d&tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos ,  diras-tu ,  sont  bons  dans  la  satire. 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 

*  Cette  salire  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Perse ,  et  marque  un  philosophe 
chtgrtD qiA  ne ]MBfit/plaft«0ttIfrtr  les  vlees  dcslioinnfi»».  (Bon..) 

'Gtatide  Mor«l,  doyen  de  la  Faculté  de  théolegie ,  et  chanoine  théologal  de 
Paris,  éuit  surnommé  la  Màchoir^d'éne,  parce  qu'il  avait  bi  m&choirc  grande 
et  fort  avancoc. 
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Mais  il  faut  les  prouver.  En  ferme.  —  J*y  consens. 
Réponds-moi  donc,  dooteur,  et  mets-toi  sur  les  hancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse  ?  Une  égalité  d'âme 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme  ; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  Palais  ne  inonte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage , 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage  ? 
La  fourmi  tous  les  ans ,  traversant  les  guérets , 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès  ; 
Et  dès  que  l'aquilon ,  ramenant  la  froidure  ^ 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature , 
Cet  animal ,  tapi  dans  son  obscurité , 
Jouit ,  l'hiver,  des  biens  conquis  durant  l'été. 
Mais  on  ne  la  voit  point ,  d'une  humeur  inconstante , 
Paresseuse  au  printemps ,  en  hiver  diligente , 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée , 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  :\ 
S<m  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras , 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite. 
Moi ,  j'irais  épouser  une  femme  coquette  ! 
J^irais ,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci , 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'à  célébrés  Bussy  •  ! 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville , 
Disait ,  le  mois  passé ,  ce  marquis  indocile , 
Qui ,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté . 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité , 
Croit  que  Dieu ,  tout  exprès ,  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 


*  Buflsy ,  dans  son  Histoire  galante,  raconte  bcaucoiip  de  galanteries  trèe> 
erimtaelles  de  dames  mariées  de  la  cour;  (Boil.)  —  V Histoire  omowremH  4» 
Gaules  lit  disgracier  le  comte  de  Bussy-Rabutio ,  qui  en  était  rauteurk 
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Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  incommode , 
Il  change  à  tous  mom^ts  d^espnt  comme  de  mode  : 
11  tomme  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  clioc , 
Aujourd'hui  dans  un  cas^pie ,  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir ,  plein  de  vapeurs  légères  > 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères,  . 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  Tappui , 
£t  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui . 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il ,  le  maître.  — 
Qui  pourrait  le  nier  ?  poursuis-tu.  —  Moi ,  peut-être. 
Mais,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passant ,  ou  le  passant  de  Tours  ; 
£t  si ,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie , 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye  ; 
€^  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois , 
Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois  ? 
L'ambitton  ^  Famour,  Tavarice ,  la  haine , 
Tioment  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  citaîue. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
Debout  !  dit  l'Avarice ,  il  est  temps  de  marcher.  — 
lié  !  laissez-moi. — Debout  !  —  Un  moment.  —Tu répliques.^  ^ 
A  peine  lé  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. — 
N'importe ,  lève-toi.  —  Pourquoi  fafre ,  après  tout.?  — 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  Tambre , 
Rapporter  de  Goa  *  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mffls  j'ai  des  biens  en  foule ,  et  je  puis  m'en  passer.  -^ 
On  n^en  peut  trop  avoir  ;  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 
11  faut  souf&ir  la  foim ,  et  coucher  sur  la  dure  ; 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  * , 
Favoûr  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  ; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigleet  d'orge; 
De  peur  de  perdre  un  liard ,  souffrir  qu'on  vous  égorge,  -^ 
£t  pourquoi  cette  épargne  enfin  ?  —  L'ignores-tu  ? 

'  Ville  dès  Portugâb  dans  |cii  Ihâés  Orientâtes.  (Boil.) 

,  dont  U  ett  fait  naenUon  dans  Régnier.  CBoli..)  —  .Satire  ^i" 
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Afin  qu'un  héritier,  bieii  nourri ,  bien  vêtu , 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile , 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 
Que  faire?—  U  faut  partir  :  les  matdots  sont  prêts. 

Ou ,  si  pour  l'entraîner  Targent  manque  d'attraits , 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte , 
L'envoie  en  furieux ,  au  milieu  des  hasards , 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et ,  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète , 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  raillez  plus  à  propos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc  !  à  votre  avis ,  fut-ce  un  foU  qu'Alexandre  ? 
Qui.^  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
Ce  fougueux  l' Angely  > ,  qui ,  de  sang  altéré , 
Maître  du  monde  entier ,  s'y  trouvait  trop  serré  ? 
L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 
S'en  alla  follement ,  et  pensant  être  dieu , 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et ,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux  si  de  son  temps ,  pour  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  > , 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure , 
Par  avis  de  parents ,  enfermé  de  bonne  heure  ^l 

Mais  y  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions , 
Traiter,  comme  Senault ,  toutes  les  passions  4 , 
Et ,  les  distribuant  par  dasses  et  par  titres , 
Dogmatiser  en  vers ,  et  rimer  par  chapitres , 
Laissons-«n  discourir  la  Chambre  ou  Coeffeteau  ; 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau . 

*  n  en  est  parlé  dans  la  première  satire.  (Boil.) 

9  C'est  im  hôpital  lie  Parts  oùron  eaferuM  les  feus.  (BoUr.)  ^  Voyez  d-devani 
la  note  de  la  page  «B. 

^  On  dit  que  Charles  XII .  indigné ,  arracha  te  feuillet  des  œuvres  de  Bolleaù. 

4  Senault ,  1«  Chamtee  et  Coeffeteau ,  ont  tous  trois  fUt  chacun  nir  Traité  dts 
patsions.  CBoii..) 


yGoogk 


SATIRI&  ?J 

Lui  seul,  vivant,  dit-oji ,  dans  reneeinte4es  villes , 
Fait  voir  d'hcmnétes  moeurs ,  des  coutumes  civiles , 
SeCait  des  gouverneurs ,  des  mstgistrats  ,4^  l'ois  ^ 
Observe  une  police ,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police , 
Sans  craindre  archers ,  prévôt ,  ni  suppôt  de  justice , 
Voit-on  les  loups  brigands ,  con^me  nous  inhumajins , 
Pour  détrousser  lesloupt^  courir  les  grands  chemins  ? 
Jamais ,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcanie  <  ? 
L'ours  ù'VjJi  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours  ? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours  ? 
A-t-on  vu  qudquefois  dans  les  plaines  d'Afrique , 
Déchirant  à  Fenvi  leur  propre  république, 
«  Lions  contre  lions ,  parents  contre  parents  * , 
a  Combattre  foQement  pour  le  choix  des  tyrans  ?  »  , 
L'animal  le  pbis  fier  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa'  figure  « 
De  sa  ragt  avec  lui  modère  lets  acoès  ^ 
Vit  sans  bruit ,  sans  débats ,  sans  noise ,  sans  prpoès. 
Un  aigle ,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine  ^, 
Ne  fedt  point  appeler  un  adgle  à  l^a  huitaine  \ 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  ison  sac  n'alla  charger  Rolet  ^  ; 
Jamais  la  l>iche  en  rut  n'a ,  pour  fait  d'impuissance , 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  Taudienise  ; 
Et  jamais  juge ,  entre  eux  ordonnant  le  congrès.  ^ 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes , 
Ni  haut  ni  bas  conseil ,  ni  diambre  des  enquêtes. 

*  Province  de  Perse ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  (Boil.) 

*  Parodie.  Il  y  a  dans  le  Cinna  .'.Romains  contre  Romains,  etc.  (Boil.)  —  Acte 
1,  scène  lit. 

'  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  bleus  des  étrangers  (pii  meurent  en 
France,  et  qui  n'y  sont  point  natortOisés.  (!k>ii..)*~  Mtbain  vient  de  aUOi 


*  Voyez  la  note  de  la  page  S7. 

^  Épreuve  honteuse  et  immorale  à  laquelle  était  assujetti  le  mari  accusé  d'i  n< 
puissance.  —  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  Ldtaol- 
ifneu,  avocat  général.  cBoci..) 
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Ctiacan  Tun  avec  Taulre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la*  simple  équité. 
L^homme  seul ,  rhomme  seul ,  en  sa  fureur  extrême , 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
Cétait  peu  que  sa  main ,  conduite  par  Tenfer 
Eût  pétri  le  salpêtre ,  eût  aiguisé  le  f«r  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  Tunivers  funeste. 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste  ; 
Cherchât,  pour  Fobscurcir ,  des  gloses ,  des  docteur*^; 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs , 
Et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement  !  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douta*; 
11  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  deux  ; 
Dont  la  vaste  science ,  embrassant  toutes  choses , 
A  fouillé  la  nature ,  en  a  percé  les  causes  ? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités  ? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultés  '? 
Y  voit^n  des  savants  en  droit ,  en  médecine , 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine  ? 

Non  Y  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecm 
JN  'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin  ; 
Jamais  docteur ,  armé  d'un  argument  frivole , 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais ,  sans  chercher  au  f(md  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait ,  s'il  a  jamais  rien  su  ; 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Ëst-ec  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir  ? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  ; 
PI;^nds-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 

'  L'aiitversitâ  est  composée  de  qaatre  Facultés,  qui  sont  :  leg  Arts,  la  Tliéologle, 
ie  Droit  et  la  Médecine.  Les  docteurs,  portent ,  daiiA  les  Jours  de  cérémonie , 
AcacoJ^  rouges  fourrées  d'berintne.  (Voil.) 
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Cent  francs  au  demietciaq  coml>ien  font^ils?— Vingt  livres. -« 
C'est  bien  dit.  Va ,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens ,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ? 
>iXerce-toi ,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences  ; 
Prends ,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  finances  <  : 
Sadie  quelle  province  enrichit  les  traitants , 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  coeur,  sois  arabe ,  corsaire, 
Injuste,  violent ,  sans  foi ,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
£ngraisse-toi ,  mon  fils ,  du  suc  des  malheureux  : 
Et ,  trompant  de  C4oll)ert  >  la  prudence  importune , 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras ,  poètes ,  orateurs , 
Rhéteurs,  grammairiens ,  astronomes ,  docteurs , 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places , 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 
Te  prouver  à  toi-même ,  en  grec ,  hébreu ,  latin , 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage  ; 
11  a ,  sans  rien  savoir ,  la  science  en  partage  ; 
11  a  l'esprit,  le  cœur ,  le  mérite ,  le  rang , 
La  vertu ,  la  valeur,  la  dignité ,  le  sang  ; 
Il  est  aimé  des  grands ,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  3. 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 
Cest  ainsi  qu'à  son  fils  uii  usurier  habile 
Trace  yers  la  richesse  une  route  facile  : 
Kt  souvei^t  tel  y  vient ,  qui  sait ,  pour  tout  secret , 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux ,  reste  sept. 

*  Livre  qui  traite  des  finances.  (Bon..) 

'  C'est  le  seal  ministre  des  finances  qui  ait  conservé  son  einplui  Jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  en  ifisa. 
3  Itoileau  avait  mis  d'abord  :  * 

L'or  même  à  peiluson  donne  un  teint  de,  beauté. 
Paul  Pellisson-Pontanier,  né  à  Castres  en  I^ngucdoc,  était  d'une  laideur  telle 
qu'on  disait  de  lai  qu'il  abusait  de  la  pA-ruilssion  que  les  hommes  ont  d'être 
laids.  Il  mourut  en  las»,  membre  de  l' Académie ,  dont  il  avait  écrit  ruistoire. 
BVILEAU.  ' 


yGoogk 


74  SATIRES. 

Après  cela ,  docteur ,  va  pâlir  sur  la  Bible  ; 
Va  marquer  les  écueîls  de  cette  mer  terrible  ; 
Perée  la  sainte  horreur  de  ee  Hvre  diviù  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  '  ; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin , 
Qui ,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie , 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  «  Je  vous  remercie.» 
Ou ,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands , 
Quitte  là  le  bonnet,  laSorbonne,  et  les  bancs  ; 
Et ,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire , 
Mets-toi  chez  un  banquier ,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  *  ; 
£t  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous ,  poète  : 
Cest  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais ,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison , 
L'homme ,  venez  au  fait ,  n'a4-il  pas  la  raison  ?' 
N*6st-oe  pas  son  (lambeau ,  son  pilote  fidèle  ? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle , 
Si ,  sur  la  foi  âes  vents  tout  prêt  à  s'embarquer , 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'ailte  choquer.^ 
Et  que  sert  à  Cotin  ^  la  raison  qui  lui  crie  ; 
N'écris  plus ,  guéris-toi  d'une  vaine  fîirie  ; 
Si  tous  ces  vains  conseils ,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer  ? 
Tous  les  jours  de  ses  vers ,  qu'à  grand  bruit  il  récite , 
Il  met  chez  lui  voisins ,  parents ,  amis ,  en  fuite  ; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 
'  Tout ,  jusqu'à  sa  servante ,  est  prêt  à  déserter. 


<  Cheb  ée  la  raUgionlréforniée .  morts ,  le  premier,  ea  m  m  ;  le  dernier ,  ea  tJte*. 

»  Jean  Ùvau,  chef  des  scotlstes,  opposé  aux  thomistes,  fut  lon^tempH  appelé 
Seot  (Scçtut)  t  parce  qu'on  le  croyait  Écossais.  Il  vivait  dans  le  quatorzième 
liècle. 

3  H  avait  écrit  contre  moi  et  contre  Molière.  Ce  qui  donna  occasion  à  Molière 
'de  faire  Ict  Femmes  savantes,  et  d*y  tourner  Cotio  en  ridicule.  (Boit.) 
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Un  âne ,  |Mmr  le  moins ,  instiTiit  par  la  nature  ^ 

A  rinstinc^  qui  le  guide  obéit  sans  murmure  ; 

Ne  va  point  fo^ement  de  sa  bizarre  voix 

Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  ; 

Sans  avoir  la  raison ,  il  marche  sur  sa  route. 

L'homme  seul ,  qu'elle  éclaire ,  en  plein  jour  ne  voit  goutte  ; 

Kéf^é  par  ses  avis  ^  fait  tout  à  oontre«temps  ^ 

Et ,  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  n'a  ni  raison  ni  «ens. 

Tout  lui  platt  et  déplaît ,  tout  le  choque  et  l'oblige.; 

Sans  raison  il  est  ^ ,  sans  raison  il  s'afflige  ; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite ,  poursuit^ 

Défait ,  refait^  augmente ,  6te ,  élève ,  détruit. 

£t  voit-on ,  comme  lui ,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères  ; 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair  '  ; 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air  ? 

Jamais  l'homme  ^  dis*aioi,  vit-il  la  béte  folle 

Sacrifier  à  l'homme,  adorer  sou  idi>le; 

lui  venir,,  comme  au  dieu  des  sai^ns  et  des  vents , 

Pemtmder  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps  ? 

Non;  mais  c^t  fois  la  béte  a  vu  l'homme  hypocoudro 

Adorée  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 

A  vu  dans  im  pays  les  timides,  mortels 

"ll^rembler  aux  ^eds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  sur  les  bords  du  Nil  les  pfBuples  imbéciles , 

L'encensoir  à  la  main,^  chercher  les  crocodiles. 

Mais  pourquoi ,  diras-tu ,  cet  exemple  odieipx  ? 
Que  peut  servir  ici  TÉgypte  et  se3  faux  dieux  ? 
Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme ,  qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un  âne  ? 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux , 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux  ; 
]>ont  1q  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
—Oui ,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire  ? 

»  Bien  desgen»  croient  que  lorsqu'on  se  trouve  trci/.e  h  lablc  ,  il  y  a  loiijmir» 
(ijiiisraonéeuadcstrcUequl  meurt;  et  qu'un  corbcau^apcrçu  dans  t'alr  présage 
quelque  chose  d^- sinistre.  (BptL.) 
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Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'U  pouvait  un  Jour, 
T>octeur ,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si ,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  Tusage  ; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas  ; 
Ah!  docteur,  contre  nous  que  ne  dirait-il  pas  ? 
Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue, 
Au  milieu  de  Paris ,  il  promène  sa  vue , 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés , 
Les  uns  gris ,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés  ? 
Que  dit-il  quand  il  voit ,  avec  la  mort  en  trousse , 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 
Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré. 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 
Ou  qu'il  voit  la  Justice ,  en  grosse  compagnie , 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie  ? 
Que  pense-t-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
ISn  hasard  au  Palais  le  conduit  un  jeudi  '^, 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 
La  Chicane  en  fiireur  mugh^dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers , 
Les  clercs ,  les  procureurs ,  les  sergents ,  les  greffiers  ? 
Oh  !  que  si  l'dne  alors ,  à  bon  droit  misanthrope , 
Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  ; 
De  tous  côtés ,  docteur ,  voyant  les  hommes  fous , 
Qu'il  dirait  de  bon  cœur ,  sans  en  être  jaloux , 
Content  de  ses  chardons ,  et  secouant  la  tête  : 
Ma  foi ,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  b^te! 


SATIRE  IX  ^ 

1667. 

C'est  à  vous ,  mon  Esprit ,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 

'  C'est  le  Jour  des  grande*  audiences.  (Bon..) 
'  3  Cette  satire  est  cntlèrcnient  dans  le  goût  d'Ilorare ,  et  d'un  homme   qui  se 
fait  son  procès  ft  ftoi-m£ine ,  pour  le  faire  à  tous  les  autres.  (Boil.) 
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Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  oomplaisànee 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  Tinsoience  ; 
Mais ,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout , 
Une  fols  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait ,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices , 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs , 
£t  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs , 
Qu*étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d*écrire. 
Mais  moi ,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  f  en  crois , 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 
Je  ris ,  quand  je  vous  vois ,  si  faible  et  si  stérile , 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville , 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier  en  plaidant  ' . 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète , 
Sans  Faveu  des  neuf  Sœurs,  vous  a  rendu  poëte? 
Sentiez- vous,  dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  foJle  audace  ? 
Phébus  a-t»il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que ,  sur  ce  mont  sacré , 
,  Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Kt  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture  % 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  ^  ? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles , 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
T.à,  mettant  h  profit  vos  caprices  divers , 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 

'  Avocat  célèbre  et  trèa-mordant.  (Boir.)  -^  On  le  dcsignail  sous  le  nom  de 
Gaiitier-Ia-Gueole. 

'  Vincent  Voiture,  qnl  mourot  vers  te  inilieu  du  dU-septlèmc  slôcle,'  a  laissé  un 
recueil  de  lettres ,  et  diverses  poésies.  Ceux  qui  ont  fait  un  crime  h  Roiieau  de 
l'avoir  mb  au  même  rang  qu'Horace  ne  se  sont  pas  assez,  souvenus  que  Voiture 
est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  purement  notre  langue 

3  Voyez  la  note  d-dessuii ,  p.  4i. 

7. 
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£t  par  Fespoir  du  gain  votre  musa  animée 
Vendrait  au  poids  de  l*or  une  once  de  fumée 
Mais  en  vain ,  direz-vous ,  je  pense  vous  tent«r 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 
Tout  chantre  ne  peut  pas ,  sur  le  ton  d'un  Orphée , 
Entonner  en  grands  vers  la  Disccmle  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts. 
Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts  > . 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire , 
Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère  '  ; 
Mais  pour  Gotin  et  moi  ^  qui  rimons  au  hasard ,. 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence , 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur  : 
(Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse , 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais ,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fonduçs , 
Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues , 
Que  d'aller  sans  raison ,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enridiir  le  librahre  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être ,  en  votre  vanité , 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez ,  dans  vos  rimes  obscures , 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures  ^. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus , 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 

*  CeUe  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  LUle  en  Flandre ,  et  pla- 
sieurs  autres  villes.  (Boii-) 

'Honorât  de  Beuil,  marquis  de  Racan ,  fut  l'élève  et  l'ami  de  Mallierbc.  Il 
mnnnit  en  isro. 

^Saumalsc,  célôbrc  commentateur.  <"Boit..)  —  H  mourut  en  lew  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  remarque  l'apoloj^ic  de  rinfortuné  Cliarles  !«'. 
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Combien  poHf  quelques  mois  ont  vu  fleurir  leur  livre . 
Dont  les  vers  eu  paquet  se  vendeat  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terre , 
Suivre  chez  Tépieier  Neuf^iermain  «  et  la  Serre  * , 
Ou ,  de  trente  feuillets  réduits  peut-^tre  à  neuf ,. 
Parer,  demi  rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf  3. 
Le  bel  bonneitr  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages , 
Et  souvent ,  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart , 
Servir  de  second  tome  aux.  airs  du  Savoyard  4  ! 

Mais  je  veux  que  le  sort ,  par  un  heureux  caprice , 
Fasse  de  vos  éerits  pro^rer  h  malice , 
Et  qu^enfin  votre  livre  aille ,  au  gré  de  vos  vœux , 
Faire  sifOer  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  joii(r  l'avenir  vous  estime, 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  d^  crime , 
£t  ne  produisent  rien ,  pour  fruit  de  leurs  bops  mots , 
Que  l'efiEroi  du:iaiblic  et  la  haine  des  sots  ? 
Quel  démon  vous  irrite ,  et  vous  porte  à  médire  ? 
Un  livre  vous  déplatt  :  qui  vous  force  à  le  lire? 
Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 
Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 
î^  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 
Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  ; 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords . 
Quel  mal  cda  faiMl  ^  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts. 
Le  tombeau  contre  vous  ne  peuMl  les  défendre  ? 
Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs*,  pour  remuer  leur  cendre? 
Que  vous  ont  fait  Perrin ,  Bardin ,  Pradon,  llainaut^, 

*  Auteur  extravagant  (Bon..) 

*  Auteur  peu  estimé.  (Bon..) 

^  Où  l'un  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  (Boix..) 

*  Chantre  du  Pont-Neuf.  (Boil.)  -Ses  chansons  ont  été  recMeillies  en  un  pctil 
volume;  il  se  nommait  Ptiilippot. 

*  Ces  trois  poèmes  avaient  été  faits  ,  leJonat  par  Coras,  le  David  par  Las 
Fargues,  et  le  Moïse ,  par  Saint-Amand.  (Boil.) 

^  Hajnaut ,  ou  plutôt  Hcsnaolt ,  mourut  en  tes».  Au  nombre  de  ses  roésics.  se 
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Colletet ,  Pelletier,  Titreville ,  Quinault , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches , 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi ,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait ,  pour  punir  leur  crime , 

Retranché  les  auteurs ,  ou  supprimé  là  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier . 

Un  roman ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume , 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  » . 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

L^  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans , 

Et  n'a  point  de  portail  où ,  jnsques  aux  corniches , 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul ,  plus  dégoûté ,  saiks  pouvoir  et  sans  nom , 

Viendrez  r^ler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  ! 

Mais  vous ,  qid  raffinez  sur  les  écrits  des  autres , 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  r^arde  les  vôtres  ? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  4e  vos  coups; 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous ,  dira  l'un ,  de  cet  esprit  critique  ; 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle , 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui ,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse , 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  >. 
Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  lalin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin  ; 

trouvent  plnsieans  sonnets,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  contre  Colbert ,  cl 
celui  de  V^évorton. 

»  Lc«  romans  de  Cyrus ,  de  Clélle  et  de  Pharmnond  sont  chacun  de  dix  vo- 
lumes. (B<>ir.) 

^  SaiiU-PaviQ  reprodiait  à  l'aateur  <ni'n  n'était  riche  (|ue  des  dépouilles  d'Ho- 
race, de  Juvénal  et  de  ilegnler.  (Boil.) 
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L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime , 

Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 

Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 

Tai  peu  lu  ces  auteurs  ;  niais  tout  n'irait  que  mieux , 

Quand  de  ces  médisants  l'engeance  tout  entière 

Irait ,  la  tête  en  bas ,  rimer  dans  la  rivière. 
,     Voilà  comme  on  vous  traite  ;  et  le  monde  effrayé 

Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé.  • 

En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense , 

Veut  faire  au  moins ,  de  grâce ,  adoucir  la  sentence  : 

Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi , 

Qui  volt  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 
Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles  ? 

Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 

rï'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 

Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 

Répondez ,  mon  Esprit  :  ce  n'est  plus  raillerie  : 

Dites.. .  Mais ,  direz- vous ,  pourquoi  cette  furie  ? 

Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant , 

Est-ce  un  crime ,  après  tout ,  et  si  noir  et  si  grand  ? 

Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 

Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page , 

Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur  ! 

L'ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur! 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 

Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 
Est-ce  donc  là  médire ,  ou  parler  franchement  ? 

Non ^nOîTTtsrmédlsaJlCé  y  va  pïusTlôîïcêment. 

Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 

Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 

Alidor!  dit  un  fourbe ,  il  est  de  mes  amis  ; 

Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 

C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde , 

Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 
^.— Voilà  jouer  d'adresse ,  et  médire  avec  art  ; 

Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 

Un  esprit  né  sans  fard ,  sans  basse  complaisance, 

Digitized  byCjiOOQlC 


r 


62  Satires. 

Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  niédisanoe. 

Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants , 
'  De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens , 

De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire^ 

Cest  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  foire. 
Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité  < 

Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 

A  Malherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile , 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 
Un  clerc ,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  >  ; 

Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille , 

Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 
Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste ,  à  Paris , 

Qui ,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  les  écrits. 

Dès  que  l'impression  foit  édore  un  poète , 

Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 

Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui , 
,  Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 

Un  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface , 

Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; 
;  H  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité , 

Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 
y   .  £t  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
î  On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire  ! 

VX  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 

Pour  armer  contre  moi  tant  d*auteurs  furieux  ? 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  foit  paraître  : 

Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 

Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  approché  ? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 

Cest  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant,  enfin ,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

>  Un  homme  de  qualité  41  un  Jour  ce  beau  Jugement  en  ma  présence.  (RoiL.} 
*  U'nnc  dcsdcrntôrcs  pièces  du  grand  CorneUie ,  Jouée  sai^s  succé*  ^  k^h? 
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Il  a  tort,  dira  Tun  ;  pourquoi  faut-il  qu'il  nôrtitnè? 

Attaquer  Gjuyjglain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 

Balzac  en  fait  Téloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai ,  s'il  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  Vers. 

11  se  tue  à  rimer  :  que  n'éerit-il  en  prose  ? 

Voy  à  ce  que  Ton  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose  ? 

£n  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
(    Ma  muse ,  en  l'attaquant ,  charitable  et  discrète  y 
'    Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur,  la  probité  ; 

Qu  on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 

Qu'il  soit  doux ,  complaisant ,  officieux ,  sincère  : 

On  le  veut,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  touis  les  beaux  esprits  <  ; 

Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
^   Mabile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire, 

Et ,  s'il  ne/n'est  permis  de  le  dire  au  papier. 

J'irai  creuser  la  terre,  et ,  comme  ce  barbier, 

Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe  : 

Midas ,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

Quel  tort  lui  fais-je  enfin  .^  Ai-je  par  un  écrit 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 

Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite , 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite , 

Que  Biiaine  '  l'étalé  au  deuxième  pilier. 

Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier  ? 
r^  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  ^  : 
LTout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue) 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière , 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière  4. 

*  ChapeUin  avait,  de  divers  endroits,  8,000  livres  de  pension.  (Boii^)—  Son  ava- 
rice était  eitréme ,  et ,  à  sa  mort ,  on  troava  chez  lai  ito.ooo  écus. 

'  Ubraire  da  Palais.  (Uoil.) 

^yojttVHUtoire  de  l'Académie,  par  Pelltssou  (Boil.> 
.  4  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  (BoiL.) 
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En  vain  U  a  reçu  Fencens  de  mille  auteurs  : 
Son  livre ,  en  paraissant  y  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi ,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue , 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois. 
Mais  laissoas  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire ,  dit-on ,  est  un  métier  funeste , 
Qui  plaît  a  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  ;  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Regnieri 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse , 
Et  laissez  à  Feuillet*  réformer  Funivers. 

-    Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers  ? 
Irai-je  dans  une  ode ,  en  phrases  de  Malherbe , 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Slon  le  peuple  gémissant; 
Faire  trembler  Memphis ,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et ,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées , 
Cueillir,  mal  à  propos,  les  palmes  idumées? 

-^Viendrai-je ,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux , 
Et ,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres,  , 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  ? 
Faudra-t-il  de  sens  froid ,  et  sans  être  amoureux , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux , 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore , 

^:t  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété , 

,Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire ,  en  leçons  ,.en  nouveautés  fertile , 
Sait  seule  assaisonner  lé  plaisant  et  l'utile , 
El,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens  , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule ,  bravant  l'orgueil  et  l'injuslice. 
Va  jusciue  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 

*  Faiiiciix  prédiraU'ur  el  clianoinr  de  Saint -<:ioiw1.  (Bon..) 
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Et  souvent  sans  rien  craindre ,  à  Taide  d*un  boa  mot , 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile  ' ,  appuyé  de  Lélie  > , 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie  ; 
Et  qu*Horace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains , 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
-^^Cest  elle  qui ,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre , 
M'inspira  dès  quin^  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 
£t  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
""   Cest  pour  elle ,  en  un  mot ,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire 
Toutefois ,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en  dédire  ; 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis , 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style.. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Vii^le  ; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  -, 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt^  ni  Patru  <  ; 
Ck)tin ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  cliaire  ; 
Saufal  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin  s...  Bon ,  mon  Esprit  !  courage  !  poursuivez.  - 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux , 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous  ! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures , 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'inj  ures  ; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat , 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État  <>. 

*  Poète  latin  saUrlqoe.  (Buxl.)— Ses  Fragments  ont  été  recueillis  et  coiniuenlek 
par  François  Uouza. 

*  Consul  romain.  (BoiL.) 

>  Nicolas  Penrot  «TÀbUncenrl  a  traduit  Thucydide ,  Xénophon ,  Lucien ,  les 
Commentaires  de  César,  Tacite ,  et  quelques  discours  de  Ciccron.  11  était  de 
rAcadémie  française,  et  mourut  en  i6«4. 

4  Célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  dont  on  a  recueilli  les  plaidoyers. 

*  Auteurs  médiocres.  (Boil.) 

y      *  Cotln ,  dans  un  de  ses  écrits  ,    m'acensait  d*étrc  criniincl  de  lése-majeslû 
^   Oivine  et  humaine.  (Bon..) 
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Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages , 

Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 

Qui  méprise  C40tin  n*estime  point  son  roi , 

Et  n'a ,  selon  Cotin ,  ni  Dieu  ,  ni  foi ,  ni  loi. 
Mais  quoi  !  répondrez-voUs ,  Cotin  nous  peut-it  nuire? 

Et  par  ses  cris  enfin  que  sauralt-ii  produire? 

Interdire  à  mes  vers ,  dont  peut-être  il  fait  cas , 

L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ? 

Non ,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue , 

Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
I   Et ,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits , 

L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 

On  me  verra  toujours ,  sage  dans  mes  caprices , 

De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices , 

Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus , 
I    Lui  marquer  mon  respect ,  et  tracer  ses  vertus. 

Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie ,  on  vous  menace. 

Je  crains  peu,  direz-vous ,  les  braves  du  Parnasse. 

lié  !  mon  Dieu ,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux , 

Qui  peut. . . — Quoi?  —Je  m'entends.  —  Mais  encor  ?— Taise?- vous. 


SATIRE  X. 

1693. 
AU  LECTEUR. 

Voici  endn  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si  longtemps.  Si 
l'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est  qtiéj'afi  été  bien  aise  qu'elle 
ne  parût  qu'avec  la  nouvelle  édition  qu'on  faisait  de  mon  livre , 
où  je  voulais  qu'elle  fût  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis ,  à  qui  je 
lai  lue ,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands  éloges ,  et  ont 
publié  que  c'était  la  meilleure  de  mes  satires.  Ils  ne  m'ont  pas  en 
C(;la  fait  plaisir.  Je  connais  le  public  :  je  sais  que  naturcllomenl  il 
se  révolte  contre  ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
avant  qu'ils  aient  paru ,  et  que  la  plupart  des  lecteurs  no  lisent  ce 
qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  dessein  formé  de  le  ra- 
baisser. 

Je  dédare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces  discour.s 
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avantageux  ;  et  non-seulement  je  laisse  au  pu|))ic  son  Jugement 
libre ,  mais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux  qpt  ont  tant  criti- 
qué mon  ode  sur  Namur  d'exercer  aussi  contre  ma  sUtire  toute  la 
rigueur  de  leur  critique.  J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même 
succès  ;  et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'obli- 
geront point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais 
défendre  mes  ouvrages ,  quand  on  n'en  attaquera  que  les  mots  et 
les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces  censeurs  Ho- 
mère ,  Horace ,  Virgile ,  et  tous  ces  autres  grands  personnages 
dont  j'Admire  les  écrits  ;  mais  pour  mes  écrits ,  que  je  n'admire 
point ,  c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  raisons  poul- 
ies défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait ,  ce  me  semble ,  que  je  fisse 
quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  lib^té  que  je  me  suis  donnée 
de  peindre  ses  vices  :  mais ,  au  fond,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  satire  sont  si  géniales ,  que,  bien  loin  d'appréhen- 
der que  les  femmes  s'en  offensent ,  c'est  sur  leur  approbation  et 
sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  errance  du  succès 
de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  moins  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen ,  dws  une  naatière  aussi 
délicate  que  celle  que  j'y  traite ,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
soûl  mot  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espère 
donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma  grâce ,  et  qu'elles  ne  seront  pas 
plus  choquées  des  prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts 
dans  cette  satire ,  que  dos  satires  que  les  prédicateurs  font  tous 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


ËnGn ,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries , 
Alcippe ,  il  est  donc  vrai ,  dans  peu  tu  te  maries  : 
Sur  l'argent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a ,  d'un  style  énerçique , 
Griffonné  de  ton  joug  l'instrunient  authentique  ». 
C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs  : 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs. 

»  Instrument , sn  style  de  pratique,  rcut  dire  toutes  aorte*  de  contrai» 
fBoiL:) 
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Quelle  joie ,  en  effet ,  quelle  douceur  exlrê  nie , 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  Petit  coeur,  ou  Mon  bon  ! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison ,  : 

Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère , 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père! 
Quel  charme ,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer , 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser,  j 

S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence , 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ' 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux , 
Habiles  à  se  rendre  inquiets ,  malbeureux , 
Qui ,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole , 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Gliarmé  de  Juvénal  < ,  et  plein  de  son  esprit , 
Venez-icous ,  diras-tu ,  dans  une  pièce  outrée , 
Gomme  lui  nous  chanter  que ,  «  dès  le  temps  de  Rhée  > , 
La  Chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
Avait  chez  les  humains  roçu  plus  d'un  affront  ; 
Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices , 
L'impiété,  l'orgueil,  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal  ^  ?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 
Qu6  si  sous  Adam  même ,  et  loin  avant  Noé , 
Le  vice  audacieux ,  des  hommes  avoué , 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre , 
Il  demeura  pourtant  do  l'honneur  sur  la  tetre  ; 
Qu'ata  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés ,  en  Laïs  <, 

«  JuTénal  a  fatt  une  satire  contre  les  femmes.  (RotL.)  —  C'est  la  satire  vi  de 
JuTénal. 
»  L'un  des  noms  de  Cybèle,  fille  du  Qel  et  de  la  Terre ,  et  femme  do  Satiintf. 

3  Paroles  du  commencement  de  cette  satire.  (Boil.)  Voyez  le  v.  is  et  seq. 

4  Phryné ,  coartisaae  d'A tlièoes.  —  Lais ,  courtisane  de  Corinthe.  flk>iL.}  —  la 
première  avait  acquis  de  si  {p'andcs  richesses ,  qu'elle  offrit  de  rcMtir  à  ses  frais 
la  ville  de  Ttiôbcs.  Suivant  Aulu-Gelle ,  c'est  lAis  qui ,  par  le  prix  excessif  qu'elle 
mit  à  ses  faveurs ,  donna  lieu  au  proverbe  :  Ne  va  pas  qui  veut  à  Corinthe.  lié' 
mosthône  y  fit  un  voyage  inutile. 
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Plus  d*une  Pénélope  *  honora  son  pays  ; 

Et  que ,  même  aujourd'hui ,  sur  ce  fameux  modèle , 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute  •  et  dans  Paris ,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu^à  trois  »  que  je  pourrais  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  yeux  croire  ainsi.  Mais ,  la  Chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi , 
De  retour  d'un  voyagé ,  en  arrivant ,  crois-moi , 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui ,  faute  d'avoû*  pris  ce  soin  judicieux , 
Trouva. . .  tu  sais  ^. . .  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là ,  dis-tu ,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé , 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé , 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique , 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefais  par  vous  dans  le  mondeconduit , 
Tai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers , 
Épigrammes ,  chansons ,  rondeaux ,  fables  en  vers ,. 
Satire ,  comédie  ;  et ,  sur  cette  matière , 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  et  Molière  ; 
Fai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais  < , 
Arioste ,  Marot ,  Boccace ,  Rabelais  ; . 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves  ^ , 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 
Mais ,  tout  bien  balancé ,  j'ai  pourtant  reconnu 
Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

•  Femme  d'Ulysse,  célèbre  par  sa  ûdéUté  &  son  éponx. 
»  Ceci  est  dtt  ngttrément.  (Boil.; 

•'»  AUuxlon  &  l'histoire  de  Joeonde ,  mise  e»  vers  par  la  Fontaine. 
«  Poètes  français  du  quoizième  siècle.  Le  véritable  nom  du  premier  était  Cor- 
buell.  Il  fit  plus  de  bruit  encore  par  ses  friponnerie»  que  par  ses  poésie». 

*  L»«a  Cnotcs  de  la  Kolne  de  Navarre ,  etc.  (Boil.) 
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?ii'ea  a  pas  de  rhymen  moins  vu  fleurir  T usage; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  Un  s'engage  ; 

Qu'à  oc  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  été  très^souvent  de  commodes  maris  ; 

Kt  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire^ 

fout  dépend ,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

Enfin ,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  a!&m^  dont  Fimportun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie  « 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler. 
Et ,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes , 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  faiblesse  ou  raison , 
Je  suis  las  de  me  voir  le  i^oir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres , 
Et  toujours ,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres. 
.Te  ne  me  couche  point,  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables,  tragiques  ' , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
ïïous  naissons ,  nous  vivons  pour  la  société  ; 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude , 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude , 
Et ,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul , 
Plus  riche  d'une  côte,  avait  vécu  tout  seul , 
Je  doute ,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée , 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  jouriu*. 
Pi'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers , 
Ni ,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers 

<  Rfandiii  cl  du  Rossct  ont  composé  cca  lilstulrctf.  (IUmj..) 
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Étalant  au  public  ne^  misauUiropie , 
Censurer  le  lieu  le  phis  doux  de  la  vie. 
Laissons  là ,  croyez-moi ,  k  mondrtd  qu'il  est. 
LHiyménée  est  un  joug ,  et  c'est  ce  qui  m'en  platt  : 
L'homme ,  en  sels  passions  toujours  errant  sans  guide , 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  lé  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et ,  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 
Cest  ainsi  que  souvint  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha  !  bon  !  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Aldppe  ;  et ,  sur  ce  point  si  savamment  touché , 
Desmâies  '  dans  Saint^Roch  >  n'aurait  pas  mieujc  prêché. 
Mais  c'est  trop  t'insulter;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc ,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  pr^ids,  sans  tache  en  sa  conduite. 
Aux  vertus ,  m'a-t-on  dit ,  dans  Port'-Royal  ^  instmite 
Aux  lois  de  son  devoir  vègle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu  invincible  aux  plaisirs , 
Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra , 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompç  harmonieuse , 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants , 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands  ; 
Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême , 
On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  4  ; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  del  un  coeur  que  pour  aimer; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

1  Célèbre  prôdlcatenr.  (Boit..) 
'  Paroisse  de  Paris.  (Boil  ) 

3  Maison  rcUgieiise  où  la  plupart  des  filles  de  condition  étaient  élevées-  Elle  f*ik 
{HTsécutée  et  siipprlfnéc  coinine  Jans6nl$tc  ,  en  i7io. 
*  Maxime  fort  ordinaire  dajis  les  opc^ras  de  Quiuault  (IUal.) 
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Que  Lulli  ■  réchauCEa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvements ,  dans  son  cœnr  exdtés  ^ 
Sentira-^elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide , 
Digne  éooûère  enfin  d'Angélique  et  d'Amiide, 
Elle  n*aille  à  l'instant ,  pleine  de  ces  doux  sons , 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons  >. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure, 
Sa  vffltu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner , 
Au  milieu  des  écueilsqui  vont  l'environner, 
Croishtu  que ,  toiyours  fome  aux  bords  du  précipice . 
Elle  pourra  mardier  sans  que  le  pied  lui  glisse  ; 
Que ,  toujours  ins^isible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie  ? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  délie , 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis  3 , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  4  permis  ; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 
Naviger  à  souhait ,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus ,  ou  Satan , 
Soufïre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffît  qu'une  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une  tle  escarpée  et  sans  bords  * 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans ,  ardente  a  te  déplaire , 
Éprise  d'un  cadet  ^ ,  ivre  d'un  mousquetaire , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans , 

*  Jan-Baptiste  LnUi ,  né  à  Florence  en  less,  quitta  sa  patrie  <}e  bonne  Iteure. 
et  vint  s'établir  à  Paris ,  ou  il  mourut  en  ittm. 

3  Voyez  les  opéras  de  Quinault  intitulés  fioland  et  4rndde.  (Roir..) 

3  Roman  de  Clélie,  et  autres  romans  da  même  auteur*  (Boii..) 

4  PetiU  Soins  est  un  des  vUlagcs  du  paya  de  Tendre,  Voyez  Clélie,  première 
partie. 

*  Cadet  cstid  pour  Jeune  officier.  Ce  mot  servait  alors  à  désigner  l«;spttiné.« 
de  famille  noble. 

*  MadcMiuiscUc  de  Scud4f  i 
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Donner,  chez  la  Cornu  » ,  rendez  vous  aux  galants; 
De  Plièdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine , 
Suivre  à  front  découvert  Z. ..."  et  Messaline  ^  ; 
Coin|)teT  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés , 
Blessés ,  battus  pour  elle ,  et  quatre  assassinés. 
Trop  heureux  si ,  toujours  femme  désordonnée , 
Sans  mesiue  et  sans  r^le  au  vice  abandonnée ,  .' 

Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser,  I 

Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 
Mais  que  deviendras-tu  si ,  folle  en  son  caprice , 
rraimant  que  le  scandale  et  Téclat  dans  le  vice , 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  finquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter  ? 
Entre  nous ,  verras->tu  d*un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville  ? 
Hormis  toi ,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot ,  et  l'autre  d'un  coup  d'oeil . 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine  : 
Aux  autres  eue  est  douce ,  agréable ,  badine  ; 
Cest  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard , 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard , 
Et  qu'une  main  savante ,  avec  tant  d'artifice , 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice. 
Dans  sa  chambre ,  crois-moi ,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  4  à  ton  tour, 
Att^ids ,  discret  mari ,  que'la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette  ; 
Et  dans  quatre  mouchoirs ,  de  sa  beauté  salis , 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais ,  sage  en  sa  présence , 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main ,  paye ,  et  vite ,  et  comptant. 
Mais  non ,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent , 

t  Une  Infâme,  dont  le  nom  était  alors  oonnn  de  tout  le  monde.  HtoiL.) 
s  ÏA  plupart  de«  coounentatears  pensent  que ,  par  cette  iRiliaic ,  Volleau  a  Tonlu 
dépayser  le  lecteur. 

*  NessallQc,  femme  de  l'empereur  Claude,  est  tamcuac  par  ses  débordcintjnU. 

*  Jeune  Romaine ,  célèbre  par  sa  rJiastcté. 
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Pour  la  voir  aussitôt,  de  douieur  oppressée , 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ue  veut  pas  fournir  à  ses  besoins! 
Jamais  femme ,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins  ? 
A.  cinq  cents  louis  d'or  tout  au  plijs ,  chaque  année , 
Sa  dépense  en  habits  u'est>elle  pas  borpée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris , 
Toi-même  convaincu ,  déjà  tu  t'attendris , 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise , 
Dans  ton  coffre ,  à  pleins  sacs ,  pylser  tout  à  son  aise . 

A  quoi  bon ,  en  effet ,  t'alarmer  de  si  peu  ? 
Eh  !  que  serait-ce  donc ,  si  le  démon  du  jeu , 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage. 
Tous  les  jours ,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  p^ul^age , 
'Tu  voyais  tous  tes  biens ,  au  sort  abandonpés , 
Devenir  le  butin  d'un  pique  <  ou  d'un  sonnez  *  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée, 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée , 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès , 
D'un  tournoi  de  bassette  ^  ordonner  les  apprêts  I 
Ou ,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice , 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet , 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  corneti 
Puis  sur  une  antre  table ,  avec  un  coir  plus  soi|)brc , 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'oinbf  e  ; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté  ; 
Se  plaindre  d'un  gâno  4  qu'on  n'a  point  écouté  ! 
Ou,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde , 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle ,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors ,  pour  se  coucher,  les  quittant ,  non  sans  peine , 

I  Terme  du  Jeu  de  piquet.  (Roil.) 

3  Ternie  du  Jeu  dctHclrae.  (boiL.) 

^Battette,  lansifuenet ,  omitre .  noms  de  différents  )eux  de  caries  tucccarl- 
tement  introduits  en  France  par  les  Itaiicns. 

4  Terme  du  Jeu  d'ombre.  (Boil.) 
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Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine , 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s^ensevelit , 
Tant  d'iieures  sans  jouer  se  consumait  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  lés  moments  ; 
Cest  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  Êimille  à  l'hôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  mura  écrits , 
De  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  PariiS. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine, 
Que  si ,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet , 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  valet , 
Ck>mme  ce  magistrat  <  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  iâ  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 
Il  était  plein  d'esprit ,  de  sens  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  m  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité, 
N'avait  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  chevaux ,  de  pareille  encolure , 
Trouvaient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture , 
Et ,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait , 
De  surcroit  une  mule  *  encor  se  nourrissait. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûlait  dans  l'âme 
Le  fit  enfin  songer  à  dioisir  une  femme  ; 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit ,  dans  une  avare  et  sordide  famille , 

'  Le  Ueutenaofr  criminel  Tardieu.  (Boil.)—  Jacques  Tardicu  »  nevcn  de  .Tac- 
qiies  GUlot,  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  Satire  Mënippée,  épousa  Marie 
Ferrier,  fiUe  d'un  ministre  protestant  qui  depuis  abjiira  le  ealvinLsme.  Ces  deux 
époux  furent  aussi  fameux  par  leur  avarice  que  p:ir  leur  fin  tragique. 

«  Avant  l'usage  des  carrosses,  la  mule  était  la  monture  urdinniru  des  magistrats  • 
ri  tcji  soulageait  dans  l'exercice  de  quelques-unes  de  leurs  foiirtions.  Celles  de 
Tardieu  constetalent  à  accompagner  les  criiolncls  jusqu'à  l'échafaud. 
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Chercher  un  monstre  affreux  sous  Thabit  d'une  fiile  • 

Et ,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait , 

Il  sut  (  ce  fut  assez)  l'argent  qu'on  lui  donnait. 

Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraiUée , 

Kl  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée  ; 

£t  trois  cent  mille-francs  avec  elle  obtins 

La  firent,  à  ses  yeux ,  plus  belle  que  Vénus, 

H  l'épouse;  et  bientôt  son: hôtesse  nouvdle. 

Le  préchant ,  lui  fit  voir  qu'il  était ,  au  prix  d'elle , 

Un  vrai  dissipateur,  ua  parfait  dâ)auclié. 

Lui-même  le  sentit ,  reconnut  son  péché , 

Sq  confessa  prodigue ,  .et ,  plein  de  repentanee , 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut; 

Le  pain  bis ,  renfermé ,  d'une  moitié  décrut  ; 

Les  deux  clievaux ,  la  mule ,  au  marché  s'envolèrent  ; 

Deux  grands  laquais,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent  : 

De  ces  coquins  déjà  Ton  se  trouvait  lassé, 

Et ,  pour  n'en  plus  revoir,  le  regte  fut  chassé. 

Deux  servantes  ^éjà ,  largement  souffletées , 

Avaient  à  coups  de  pied  descendu  le»s  montées , 

Et ,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu , 

Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restait ,  seul  diéri  de  son  maître , 

Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avait  vu  naître , 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivait  encor  chez  eux ,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassait  ;  il  fallut  s'en  défaire  : 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets ,  sans  enfants , 

Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave  ,  on  ferma  la  cuisine  ; 

Tour  ne  s'en  point  servir  aox  plus  rigoureux  mois* 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'avenlurc 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
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Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  eKtorquait> 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquait. 

Mais ,  pour  biea  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  sou  lustre , 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  ; 
11  Êiut  voir  le  mari  tout  poudreux ,  tout  souillé  ^ 
Couvert  d'un  vieux  cliapeau  de  cordon  dépouillé , 
£t  de  sa  robe ,  en  vain  de  pièces,  r^eunie , 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  Tignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons , 
De  pièces ,  de  lambeaux ,  de  sales  guenillons  ^ 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure , 
Dont  la  femme,,  aux  bons  jours ,  composait  sa  parure  ? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés , 
Ses  coiffes  d*où  pendait  au  bout  d*une  ûcelle 
Un  vieux  masque?  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle  ? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin , 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin  :  ; 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège  ^ 
Et  qui  sur  cette  jupe ,  à  maint  rieur  enoor» 
Derrière  elle  faisait  dire  Aboumejntabob  ? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole , 
Sur  ce  sujet  euoor  de  bons  témoins  pourvu , 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple ,  uni  d'un  même  vice ,  • 

A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 
Dt  nous  rédmre  à  pi&que  la  mendicité. 
Pes  voleurs ,  qui  diex  eux  pleins  d'espérance  entrèrent  » , 
Pe  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  \e  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 

*  La  plupart  des  feinmcs  portaient  alors  un  aiasque  de  velours  noir,  lorsqu'ellec 
•«rtaicnt.  (Boil.) 
'  '*  Le  lleutenaot  criminel  et  sa  femme  fareat  assas^nés  dans  leur  maison ,  le  2« 


yGoogk 


y»  SATIRES. 

Ce  récit  passe  un  peu  Tordinaire  mesure  : 
IMais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  sou  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui ,  je  Tavoue , 
Écolier,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue*, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette ,  et  Favare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revéche  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d*un  ton  par  la  colère  aigri, 
Gronde ,  choque ,  dément ,  contredit  un  mari.  . 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d*abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
£t  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
Il  £siut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici ,  traçant  ces  mots  par  alphabet , 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Riche]et  >. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
Fn  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr» 
Alais ,  eât-elle  sucé  la  iraison  dans  Samt-Cyr  ^ , 
Crois-tu  que  d'une  fiHe  humble ,  honnête,  charmante , 
L'hjmen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons,  apporter  Tenfer  dans  leurs  ménages  ^ 
Et ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits, 
Sous  leur  fontange  ^  altière  asservir  leurs  maris  ! 

•  célèbre  Jérallc.  (Ilorr^) 

>  Auteur  c|ul  a  donné  un  dictionnaire  français.  (Bon..) 

3  CiUèbre  maison  prc«  de  Versailles,  où  l'on  clère  un  grand  nombre  de  Jeunes 
demoiselles.  (Boi/..)  --  Elle  fut  fondée  en  I6a«  par  madame  deMaiiilenon. 

4  C'est  un  nœud  de  ruban  que  leit  femmes  4tt«ttent  sur  le  devant  de  la  tétc  pont 
attacher  leur  coiffure.  (Boir..) 
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Et  puis ,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse. 
Penses-tu ,  si  jamais  elle  devient  j(Uouse , 
Que  son  âme  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons  ? 
Alors ,  Aldppe ,  alors  tu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-wi ,  pativre  époux ,  à  vivre  de  couleuvres  ; 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès 
A  ton  geste ,  à  ton  rire  intenter  un  procès  ; 
Souvent ,  de  ta  maison  gardant  les  avenues , 
Les  cheveux  hérissés ,  l'attendre  au  coin  des  rues  ; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés , 
£t ,  partout  où  tu  vas ,  dans  ses  yeux  enflammés 
T*offinr,  non  pas  d'Isis  la  tranquille  Ëuménide  s 
Mais  la  vraie  Alectd  pemte  dans  TÉnéide  >  y 
Un  tison  à  la  main ,  chez  le  roi  Latinus 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turnus. 

Mais  quoi  !  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 
Repreùons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique , 
Et  d'objets  moins  affireux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
raccommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades"^. 
Qui ,  dans  leurs  vains  chagrins ,  sans  mal  toujours  malade. 
Se  font ,  des  mois  entiers ,  sur  un  lit  effronté , 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence , 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance  ? 
Quel  sujet,  dira  Tun ,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  bdle  aux  bords  du  monument  ? 
La  Parque ,  ravissant  ou  son  flls  ou  sa  fille , 
A-t-elle  moissonné  l'espoir  de  sa  famille  ? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri, 
Et  qui ,  parce  qu'il  plaît ,  a  trop  su  lui  déplaire  ; 

»  Furie,  daQs  Topera  û'Ish,  qui  demeure  presque  toujours  à  ne  rien  Taire 
(Boii^) 

»  Une  de»  furies.  (Boil.) 

3  Bacchantes.  (BoiL)  —  On  donnait  ec  nom  aux  femmes  qui  célcbralcnl  les 
tr^M^i  de  Bacchus. 
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Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire  ^ 

Mais  qui  la  priverait  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui ,  loin  d*un  galant ,  objet  de  ses  désirs... 

Oh  !  que ,  pour  la  punir  de  cette  comédie , 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fôchons  point.  Peut-être  avant  deux  jours 

Courtois  et  Denyau  %  mandés  à  son  secours. 

Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite , 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'atlilète  ; 

Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point  ; 

Et,  fuyant  de  Fagon  *  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme ,  et  notis  délivre  d'eux  \ 

Pour  moi ,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux , 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  las  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 
Il  faut ,  sur  des  sujets  plus  grands ,  plus  curieux , 
Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 
Qui  s'offrira  d'abord  ?  Bon,  c'est  cette  savante 

Qu'estime  Roberval ,  et  que  Sauveur  fréquente  ', 

D\)ù  vient  qu'eilea  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 

C'est  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Cassini  ^ , 

Un  astrolabe  en  main ,  elle  a ,  dans  sa  gouttière , 

A  suivre  Jupiter  ^  passé  la  nuit  entière. 

Gardons  de  la  troubler.  Sa  science ,  je  croi , 

Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 

D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence , 

Tantôt  chez  Dalancé^  foire  l'expérience  ; 

Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embr}'on 

Il  faut  chez  du  Vemey  7  voir  la  dissection. 

Rien  n^échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

■  Médecins  de  Paris.  (Boil.) 

>  Fagon,  premier  médecin  dn  roi.  (Boil.) 

3  lUnstres  mathématiciens.  (Boii..)—  Josepli  Sauvent  fut  choisi  pour  enseigner 
les  niatliemaUctacs  au  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  au  prince  Eugène. 

4  Fameux  astronome.  (Boil.)  —  *  Une  des  sept  planètes.  (Boit.; 

^  Chez  qui  on*  faisait  beaucoup  d'expériences  de  physique.  (Boil.) 

7  Médecin  du  roi .  connu  pour  être  très-savant  dans  ranàtonUc.  (SOCL.) 
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Mais  qui  vient  sur  ses  pas  ?  Cesl  ufié  p)réeieulto\  •"••-*.:/•: 

Reste  de  oes  esprits  jadis  si  renommés 

Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  difSstmés  ' . 

De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 

Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 

Cest  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs  ' 

S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 

Elle  y  reçoit  leur  plainte  ;  et  sa  docte  demeure 

AUX  Perrins ,  aux  Coras ,  est  ouverte  à  toute  heure. 

Là ,  du  feux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 

Là ,  tous  les  vers  sont  bons .  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 

Au  mauYais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre  » 

Plaint  Pradon  opprimé  des  sîfiQets  du  parterre , 

Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin , 

Dans  la  balance  met  Arlstote  et  Gotin  ; 

Puis ,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile , 

Pèse  sans  passion  Chapdain  et  Virgile; 

Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 

Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  ; 

Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire , 

Antre  défaut ,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire  ; 

Et ,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers , 

Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 

Du  mauvais  sens ,  dis-tu ,  prêché  par  une  folle? 

De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 

Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  auteur.^ 

Savezvous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 

Compte  entre  ses  parents  des^yrinces  d'Italie, 

Sort  d'aïeux  dont  les  noms. . .  ?  Je  t'entends ,  et  je  voi 

D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 

11  fallait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 

Cependant  (  t'avouerai-je  ici  mon  insolence .?  ) , 

Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts, 

Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grands  noms, 

Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères  ; 

*  Vojcz  la  comédie  des  PrécieusoM.  (BoiIa) 
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'  '.  l&hû  4m\$  biêttiôls.*  ie  ôoimàis  tous  ?o$  pères  ; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 
Ou ,  sous  FuQ  des  Valois ,  Ënghien  sauva  TÉtat. 
D'Hozier  n'en  convient  pas  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être , 
Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître. 
Ainsi  donc ,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux , 
Allez ,  princesse ,  allez ,  avec  tous  vos  aïeux , 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles , 
Coucher,  si  vous  voulez ,  aux  champs  de  Cérisoles  '  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

J'admire ,  poursuis-tu ,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau  *  ne  tire  point  son  lustre  ; 
Et  que ,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus , 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus , 
De  ces  nobles  sans  nom ,  que ,  par  plus  d'une  voie , 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents , 
Mon  épouse  vfnt-elle  encor  d'aïeux  plus  grands. 
On  ne  la  venait  point ,  vantant  son  origine , 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion , 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
Et ,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change , 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a ,  pour  premier  point , 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage , 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage, 
Qu'à  l'église  jamais ,  devant  le  Dieu  jaloux , 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui,  dans  son  âme  empreinte... 

Je  le  vois  bien ,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 

*  Combat  de  Cérisoles,  gagné  par  le  duc  d'Enghten  en  Italie,  (Ik)iT»)->  Sur  Ici 
Espagnols ,  le  14  avril  iu44. 

^  Une  des  principales  foncUons  des  secrétaires  du  roi  était  d'assister  au  sicàu 
dans  les  chancelleries. 
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Sais-tu  bien  cependant  ^  sous  cette  humilité  ^ 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote , 
Aicippe ,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
1 1  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits , 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits . 

A  Paris  «  à  la  cour,  on  trouve ,  je  TaVoue , 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue , 
Qui  s'occupent  du  biei^  en  tout  temps ,  en  tout  lieu. 
.Ven  sais  une ,  chérie  et  du  inonde  et  de  Dieu , 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune , 
Qui  gémit ,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune , 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  * . 
Mais ,  pour  quelques  vertus  si  pures ,  si  sincères , 
Combien  y  Irouve-t-on  d'impudentes  faussaires, 
Qui ,  sous  un  vain  dehors  4*austère  piété , 
De  leurs  crimes  secret^  cherchent  l'impunité ,  * 
Et  couvrent  de  Dieu  même ,  empreint  sur  leur  visage , 
De  leurs  honteux  plaisirs  Taffreux  libertinage  ! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étnler  ; 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussys ,  le^  Brantômes 
Pourraient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi ,  dont  le  front  trop  aisément  rougit , 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur ,  en  monstrueux  caprices , 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  Thypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière , 
Qui ,  dans  son  fol  orgueil ,  aveugle  et  sans  lumière , 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection  ; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir, 

*  Madame  de  Maiaiction. 
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Offre  à  Dieu  les  tourments  qu  elle  me  fait  souffrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  ^ale; 

Elle  lit  Rodriguez  * ,  fait  Foraison  mentale , 

Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons , 

Hante  les  hôpitaux ,  visite  les  prisons , 

Tous  les  jours  à  Téglîse  entend  jusqu'à  six  messes  : 

Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faiblesses , 

Sur  le  fard ,  sur  le  jeu  vaincre  sa  pas^on , 

Mettre  un  frein  à  son  luxe ,  à  son  ambition , 

Et  soumettre  Forgueil  de  son  esprit  rebelle , 

C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 

Et  peut-il ,  dira-t-elle ,  en  effet ,  l'exiger  ? 
Elle  a  son  directeur ,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
11  faut,  sans  différer,  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon!  vers  nous,  à  propos,  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  paraît  bien  nourri  !  quel  vermillon  !  quel  teint  ! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 
Cependant ,  à  l'entendre ,  il  se  soutient  à  peine  ; 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  ; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter , 
11  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels ,  grâce  aux  dévotes  âmes ,     - 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  l^er  dégoût  vient-il  le  travailler. 
Une  faible  vapeur  le  fait-elle  bâiller , 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède  ; 
Chez  lui  sirops  exquis ,  ratafias  vantés , 
Confitures  surtout ,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés ,  secs ,  en  pâte ,  ou  liquides , 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eux ,  je  crois ,  se  fit , 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit  •- 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes , 

»  Té»a!te  espagnol ,  aulciir  du  Traité  de  la  per/ectlùn  chrolicnne ,  traduit  itn 
français  par  l'abbé  Rcgnlcr-Desinarais. 
•  Le»  plus  exquis  cllruns  confits  ac  t.mt  h  Rouen.  (Bofï.) 
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Dtf  paradis  pour  elle  il  aplanit  lés  routes  ; 
Et ,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortîGer , 
Lui-même  pirend  le  soin  de  la  justifier. 
«  Pourquoi  vous  alarmer  d*une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s*étoniië  (  o^inurmure  : 
Mais  a-tH)n ,  dira*t-il ,  sujet  de  s*étonner  ? 
Ëst-oe qu'à  Êdre  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu*on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
Uoigueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  Tédat  de  vos  rubis  : 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane  ? 
Oui ,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous ,  comment  l'autoriser  ? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser  ; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailla ,  prier,  lire  : 
Il  vaut  mieux  s*ooeuper  à  jouer  qu'à  tnédire. 
Le  plus  grand  jeu ,  joué  dans  cette  intention , 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  lieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide ^  ambitieuse  ; 
Sans  cesse  vous  brâlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges ,  dignités ,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille; 
Dieu  ne  nous  défmd  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sa^ ,  vertueux  ; 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines , 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  gronder  les  indévots , 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  » 

Sur  tous  ces  pmnts  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce* 
Alors ,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévote  s'incline ,  et ,  calmant  son  esprit , 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi ,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes , 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes  ; 
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Dans  un  cœur  tous  les  jourà  nourri  du  sacrement 

Maintient  la  vanité ,  Forgueil ,  Fentétement , 

Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 

Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilégjss. 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 

Encore  est'ce  beaucoup  si ,  ce  guide  imposteur, 

Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme  ' 

Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  molinosisme, 

11  ne  lui  fait  bientôt ,  aidé  de  Lucifer , 

Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  Fenfer. 
Mais  dans  ce  doux  état ,  molle ,  délicieuse , 

La  hais-tu  plus ,  dis-moi ,  que  cette  bilieuse 
Qui ,  follement  outrée  en  sa  sévérité , 
Baptisant  son  cbagriir  du  nom  de  piété  « 
Dans  sa  charité  fausse  où  Famour-propre  abonde , 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde  ? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'ii^nooence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance  *, 
Réputés  criminels ,  les  voilà  tous  ehassés , 
Et  chez  elle  à  Finstant  par  d'autres  remplacés. 
Sou  mari ,  qu'une  af^re  appelle  dans  la  ville , 
;  Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille , 
Se  trouve  assez  surpris ,  rentrant  dans  la  maison , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom , 
Et  que  parmi  ses  gens ,  changés  en  son  absence , 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connaissance. 

Fort  bien  !  le  trait  est  bon  i  Dans  les  femmes ,  dis-tu , 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Tliéophraste  même,  aidé  de  la  Bruyère  > , 

»  H  reste  à  peine  lo  souvenir  de  celle  Inintelligible  dfopote  du  quiéUsme ,  à  to- 
qkxeUe  les  noms  de  Bossuel  et  de  Fénelon  donnent  seuls  une  Importance  qu'elle 
ue  méritait  pas.  Miguel  Molinos,  qui  introduisit  le  quiétisme  à  Rome,  fut  con- 
damné par  rinquistUon  h  un%  prison  perpétuelle. 

*  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Thcophraste ,  etafaiicruidc  so» 
siècle.  (BoiL.)  —  ,Fcan  de  la  Bruyère  mourut  d'apople&ie  eu  teftc.  H  ^Ull  ftg»» 
de  cinquanle-scpt  ans, 
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Ne  m'en  pourrait  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 
Cest  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  : 
Vous  avez  désormais  épuisé  Fa  satire. 
Épuisé ,  cher  Aleippe!  Ah  !  tu  me  ferais  rire  ! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'alhis  tout  tracer , 
Tu  verrais  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j*ai  peint  la  piété  caustique  : 
£tque  serait-ce  donc  si,  censeur  plus  tragique , 
J'allais  f  y  faire  voir  l'athéisme  établi , 
Et ,  non  moins  que  Fhonneur ,  le  ciel  mis  en  oubli  ; 
Si  f  allais  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  < 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux , 
Et  nous  parlant  det)ieu  du  ton  de  Des  Barreaux  *  ? 
Mais,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale , 
Tai-je  cncor  peint ,  dis-moi ,  la  fantasque  inégale 
Qui ,  m'aimant  le  matin ,  souvent  me  hait  le  soir?  . 
Tai-je  pdnt  la  maligne  aux  yeux  faux ,  au  coeur  noir  ? 
Tai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 
Tai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante , 
Qui  vent ,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement , 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant  ? 
Tai-je  ûiit  voir  de  jqfle  une  belle  animée, 
Qui  souvent ,  d'un  repas  sortant  tout  enfumée , 
Fait ,  même  à  ses  amants ,  trop  faibles  d'estomac , 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et-de  tabac  ? 
Tal-je  encore  décrit  la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  lait  cabaretière  ^ , 
Et  soufÂ^  des  affronts  que  ne  souffrirait  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas  ? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones , 

•  Capanée  était  im  des  sept  chef»  de  rarniée  qui  mit  lo  s\vsc  ricvaiil  riiébcî. 
Les  poètes  ont  dit  4|ue  JnpKcr  le  foudroya,  à  cause  de  son  impiété.  (B«mi..) 

»  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (Boil.)—  Jarqucs  de  Vallée^ 
seigneur  des  Barreaux ,  né  à  Paris,  en  leat,  mourut  A  Cliàlon-sui-Saùnc  ,  cii 
••74.  On  le  regarde  généralciucnt  coiutue  l'auteur  du  iumcux  «(laitct  : 

Grand  niru!  U-s  jugcjurnts  «ont  rt-mplis  d'équiie,  «-le. 

*  Il  y  a  d«»«  fentmrs  qui  donnent  à  souiK-r  aux  joueurs,  de  peur  de  ne  ic.i  luu!» 
Tviuir  s'ils  «ortaiciil  d«  leur  maison,  (lluii..) 
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Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n*ont  point  les  Konnei 
Qui ,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  liane , 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang  ; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent , 
Battent  dans  leurs  enfants  Tépoux  qu'elles  haïssjsnt , 
Et  font  de  leur  maison ,  digne  de  Phalaris  ' , 
Un  séjour  de  douleur ,  de  larmes  et  de  oria  ? 
Knfîn  f  aije  dépeint  la  superstitieuse , 
La  pédante  au  ton  fier ,  la  bourgeoise  ennuyeuse , 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien , 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien  ?  . 
11  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  £Ure  grâce. 

J*entends  :  c*est  pousser  loin  la  modératioli. 
Ah  !  finissez  ^  dis-tu ,  la  déolaniation. 
Pense2>vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles , 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
JVe  sont  qu'un  badinage ,  un  simple  jeu  d*esprit 
D'un  censeur  dan$  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit , 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  béte  ? 
Mais  esÈ&n  vous  et  moi  c'est  assez  badiner. 
Il  est  temps  de  conclure  ;  et ,  pour  tout  ternûner , 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante , 
Noble,  sage ,  modeste ,  humble ,  honnête ,  touchante , 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si ,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir , 
La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable , 
p'ange  (  ce  sont  vos  mots  )  se  transformait  en  diable , 
Vous  me  verriez  bientôt ,  sans  me  désespérer , 
Lui  dire  :  Ëh  bien  !  madame ,  il  faut  nous  séparer  ; 
Nous  ne  sommes  pas  fails ,  je  le  vois ,  l'un  pour  l'autre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez ,  voilà  le  votre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe ,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi .^ 
Pour  sortir  de  chez  loi  sur  cette  of'fre  offensante , 

'  Tyran  en  Sicile ,  tiw-cTucl.  ,1:0:1..) 
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As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elk  y  oonseiHe  .* 

£t  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 

Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 

Bientôt  son  procureur ,  pour  elle  usant  sa  phinie . 

De  ses  prétentions  va  f  offrir  un  volume  : 

Car,  grâce  au  droit  reçii  chez  les  Parisiens  \ 

Gens  de  douce  nature ,  et  maris  bons  chrétiens , 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 

Aldppe,  à  ce  discours  je  te  trouve  im  peu  morne. 

Des  arilMtres ,  dis-tu ,  pourront  nous  accorder. 

Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider  ! 

Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même , 

Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  procès  qu'elle  a^    .^ 

Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 

Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 

Avec  die  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse . 

Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse  ; 

Et ,  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras , 

Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 

Crois-moi ,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie  : 

Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 

Sous  le  faix  des  procès  abattu ,  consterné, 

Triste ,  à  pied ,  sans  laquais ,  maigre ,  sec ,  ruiné , 

Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre , 

Et,  pour  comble  de  maux ,  réduit  h  la  rcpr<«ndre. 

SATIRE  XI 

t698. 
A  M.  DE  VALINCOUR*. 
Oui ,  l'honneur ,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  ; 
Chacun ,  pour  l'exalter ,  en  paroles  abonde  ;^ 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur  !  vive  Thonneur! 

Entendons  discourir ,  sur  les  bancs  des  galères. 
Ce  forçai  abhorré  même  de  ses  confrères; 

♦  BoSleau  parle  dcM.  de  Va|:n<»onrrt.ins  la  préface  de  itoi.  Voyez  ccUe nri^fàcc* 
BOILEMJ.  10 
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11  plaint,  par  un  arrêt  injustemem  dionné , 

L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné. 

Kii  un  mot ,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre  ; 

Iaterroge<ms  marchands ,  financiers,  gens  de  guerre, 

Courtisans ,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi, 

L'intérêt  ne  peut  rien ,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 
Cependant ,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  ' ,  I 

J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne , 

Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition , 

Faiblesse,  iniquité ,  fourbe,  corruption, 

gue  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre, 
f  Lembnde ,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre , 

Où  chacun  en  public ,  Tun  par  l'autre  abusé , 

Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

Tous  les  jours  on  y  voit ,  orné  d'un  fau^  visage , 

Impudemment  le  fou  représenter  le  sage , 

L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux , 

Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 

Mais ,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce , 

Bientôt  on  les  connaît ,  et  la  vérité  perce  • 

On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 

A  la  fin ,  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 

Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 

Et  bientôt  la  censure ,  au  regard  formidable , 

Sait ,  le  crayon  en  main ,  marquer  nos  endroits  faux , 

Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 

Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 

Pour  paraître  honnête  homme ,  en  un  mot ,  il  faut  Têtre; 

Et  jamais ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  mortel  ici-bas 

Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
T^n  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 

Veut ,  par  un  air  riant ,  en  éclaircir  les  ombres  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  ; 

L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 

Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses , 

•  Allusion  an  mot  de  Diogône  le  cynique ,  qui  porUit  une  laiilornc  «a  tlem 
;oirr.  et  qui  disait  qu'il  chercbnit  un  homme.  (B<)Il.) 
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Et  la  vaoké  bdlle  eu  toutes  ses  bassesse»» 
Le  naturel  toujours  sort ,  et  sait  se  montrer  : 
Vamemmt on larréte ,  on  k  force  h reotri^ ; 
U  rompt  tout ,  pe^ree  tout ,  et  trouve  enfin  passatgcf. 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L^honneur  partout ,  disais-je ,  est  du  monde  admiré  ; 
Mais  Thonneur,  en  Teffet ,  qu'il  faut  que  Ton  admire  « 
Quel  est-il ,  Yalincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  M  le  Pactole  rouler  >  \ 
Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe ,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  ; 
Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers;   . 
Ce  marquis ,  à  savoir  frauder  ses  eréanciem  ; 
Un  libertin ,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  ; 
Un  fou  perdu  d'honneur^  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison  ?  Qui  pourrait  le  penser  ? 
Qu'est-ce  donc  que  Thonneur  que  tout  doit  embrasser  ?  * 
Est*  ce  de  voir,  dis-moi ,  vanter  notre  éloquence , 
D'exceller  en  courage ,  en  adresse ,  en  prudence  ; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  deux  ; 
De  posséder  ^fin  mille  dons  précieux  ? 
Mais ,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme , 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme , 
Qu'un  Hérode ,  un  Tibère  effroy^le  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer  ? 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  »  nous  préiie, 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone. 

Dans  le  monde  û  n'e^  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle ,  la  valeur,  la  force ,  la  bonté , 
£t  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  tenre , 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers  ^, 

'  Fteave  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  Vor,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  flea- 
V».  (Bofi..) 

*  Salnt-Évremond  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la  préférence  A 
Pétrone  sur  Sénèque.  (Boil.}  ^  3  Alexandre.  (Itoii..) 
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Qui,,  sans  sujet ,  oouranc  cliez  cent  peuples  divers  ^ 

S'en  va  tout  ravager  jusqu*aux  rives  du  Gange , 

Pi'est  qu'un  pKts  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint-Ange  k 

Du  premi^  des  Césars  on  vante  les  ex^oits  ; 

Mais  dans  quel  tribunal ,  jugé  suivant  les  lois , 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie  ? 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie  >, 

DcHxs  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  rëchafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

Cest  d'un  roi  ^  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste , 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

Rassemblez  à  la  fois  Mithndate  et  Sylia  ; 

Joignez-y  Tamerlan ,  Genséric,  Attila  : 

Tous  ces  fiers  conquérants ,  rois,  princes  j  capitaines , 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bouigeois  d'Athènes  * 

Qui  sut ,  pour  tous  exploits ,  doux ,  nKMiéré ,  frugal , 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s' habille  ; 
Dans  un  mortel  chéri ,  tout  injuste  qu'il  est , 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n^est  point  d'âme  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  trstces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Caumartin ,  Bignon ,  ni  d'Âguesseau  ^  : 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage , 
Chez  l'Arabeetle  Scythe ,  elle  est  de  quelque  usage  ; 
Et  du  butin ,  acquis  en  violant  les  lois , 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  diotx. 


'  Famcui  voleurs  de  grands  chemins.  CBoil.) 

"'Célèbre  lieutenant  général  de  p<dice  à  Paris.  (Boxl.) 

'  Agésilas^  roi  de  Sparte.  (Bou..) 

*  Socrate.  (Boil.) 

^  MagistraU  6éUbr«»  par  leurs  talents  et  leurs  rertit. 
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Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu^ea  sa  source  même. 

Un  dévot  aux  yeux  creux ,  et  d'abstinence  bléaie, 

S*il  ii'a  point  Û  cœur  juste ,  est  afûreux  devant  Dieu. 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ^ 

Sois  dévot;  elle  '  dit  :  Sois  doux ,  simple,  équitable. 

Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 

La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis , 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  *. 

Ëncor,  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 

Tartuffe ,  ou  Molmos  ^  et  sa  mystique  bande  : 

J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé  . 

£t  qui ,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé , 

N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice  ; 

Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 

Qui  toujours  près  des  grands ,  qu'il  prend  soin  d'abuser 

Sur  leurs  £sdbles  honteux  sait  les  autoriser, 

Et  croit  pouvoir  au  ciel ,  par  ses  folles  maximes , 

Comblés  de  sacrements  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais ,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 
(Concluons  qu'ici*bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  r^rder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi , 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire , 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  ; 
Et ,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique , 
Soufïre  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valmcour,  et  l'Équité,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde , 
Régnaient ,  chéris  du  ciel ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  ; 

*  Le  mot  Évangile  était  alors  des  deux  gcOrcs. 

*  Détroit  sous  le  pôle  arctique ,  près  de  la  NuuvcllG-Zeiiil)le.  (Uoil.) 

*  Sur  BloUuos ,  Tojrez  U  satire  pr<^édcate. 

10. 
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Aucun  n'avait  d*endos  ni  de  clmnip  séparé. 

l^  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme  » , 

Ni  ne  s'appelbit  point  alors  un  ****  * . 

L'Honneur,  beau  par  soi-même ,  et  sans  vains  ornements  « 

N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants  -, 

£t ,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères , 

Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 

Mais ,  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé , 

11  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant ,  assez  haut  de  corsage , 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage , 
Prend  son  temps ,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Houneur, 
Qu'il  arrive  du  ciel ,  et  que ,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème , 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi . 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité,  honteusement  bannie, 
Trouve  à  peine  un  désert  oij  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain ,  l'Audace ,  l'environnent  ; 
Kt  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  ; 
Et  le  Mien  et  le  Tien ,  deux  frères  pointilleux , 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe ,  et  sur  ce  droit  inique , 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger. 
L'un  l'autre  an  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 
Kt  dans  leur  âme,  en  vain  de  remords  combattue , 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs,  ou  Tue. 

>  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  avalent  droit  de  reléguer  td  de  leurs  4:Uoyccs 
qii'iU  voulaient.  (Bon..) 

>  Brossette  a  cru  que  Boilcau  avait  soas-cntcndu  Ici  le  mot  jarlsénisme. 
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Âîcrs ,  ce  fut  alors ,  sioiis.ee  vrai  Jdpiler, 

<Ju"oû  vit  naître  id-bas  le  noir  siède  tic  fer. 

Le  tVêre  au  môme  instant  s'arma  contre  1b  frère; 

1  <e  iils  trempa  les  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans , 

Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants  »  ; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime  ; 

Le  crime  heureuxfut  juste,  et  cessa  d'être  crime  : 

On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division , 

Qu'envie,  effroi,  tumulte ,  horreur,  confusion. 

Le  v^rkabie  Honneur,  sur  la  voûte  céleste , 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
n  part  sans  différer,  et ,  descendu  des  deux , 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  Eut  plus  voir  qu'un  visage  ineontmode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffîrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même ,  traité  de  fourbe  et  d'imposteut, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 
il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage  ; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis ,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine , 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine , 
Gouverne  tout ,  fait  tout  dans  ce  bas  univers  ; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 
Maàs ,  en  £llt-il  Fauteur,  je  conclus  de  sa  fable 
Que  ee  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  Thonneur  véritable, 

SATIKE  XII. 

1705. 

DISCOURS  DE  L'AUTEUR, 

POUR   SEBYIB  d'apologie  A  LA  SATIBE   SUIVANTE. 

Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages ,  j'avais  ré- 
solu, depuis  leur  dernière  édition ,  de  ne  plus  donner  rien  au  pu- 

*  Le  TanaTa  câtan  fleuve  du  pays  des  Scythes.  (Botl.)  ■     -  -      ' 
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blK  ;  ei  quoiqu'à  mes  heures  perdues ,  il  y  a  environ  cinq  ans  ^^ 
j'euBsé  encore  fait  contre  r^ivoçue  une  satire  que  tous  ceux  à 
.  qui  je  l'ai  communiquée  ne  jugeaient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits  f  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenais  soigneusement  cachée , 
et  je  ne  croyais  pas  que ,  moi  vivant ,  elle  dût  jamais  voir  le  jour. 
Ainsi  donc ,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier  que  j'a- 
vais été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouisscds,  à 
mes  infirmités  près ,  d'une  assez  grande  tranquillité ,  lorsque  tout  ' 
d'uQ  coup  j'ai  appris  qu'on  débitait  dans  le  monde ,  sous  mon 
nom ,  quantité  do  méchants  écrits ,  et  entre  autres  une  pièce  en 
vers  contre  les  jésuites  ',  également  odieuse  et  insipide,  et  où  Ton 
me  faisait,  en  mon  propre  nom ,  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
jures les  plus  atroces  et  les  plus  grossières.  J'avoue  que  cela  m'a 
donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés 
«lient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'était  point  de  moi ,  et  qu'A 
n'y  ait  eu  que  de  très-petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en 
pouvais  être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai  pas  regardé 
comme  un  médiocre  affront  de  me  voir  soupçonné ,  même  par  des 
ridicules,  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  ridicule* 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me  laver  de 
cette  infamie;  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ai  point  trouvé  de 
meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma  satire  contre  I'équi- 
voQUE,  parce  qu'en  la  lisant  les  moins  éclairés ,  même  de  ces  pe- 
tits esprits,  ouvriraient  peut-être  les  yeux ,  et  verraient  manifes- 
tement le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon  style ,  même  en  l'âge 
où  je  suis ,  au  stylo  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyable 
écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pouvais  mettre  à  la  tête  de  ma  satire , 
en  la  donnant  au  public,  un  avertissement  en  manière  de  préface, 
où  je  me  justifierais  pleinement ,  et  tirerais  tout  le  monde  d'er- 
reur. C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espcre  que  le  jieu  que  • 
je  viens  de  dire  produira  l'effet  que  je  me  suis  proposé.  11  ne  me 
reste  donc  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  satire  pour  laqudle  . 
est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre ,  et  par 
une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique,  s'il  faut  ainsi  dire,  qui 
me  saisit  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenais 
dans  mon  jardin  à  Auteuil,  et  révais,  en  marchant,  à  un  poème  que 
je  voulais  faire  contre  les  mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en 

»  En  i70tf.  (BoiU-^EIIcestlatitulèe  :  Itéponse  ffénérale  aux  RR.  VP.  Jé^uitet, 
tiUll  pjatiQ  da  ^àùxi/hlet  :  Jtaitcf^  aux  urisci  avee  Us /emit€4*      .  , 
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^vais  méoïc  déjà  compose  quelques  vers,  dont  j'étais  assez  cou- 
toit.  Mais  voulant  continuer,  je  mraperçus  qu'il  y  avait  dans  ces 
vers  une  équivoque  de  langue;  et,  m'étant  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout.  Cela  m'ir- 
rita de  telle  manière,  qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à  ré- 
former  cette  équivoque,  et  de  poursuivre  mon  poème  contre  les 
Caux  critiques,  la  folle  pensée  me  vint  de  faire  contre  l'équivoque 
même  une  satire  qui  pût  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien 
que  je  ne  rracontrerais  pas  de  médiocires  difficultés  à  mettre  en 
vers  un  sujet  si  sec,  et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui 
m'arrêta  tout  court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres, 
masculin  ou  féminin,  je  ferais  le  mot  d'équivoque,  beaucoup 
d'habiles  écrivains,  ainsi  que  le  remarque  Yaugelas»  le  faisant 
il^asculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au  féminin, 
comme  au  plus  usité  des  deux  :  et,  bien  loin  que  cela  empêchât 
-  l'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que  ce  ne  serait  pas  une  mé- 
cliant^  plaisanterie  de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté 
même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai  d^uis  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Je  croyais  d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante  ou 
soixante  vers;  mais  ensuite  les  pensées  ma  venant len  foule,  et 
les  choses  que  j'avais  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à 
mes  yeux,  j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cin- 
quante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal  réussi  ;  et  je 
n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans  les  préfaces  do  mes  au- 
tres écrits ,  mon  adresse  et  ma  rhétorique  à  le  prév<»]ir  en  ma  fa- 
veur. Tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce 
avec  le  même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pour- 
tant dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis ,  c'est  qu'en  at- 
taquant l'équivoque,  je  n*ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  ri- 
gueur de  sa  signitication  grammaticale ,  le  mot  d'équivoque ,  en  ce 
SCBS-Iày  no  voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que  je 
l'ai  pris,  comme  le  prend  ordinairement  le  commun  des  honmies, 
pour  toutes  sortes  d'ambiguïtés  de  sens,  de  pensées,  d'expres- 
sions, et  enfin  pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit 
humain,  qui  font  qu'il  prend  souvent  une  diose  pour  une  autre. 
Kt  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  ridolâlrie  avait  pris  naissance 
de  l'équivoque;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pouvant  pas  s'equjj- 
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voqucr  pltts  lourdement  qne  de  prendre  des  pierres ,  de  Tor  ot  An 
cuivre,  pour  Dien.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  Aliviac, 
ilinsi  que  je  rétablis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  pentais 
chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de  ce  que  leur 
premier  père  avait  prêté  Toreille  aux  promesses  du  démon,  j*ai  pu 
conclure  infailliblement  que  Tidolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  véritable  enfant  de  l'équivoque»  Je  ne  vois  donc 
pas  qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune bomié  critique;  smtout 
ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  serait  ridicute  d'cx%er 
une  précision  géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus  coasidé^ 
rable  qu'on  me  fera  peut-être,  au  sujet  des  propositions  de  mo- 
rale relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière  partie  de  mon  ou- 
vrage :  car  ces  propositions  ayant  été,  à  ce  qu'on  prétenil, 
avancées  par  quantité  de  théologiens,  même  célèbres,  la  mo- 
querie que  j'en  fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte 
ces  théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'É- 
glise. A  cdaje  réponds,  premièrement,  qu'il  n'y  a  aucmie  des 
propositions  que  j'attaque  qui  n'ait  été  plus  ôîSme  fois  condamnée 
par  toute  l'Église,  et  tout  récemment  encore  par  deux  des  phis 
grands  papes  qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  saint-i^ége.  Je 
dis,  en  second  lieu,  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs  de  ces  propositions , 
ni  aucun  de  ces  théologiens  dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  dif- 
famation ,  et  contre  lesquels  même  j'avouéque  je  ne  puis  rien  dé- 
cider, puisque  je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs 
écrits  :  ce  qui  serait  pourtant  absohmient  nécessaire  pour  pronon- 
cer sur  les  accusations  que  l'on  forme  contre  eux ,  leurs  accusa- 
teurs pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'être  trompés  dans  Tin- 
telHgence  des  passages  où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs 
dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens,  en  troisième  lieu,  qu'U  est  coBtre 
la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scandale 
dans  l'Église,  en  traitant  de  ridicules  des  propositions  répétées  de 
toute  l'Église,  et  phis  dignes  encore,  parleur  absurdité,  d'être 
siîflées  de  tous  les  fidèles  que  réfutées  sérieusement.  C'est  oe  que 
je  me  crois  obKgé  de  dire  j^our  me  justifier.  Que  si,  après  cela, 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent  qu^'Cft  dé- 
criant ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes ,  je 
déclare  que  cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ae  saurMl  venir 
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que  des  mauvais  arti§€eft<le  ré4{uivciqii$,  qui»,  pour  se  Teogcr  des 
injures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'cfforoe  d'intéresser  dan»- 
sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  penser  ee  que  je  n'ai  pas 
pensé ,  et  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-être  trop  de  pâroles> 
employées  pour  justifier  un  aussi  peu  considérable  ouvrage  qu'çst 
la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois 
pas  me  pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  atta-^ 
quant ,  comme  je  fais  dans  ma  satire ,  ces  erreurs ,  je  ne  me  suis 
point  fié  à  mes  seules  lumières  ;  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  il 
y  a  environ  dix  ans  à  fégard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu , 
j'ai  non-seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  que  je  con- 
nais de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai  donné  à  examiner 
au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  réminence  de  sa  dignité,  est  le  phis  capable  et  le  plus  en 
droit  de  me  prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
veux  dire  M.  îe  cardinal  de  Noailles,  mon  archevêque.  J'ajouterai 
(|ue  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois  semaines  ma  satire  en- 
tre les  mains ,  et  qu'à  mes  instantes  prières ,  après  l'avoir  lue  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  oorablast  d'é- 
loges, et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  trouvé  à  redire  qu'un  seul 
mot,  que  j'ai  corrigé  sur-Je-ehamp,  et  sur  lequel  je  liiiai  donné  une 
entière  satisfaction.  Je  me  flatte  donc  qu'avec  une  approbation 
si  authentique,  si  sûre  et  si  glorieuse ,  je  puis  o^ch^  la  tète  le- 
vée ,  et  dire  hardiment  des  critiques  qu'on  pourra  faire  désoi'- 
inais  contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauraieui 
être  que  de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes 
formés  dans  l'école  du  mensonge ,  et  aussi  affidés  amis  de  Tc- 
quivoquc  qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu ,  du  bon  sens  et  de  la- 
ver ité. 


SUR  L'ÉQUIVOQUE. 

Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite , 
De  quel  genre  te  faire ,  équivoque  maudite., 
Ou  maudit  ?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardenx 
I/usage  encor,  je  croià ,  laisse  le  choix  des  deux  ' . 

»  Le  genre  de  ce  root  est  Qxé  aujourd'hui  :  cquiroquc  est  du  ft'mtniik 
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Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'iei ,  fourbe  insigne. 

Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 

Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs  ; 

Tourment  des  écrivains ,  juste  effroi  des  lecteurs  ; 

Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée , 

Ma  plume ,  en  écrivant ,  cherche  en  vain  ma  pensée. 

Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 

Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amants  ; 

Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière  ^ 

Envelopper  mon  style ,  ami  de  la  lumière. 

Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi ,  dans  mes  discours, 

Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 

Fuis  donc.  Mais  non ,  demeure  ;  un  démon  qui  m'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  damière  satire , 

De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs , 

Se  vienne ,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  soeurs  ; 

Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 

Viens ,  approche  :  voyons ,  malgré  l'âge  et  sa  glace  ^ 

Si  ma  muse  aujourd'hui,^  sortant  de  sa  langueur. 

Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend,  dira-t-on ,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dans  mes  vers ,  moins  caiistiqvf  . 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant , 
Que  d'aller  contre  toi ,  sur  ce  ton  menaçant , 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferais  mieux ,  j'entends ,  d'imiter  Benserade  »  : 
Cest  par  lui  qu'autrdbis ,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  faire ,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles , 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles . 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots ,  autrefois  délices  des  ruelles , 
Approuvés  chez  les  grands ,  applaudis  chez  les  belles , 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins , 

'  tsaac  Benserade.  Ben^radde,  Ben-scrade ,  fut  un  des  pins  beaux  esprits  Sfe  la 
cour  de  Louis  XIV. 
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Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins  *. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Tinsipide  figure  : 
Cest  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  cliarmant , 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement , 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë. 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë , 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers , 
Source  de  toute  erreur,  sema  dan$  l'univers  : 
Et ,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance , 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel ,  l'air,  la  terre  et  les  flots , 
N'est-ce  pas  toi ,  voyant  le  monde  à  peine  éclos , 
Qui ,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme , 
Et  tes  mots  ambigus ,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  allait ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tocit  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  foUe  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que ,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité , 
Il  sut  qu'il  n'était  plus ,  grâce  à  sa  vanité , 
Qu'un  chétîf  animal  pétri  d'un  peu  de  terre , 
A  qui  la  faim ,  la  soif ,  partout  faisaient  la  guerre  ; 
£t  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivait  enfin  par  la  douleur. 
Oui ,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et ,  bien  que  Ffiomme  alors  parût  si  rabaissé , 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance , 
Dieu  résolut  enfin ,  terrible  en  sa  vengeance , 


*  Anciens  ajastcment»  de  femme. 


yGoogk 


122  SATIRES. 

D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

Mais ,  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  deux , 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée, 

Tu  fus ,  comme  serpent ,  dans  Tarche  conservée  ; 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus , 

Chez  les  mortels  restants ,  encor  tout  éperdus , 

De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges , 

Rt  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 

Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts , 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance , 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance  ; 

Puis ,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre, 

L'art  sfr  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivie, 

Et  l'artisan  lui-même ,  humblement  prosterné 

Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné , 

Lui  demanda  les  biens ,  la  santé ,  la  sagesse. 

I^  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpents ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 

A.UX  chiens,  aux  chats,  aux  boucs ,  offrir  des  sacrifices; 

Conjurer  Fail ,  l'oignon ,  d'être  à  ses  vœux  propices , 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 

(]es  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles , 

Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 

C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surent ,  en  mentant ,  dire  la  vérité, 

Et  sans  crainte ,  rendant  leurs  réponses  normandes , 

\yes  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi ,  lom  du  vrai  jour  par  loi  toujours  comluit , 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux ,  ton  adroit  artilice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu , 
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Chaque  viee  emprontale  nom  d*ime  verte. 
Par  toi  rhumillté  devint  une  bassesse  ; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté ,  rudesse. 
Au  contraire ,  Faveugie  et  folle  ambition 
S^appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  Timpudence , 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  Tunivers  ; 
£t  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers , 
On  ne  reoonnutplns  qu'usurpateurs  iniques , 
Que  lyranniques  rois  censés  grands  politiques , 
Qu'infimes  scélérats  à  la  gloire  aspiras , 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice  ? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  dakes  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  sonadn»te  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux ,  tout  mot  eut  deux  visages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éelairei; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
£t^  pour  comble  de  maux ,  à  tes  raisons  frivoles* 
L'éloquence  prêtant  l'omeraent  des  paroles^, 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort , 
Le  vrai  passa  pour  faux ,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première , 
Concluons ,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière. 
Et ,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit ,  ne  sut  plus  rien ,  ne  put  {^us  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  pieu  guidée j 
Il  resta  quelque  trace  <encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  tim  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu ,  le  droit  sens  : 
Car  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate ,  Thoimeur  de  ia  profane  Grèce , 
Qo'était-il  en  effet ,  de  près  examiné , 
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Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entratné  * , 
Et ,  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  parade , 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Âlcibiade? 
Oui ,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi , 
Dans  le  monde  idolâtre ,  asservi  sous  ta  loi , 
Par  rhumaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  p^e  entrevue  : 
£t  j  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché , 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché.   , 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême , 
11  fallut  qu'ici-bas  Dieu ,  fait  homme  lui-même , 
Vînt,  du  sein  lumineux  de  l'étemel  séjour, 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent; 
Dans  Delphes ,  dans  Délos ,  tes  oracles  se  turent  : 
Tout  marqua ,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'estropié  marcha ,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle , 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle, 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs , 
Prêtres ,  pharisiens ,  rois ,  pontifes ,  docteurs . 
Cest  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même , 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné , 
£t  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
£t  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain ,  tout  brillant  de  clarté  ; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  pwtée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée  : 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  : 

'  Au  lieu  de  ce  ren ,  rauteur  avait  mis  celui-ci  : 

Qu>ia  Biorlel ,  comiae  un  Mrtre ,  mi  mal  détenniDè. 
Et  e'cst  ce  vers  que  M.  le  cardinal  de  NoaUles  lui  Ot  changer  -^  (BoUm)  Vo^a 
le  discours  qui  précède  cette  satire. 
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On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues , 
£t  gémir  vainement  Mars ,  Jupiter,  Vénas , 
Urnes,  vases ,  trépieds,  vils  meubles  dévenus. 
Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage , 
£t,  sur  l'idolâtrie  enfin  perdant  courage, 
Pour  embarrasser  rhomme  en  des  nœuds  plus  subtils , 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors ,  pour  çecoçder  ta  triste  frénésie , 
Arriva  de  l'^er  ta  fiùe  THérésie. 
Ce  monstre ,  dès  ren&noe  à  ton  école  instruit , 
De  tes  leçons  bientôt  t&€it  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur,  toujours  finement  apprêtée , 
Sortant  pldne.  d'attraits  de  sa  bouche  empestée , 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
£t  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
ËUe-méme  deux  fois ,  presque  tout  arienne , 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne , 
Lorsqu'attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité , 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté  > 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières , 
£t  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle ,  au  milieu  de  ces  troubles  confus , 
Quelque  temps  égaré ,  ne  se  reconnut  plus  ; 
£t  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers , 
Nouvel  hisliCMien  de  tant  de  maux  soufferts , 
Rappeler  Arius ,  Valentin  et  Pelage  », 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu ,  pour  faire  édaircir  à  fond  ses  vérités  ^ 
A  permis  qu'aux  dirétiens  l'enfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques , 
Et  bornons  nos  r^ards  aux  troubles  fanatiques 

*  Les  ariens  niaient  la  consub&tantialitô  du  Verbe  ;  et  du  mot  opiouaioç ,  qui 
Kignlfle  c<m$ub$tanUelt  Us  avaient  (ait  ô(iotou<yioc ,  ([ui  eHde  substance  se»»- 
Niable. 

3  Sectaires  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

II. 
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Que  ton  horrible  fiOe  ioi  satémeuTOir, 
Quand  Luther  et  Calm ,  remplis  de  ton  savoir, 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  TÉglise , 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  ptétrise , 
Et ,  des  yœux  les  plus  samts  blâmant  Faustérilé , 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  Mberté. 
Alors ,  n'admetstant  plus  d'a«torité  visible , 
Chacim  fut  de  la  foi  cessé  juge  infaiUîble  ; 
Et ,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain , 
Tout  protestant  fut  pape ,  une  Bible  à  la  maio. 
De  cette  erreiu*,  dans  pea,  naquirent  {rfus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  inseete 
Fondre  sur  les  raisins  nouveUement  mâiis , 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs ,  à  Paris , 
On  ne  voit  afQchés  de  reeuâls  d'amourettes , 
De  vers,  de  contes  bleus ,  de  Mvotes  sornettes , 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant , 
Mais  vantés ,  à  coup  sûr,  du  Mercure  galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes , 
Qu'orgueilleux  puritains ,  qu'exécrables  déistes*. 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi^ 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  Im. 
La  Discorde ,  au  milieu  de  ces  sectes  aMèresf , 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  banmères  ; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravs^  et  les  embrasements, 
Fit ,  en  plus  d'un  pays ,  aux  villes  désolées , 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brôlées 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur  ; 
Et  l'orthodoxe  même ,,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée , 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée  ; 
Et  crut ,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage , 
Dans  les  villes ,  partout,  théâtres  de  leur  rage , 
Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courants, 
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Alièient  attaquer  leurs  amis ,  ieurs  parents  ; 
Et ,  sans  distinction ,  dans  tout  ^in  hérétique , 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catiiolique  : 
Car  quel  lion ,  quel  tigre  égale  en  <7uauté 
Une  injuste  foreur  qu'arme  ki  piété  ? 

Ces  fureurs ,  jusqu*tei  âa  vain  peuple  admirées  « 
Étaient  pourtant  toujours  de  FÉglise  s^horrées  ; 
Et ,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver , 
Il  fallait  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  clief-d'œuvre  devait  couronner  txm  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 
Dans  récole  abusant  tes  grossiers  écrivains  « 
Fit  croire  à  leuts  esprits  lidicriement  vains 
Qu'un  sentiment  impie ,  injuste ,  abominable , 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  r^nté  soutenaMe , 
Prenait  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnait  sûreté  ;  ^ 

Et  qu'un  chrétien  pouvait ,  rempli  de  oonfîmioe , 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  cbl  conscience. 

Cest  sur  ce  beau  prmdpe^  admis  si  fbUement  « 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer ,  assis  dans  sa  chaire  infernale , 
Vomissant  contre  Dieu  ses  mcmstrueux  sermons , 
Ait  jamais  ensrâgnée  aux  novices  démons. 
Soudain ,  au  grand  honneur  de  l'écc^  païenne , 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétiome 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  £^attu 
Pouvait ,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu , 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie^ 
Admis  au  del ,  jouir  de  la  g^lre  infinie  ; 
Et  que ,  les  clefs  en  main ,  sur  ce  seul  passe-port , 
Saint  Pierre^  tous  venants  devait  ouvrir  d'odiord. 

Ainsi  y  pour  éviter  rétemdle  misère  ,* 
Le  vrai  zèle  au  ehréden  n'étant  plus  nécessaire , 
Tu  sus^,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention , 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
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Bientôt ,  se  parjurer  cessa  d*étre  un  (mrjure , 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  ; 
Sans  simonie  on  put,  contre  un  l)ien  temporel , 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare , 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fat  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva ,  pour  sortir  d'embarras , 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe , 
Pourvu  que ,  laissant  là  son  salut  à  l'écart , 
Lui*méme  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  : 
C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme , 
Sans  blesser  la  justice ,  assassine  un  homme  : 
/issassiner !  ah  !  non ,  je  parle  improprement; 
Mais  que ,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte , 
Massacrer  le  voleur  qui  foit  et  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que ,  sans  se  corriger , 
Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engagcr? 
Veux-je  d'un  pape  illustre  > ,  armé  contre  tes  crimes , 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 
«"exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux , 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand ,  l'envieux , 
Tes  subtils  faux-fùyants  pour  sauver  la  mollesse , 
Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathèmes  frappés , 
Que ,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folies , 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles  ? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques      ^ 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques , 
M'appeler  scélérat ,  traître ,  fourbe ,  imposteur , 

'  Innocent  XI  qui  condamna  los  «inq  proposlUons  citrailcs  ou  prétendues  «x- 
traites  4e  Jansénlus. 
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Froid  fraisant,  £»ix  bouffon ,  vrai  calomniatear; 
De  Pascal ,  de  Weadrock  '  copiste  misérable  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  janséniste  exécrable. 
J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués , 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués; 
Blâmer  de  tes  docteurs.lajnoraleri8ible  : 
Cest,  selon  eux ,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 
Cest  nier  qu- id-bas ,  par  l'amour  appelé , 
Dieu  pour  tous  les  hiimains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard ,  dans  le  naufrage , 
Confiis ,  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage, 
flalte^à  donc ,  ma  plume.  Ettoi ,  sors  de  ces  lieux , 
Monstre  à  qui ,  par  un  trait  des  plus  capricieux , 
Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique , 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  âme  allégorique. 
Fuis ,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés , 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés , 
Où  l'Orne  épand  sas  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose  >  ; 
Ou ,  si  |dus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause , 
-Porte-la  àsùs  Trévoux  ^ ,  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Bfidas  un  sénat  monacal , 
Tous  les  mois ,  appuyé  de  ta  sœur  l'Ignoraoce , 
Pour  juger  Apollon  tient ,  dit-on ,  sa  séance. 

>  C'est  MMI9  ee  nom  que  Nlcoie  publia  sa  traduction  latloc  des  ProvirjiiiaU^, 

>  Rivières  qui  passent  par  là  Normandie.  (BoiL.) 

3  Petite  viUo ,  près  de  I^on ,  sur  les  Irords  de  la  Saône. 


Ftll   D£S  SAf mjtt» 
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ÉPITRË  I  «• 

1069* 
AVIS  ATT  LECTEUR*. 

Je  m*étais  persuadé  que  la  fable  de  Fliuitre ,  que  j'avais  mise  à  la 
fin  de  cette  épitre  au  roi ,  pourrait  y  délasser  agréablement  Tesprit 
des  lecteurs ,  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint 
que  la  correction  que  j'y  avais  mise  semblait  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  dont  je  faisais  voir  que  je  m'apercevms  le  premier  ;  mais 
j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  ap* 
prouvée.  J'ai  néanmoins  balancé  longitemps  si  je  Tôterais,  p&rœ 
qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  la  louaient  avec  autant  d'excès  que 
les  autres  la  blâmaient;  mais  enfin  je  me  sois  rends  à  l'autorité 
d'un  prince  ^  non  moins  considérable  par  les  lomièfc»  de  son  «sprit 
que  par  le  nombre^e  ses  vioto^es.  Gommeil  m'adédaré  fomche»- 
ment  que  cette  fable,  quoique  très^bieB  contée,  ne  lui  semblait 
pas  digne  du  reste  de  l'ouvrage ,  je  n'ai  point  résisté  ;  j'ai  mis  une 
nouvelle  fin  ^  à  ma  pièce  »  et  je  n'ai  pas  cru ,  pour  une  yiog^ne  dp 
vers ,  devoir  me  brouiller  avec  le  pi'emier  capitaine  de  notre  siècle. 
Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de 
pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon  nom, 
et  entre  autres  une  satire  contre  les  maltôtcs  ecclésiastiques  ^.  Je 
ne  crains  pas  que  les  habiles  gens  m'attribuent  toutes  ces  pièces , 
parce  que  mon  style ,  bon  ou  mauvais ,  est  aisé  à  reconnaître  ;  mais 
comme  le  nombre  des  sots  est  fort  grand ,  et  qu'ils  pourraient  aisé- 
ment s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  savoir  que,  hors  les 
onze  pièces  qui  sont  dans  ce  Une ,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les 
mains  du  public,  ni  imprimé  ni  en  manuscrit. 

>  Cette  épttre  fut  présentée  aa  roi  par  mesdames  de  Thiange  et  de  MoDtespan , 
na  an  eoTiron  après  la  signature  du  traUé  d'Alx-4a-GhapeUe. 

>  Cet  avis  lut  mis  en  167S  h  la  tête  de  la  seconde  édiUon  de  la  première  épttre. 
3Condé. 

4  Les  quarante  derniers  vers. 

*  On  attribue  cette  pièce  au  P.  Louis  Sanlecque ,  chanoine  de  Samte-Gcne- 
viève ,  et  prieur  de  Garnai  près  de  Dreux.  Cependant  cUe  ne  se  trouve  pas  dans  i0 
recueil  de  ses  œuvres. 
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AU  ROI. 

•Grand  roi ,  c'est  Tainemeiit  qu'abjurant  la  satire, 
Pour  toi  seul  désormais  j'avaib  £ût  voeu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plûiaie ,  ApoUon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête ,  insansé  ;  que  £ais-tu  ? 
Sais-tu  dans  quels  pénis  aiiiourd'bui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  estcélëwe  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisémenl ,  comme  un  autre ,  à  ton  char. 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  ;^ 
Qu  aisément  je  tie  pusse  ^  en  qoelqiw  ode  insipide ,     . 
Texalter  aux  dépens  et  de  Mar»  et  d' Alcide , 
Te  livrer  le  Bospboïe ,  el ,  d'un  vers  incivil , 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Pïil  ; 
Mais ,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  liut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'iMiAeurs  dâ£férents , 
Phébus  même  auxait  peur  s'il  enir^it  sur  les  rangs^; 
Que  par  de»  v«rs  toQt  neufi»  >=  ave^és  dyi  Parnasse , 
Il  faut  de  mes  dégoâtfr  justifies  l'audraoe , 
Et,  si  ma  muse  e^ln  n'est  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Cot^âdes  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'ettrpi  de  la  PuceUe, 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformait  tous? 
Quoi  !  ce  critique  a^ux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  ' 
IN'avons-nous  pas  centfois,  ^i  faveur  de  la  France , 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzance. 
Sur  les  bords  de  l'Euphrate  abattu  le  turban , 
Et  coupé ,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban  ? 
De  quel  fr^it  aujiMurd'hui  viait-il ,  sur  nos  brisées , 
Se  revêtir  encor  de  no^  phrases  usées  ? 

Que  répondrais-je  alors  ?  Honteux  et  rebuté. 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté , 
Et ,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique , 
Plaindre ,  en  les  relisant ,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  4ont  s'aveugle  un  auteur» 
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Il  est  fâcheux ,  grand  roi ,  de  se  voir  sans  1ectetir« 
Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle 
Habiller  chez  Francœur  >  le  sucre  et  la  canneile. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart  *  le  silenee  prudent  -y 
Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière , 
Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière^ 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tai];  à  regret. 
Quoi!  dis-je  tout  chagrin ,  dans  ma  verve  infertile. 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inulUe , 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exerœr 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet  ^  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle  i 
Stns  le  chercher  aux  bords  de  FEscaut  et  du  Rhin , 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi ,  laissons  là  le»  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  wiweM^r  desmunâte  ; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu , 
S'aille  couvrir  de  sang ,  de  poussière  et  de  feu* 
A  quoi  bon  d'une  muse  au  carnage  animée 
l^:chauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée  ? 
Jouissons  à  loisir  du  finiit  de  tes  bienCedts , 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants ,  ces  armes ,  ce  bagage . 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage  ? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  ^ , 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très^imprudent. 
Je  vais ,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome,  où  l'on  m'appelle.  — 
Quoi  faire  ?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  l»elle , 

»  Fameux  épicier.  (Bon..)  —  Son  véritable  nom  était  Claude  Julienne ,  et  sa  de- 
meure était  dans  la  rue  Salnt-Honoré,  devant  la  CroU-do-Trabotr,  à  renseigne  dn 
Franc-Cœur.  Ce  surnom  avait  été  donné  &  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  III, 
dont  il  était  le  fruitier. 

2  Fameux,  académicien  qui  n'a  jamais  rien  éeTit.,(60Yi..)  —  Valentin  Conrart , 
né  en  1005 ,  mort  en  ie7»,  peut  être  regardé  comme  l'un  des  fondateurs  de  l'A- 
cadémie française.  Son  cabinet  servît,  pour  ainsi  dire,  de  l>eKocau*cett«frand« 
institution- 

*  l'Iutirquo ,  dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  fBoîT-.  ) 
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Et  digne  seuleniœt  d'Alexandre  on  de  vous  : 

Mais ,  Rome  prise  enfin ,  seigneur,  où  eouroBS-nous?  -* 

Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  •-> 

Sans. doute  on  les  peut  vaincre.  Est-ee  tout  ?  —  La  Sictre 

De  là  nous  tend  les  bras ,  et  iûoitôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 

Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  Faurons  prise, 

Il  ne  faut  qu'un  bon  vœt,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  cl)einins  sont  ouverts  :  (pi  peut  nous  arrêter?  — 

Je  vous  entends ,  sei^eur,  nous  allons  tout  dompter  : 

Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye , 

Asservir  en  passant  FÉgypte  ^  l'Arabie  ^ 

Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs ,  i 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 

Mais ,  de  retour  enfhi ,  que  préténdea*vous  faire?  —  ''^ 

Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 

Nous  pourrons  rire  à  Taise,  et  pr^dre  du  bon  temps.  — 

Eh!  seigneur ,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  rÉpire,  - 

Du  matin  jusqu'au  smr  qui  vous  défend  de  Hre  ? 

Le  conseil  était  sage ,  et  facile  à  goûter  ; 
Pyrrhus  vivait  heureux ,  s'il  eût  pu  l'écouter; 
Mais  à  Tambitiou  d'opposer  la  prudence , 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Ce  n'e^  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi , 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi , 
Mais ,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre , 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'uiie  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois ,  doqne  les  premiers  rangs  ; 
Entre  les  grands  héros,  ce  sont  les  plus  vulgaires . 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
I^  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérants  goths ,  vandales ,  gépides.  ^ 

Mais  un  roi  vraiment  roi ,  qui ,  sage  en  ses  projets , 
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Saclie  en  un  calme  lieereux  RKiintenir  ses  sujets  ; 
Qui  du  bonheur  piMie  ait  dmenté  sa  gloire , 
Il  faut ,  pour  le  trouver»  courir  toute  Phistoire. 
La  terre  compté  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur  »  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  tes  jours  do  Saturne  et  de  Rliée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  FuniTers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortimée 
N^avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  emphre  si  doux. 

Mai&  où  chercbé-je  ailleurs  ce  qu'on  tronve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  reèocirir  aux  histoires  antiques , 
Ne  f  avons-nous  pas  tu  dans  les  plaines  belgiques , 
Quand  l'ennemi  vaincu ,  désertant  ses  remparts , 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts , 
Toi-  même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  *  une  plus  juste  gloire? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer; 
Et  c'est  par  là ,  grand  roi ,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide , 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide , 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers , 
Et  camper  devant  Dôle  ^  au  milieu  des  hivers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible , 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  ; 
.Te  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants , 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  4  entretint  l'abondance  ; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ^ , 

»  Titus  (Bon..)  -  SUET. ,  vit.  Tit.,  c.ip.  VIII. 
*  La  paix  de  1668.  (Boit..)- 

3  Le  roi  venait  de  cottqnérir  la  Frnnche-Comté  en  plein  hiver.  (BciLv 

4  Ce  fut  en  i6«3,  (Boil.) 

'  Haslcurs  édits  donnés  pour  réformer  le  Inxc.  (Boit..) 
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Du  débris  des  traitants  ton  épaigoô  grossie  * , 

Des  subsides  afi&eox  la  ngueup  adcMieio*  ; 

Le  soldat ,  dans  la  paix ,  sage  et  liiboneux  ^  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  4  ; 

Et  nos  Toisins  frustrés  de  ces  trâ^vts  swvUes 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  viUes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments  ^ 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusef^oits. 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étoinées 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  dés  I^^xàiées  ^« 

Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lots  ^. 

Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles  I 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  ! 

Qui  ne  sent  point  reffet  de  tes  soins  généreux  ? 

L'univers  sous  ton  règ^  a-t-il  des  maiheuteux? 

£st-il  quelque  vertu ,  dans  les  glaces  de  l'Ourse , 

Ni  dan^  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  soinve^ 

Dont  la  triste  indigence  ose  eneore  i^roober. 

Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aiUirât^herdier?  ? 

Cest  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  eniiehks 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affinncbies. 

Grand  roi ,  poursuis  totjyours;  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  Eût ^  la  mort,  d'une  ombre  noire , 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

En  vain ,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 

Achille  mit  vingt  fois  tout  llion  en  deuil  ; 

En  vain ,  malgré  les  vente ,  aux  bords  de  l'Hespérie 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers ,  leurs  noms  tant  publiés 

*  La  dumbre  de  Justice.  (Bon..) 
^  JLcs  taittes  (ureot  diminuées  de  quatre  miUlons.  (Boa-) 
s  Les  soldats  employés  aux  travanx  publics.  (Boil.) 
4  ÉuhUssement  eu  France  des  manufactures.  (  Boa..} 
h  Le  canal  de  Languedoc.  (Boii..) 
0  L'ordonnance  de  lasr.  (Boil.)  —  Sur  la  procédure. 

7 Le  rot,  en  un,  donna  des  pensions  k  beauooiq»  de  ecns  do  lettres  de  tonta 
rEiiropc.  (Boil.) 
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Seraient  depuis  Aiille  ans  âivec  eux  oubliés. 

Non ,  à  quelques  hauts  ^ts  que  ton  destin  f  appelle , 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle , 

Pour  f  iiâmortaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  :  0UYre4ui  tes  trésors. 

£n  poëtes  fameux  vends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi ,  qui  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire , 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire  y 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois  y  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage. 
Et  comme  tes  exploits ,  étonnant  les  lecteurs , 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs  ; 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables ,  - 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau  y  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité , 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité , 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire  > 

-  *•  ■ 
"  .  lu    ■ 

ËPITRE  IL  V  ^ 

1669. 

A  M.  L'ABBÉ  DES  KOCQES'. 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies , 

Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  ?  * 

Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois , 

'  Les  quarante  derniers  vers  de  cette  épttrc  commencèrent  la  fortune  de  Bot- 
leau.  Louis  XIV,  après  les  lui  avoir  entendu  réciter,  le  combla  d'éloges  et' de 
CaVeurs,  et  lui  adressa  ce  mot  heureux  :  «  Je  vous  loacrals  davantage  si  vous  ne 
m'aviez  pas  tant  loué.  » 

^Jean-FrapcoLB-Armand Fumée,  abbé  des  Roches,  descendait  d'Adam  Fumée 
premier  médecin  de  Charles  VU ,  et  mourut  en  irir,  âgé  d'enyiron  soixante  (^t 
quinze  ans. 
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Ni  suivre  ohe  raisoA  qui  parle  par  ma  voix  ? 

O  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pas  d'Horace ,      ^ 

Vient  prêcher,  diront-ils ,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  éôits  sont  mauvais  ;  les  sieos  valent-ils  mieux  ? 

J'entends  déjà  d'ici  L|nière  furieux 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme. 

De  Fencre,  du  papier  !  dit-il  :  qu'on  nous  enferme  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux ,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc ,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime  , 

Je  ]e  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime , 

Et ,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant , 

Punir  de  mes  dé&uts  le  papier  innocent. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noirdsse, 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice  ? 

Attend&-tu  qu'un  fermier,  payant ,  quoiquW  peu  tard , 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  éiîre  part  ? 

Vas-tu ,  grland  défenseur  des  droits  de  ton  église., 

De  tes  moines  mutins  réprima  l'entreprise? 

Crois-moi ,  ddt  Auzanet  '  t'assurer  du  succès , 

Abbé ,  n'entrepr^ds  point  même  un  juste  procès  ; 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 

Qui ,  toujours  assignant ,  et  toujours  assignés , 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

Cest  ainsi  devers  Càen  que  tout  Normand  raisonne  : 

Ce  sont  là  les  leçons  dont  an  père  manceau 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi ,  qui ,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise , 

As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise , 

Non ,  non ,  tu  n'iras  point ,  ardent  bénéficier ,  . 

Fahre  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier*. 

Toot^ois ,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse^ 

*  Fameux  avocat  aa  parlement  de  Paris.  (Bon..) 

*Deiu  autres  avoeats.  <Boiz..)~' Jacques  Corbin  plaida  sa  premiôrc  cause  b 
fuatorxe  ans ,  et  reini^t  d'admiration  le  parlement 
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Allumait  dans  ton  txsur  rhomeur-litigieiise ,     . 
€oiisult<^inoi  d'abord ,  et ,  pour  la  réprimer , 
Retiens  hwa.  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur  (n'importe  en  quel  chapitre)  ^ 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrœt  une  huître. 
Tous  deux  la  ecmtestaient ,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa .,  la  balance  à  la  maia. 
Devant  eUe  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose  ; 
Tous  deux  avec  dépens  veul^it  gagner  leur  cause. 
La  Justice ,  pesant  ce  droit  litigieux , 
Demande  l'huître ,  l'ouvre ,  et  l'avide  à  leurs  yeux  ;    > 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez ,  voilà ,  dit-elle ,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'autruinous  vivons  au  Palais. 
Messieurs ,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix  < . 

ÉPITRE  m. 

1673. 

A  M.  ARNAULDS  DOCTEUR  DE  SORBONNK. 

Oui ,  sans  peine ,  aux  travers  des  sophismes  de  Claude  ^ 
Amauld ,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude , 
Fi  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux , 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rdi)eUe , 
Prêts  d'embrasser  l'église ,  au  prêche  les  rappelle  ? 
Non ,  ne  crois  pas  que  Claude ,  habile  à  se  tromper, 
tSoit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 
Mais  un  démon  l'arrête,  et ,  quand  ta  voix  l'attire. 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire.' 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  mallieur  ^ 
Lui  peint  deCharenton^  l'hérétique  douleur  ; 

'  La  Fontaine  a  traité  le  môme  sujet  daiis  sa  fable  InUtalee  l'HtUtre  et  i&i 
i'ialdeurs,  Hy.  IX,  fab.  ix. 

3  Antoine  Arnauid ,  que  son  éraditlon  et  ses  disgrâces  ont  rendu  fameux  .  na  - 
quil  à  Paris  le  6  février  loi? .  et  mourut  à  BruxeUes  le  a  aoAt  i«9i. 

*  Il  était  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude ,  ministre  de  Charonlon. 

(IVUL.) 

*  Lieu  près  de  Paris,  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  avaient  un  temple.  (Buil.) 


yGoogk 


EHTRJ'JS.  139 

£t ,  l)alaûçant  Dieu  même  en  son  âme  flottante , 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 
Ken  doutons  point ,  Amauld ,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  rhoimeur  à  nos  yeux  des  traits  de  Tinfamie , 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux , 
£t  nous  rend  Tun  de  l'autre  esclaves  mallieureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce.  libertin  en  public  intrépide. 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
Il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie , 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

Cest  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et ,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon^  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle. 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés. 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige.' 

Qu'avez-vous?— 'Je  n'ai  rien ^Mais.,.— Je  n'ai  rien,  vous  dU-je, 

Képondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 

Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte , 

Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  : 

Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 

Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur. 

Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 

Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  domie. 

Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  notts  traîne  avec  soi  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  1 
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Oui ,  c^est  toi  qui  nous  perds ,  ridicule  folie  : 

C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux. 

Le  jour  que ,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux , 

£t  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture., 

An  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 

Hélas  î  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 

Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  voeux  : 

La  &im  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre  ; 

Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 

N'attendait  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon , 

Traçât  à  pas  tardifis  un  paiâ)le  sillon; 

La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines , 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 

Mais  dès  ce  jour  Adam ,  déchu  de  son  état , 

D'un  tribut  de  douleurs  paya  so^  attentat. 

Il  Mut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

lie  chardon  importun  hérissa  les  guérets  ; 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  ; 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  ; 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 

Alors ,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison , 

Il  faUut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 

La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine, 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare ,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices , 
Dans  un  inf&me  gain  mettant  Thonnéteté , 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  '  ; 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroître  ; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

•  Charles-Maurice  le  Tellier,  archevêque  de  Reims ,  mort  en  t7io,  à  V&go  de 
soixante-neuf  ans,  ne  concevait  pas  comment  on  pouvait  vivre  sans  avoir  cent 
mille  écus  de  rente.  Un  Jour  qu'il  sHnfonnait  de  la  probité  de  quelqu'un  :  «  Mon- 
«  seigneur,  lui  répondit  Boileau  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il 
■  soit  homme  d'honneur.  » 
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Délais  oa  n*a  point  vu  de  cccur  si  détaché 
Qui  par  quelque  Hen  ne  tînt  à  œ  péelié» 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi*méme ,  Amauid,  id,  qui  te  prêche  en  ces  rimes  ^ 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux»  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arradie  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant , 
Que  l'autre  m'y  reporte ,  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si ,  comme  aujourd'hui ,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle , 
Soudain ,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confinner, 
D'un  geste ,  d'un  regard ,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


ÉPITRE  IV. 

1672. 

AU  LECTEUR. 

Je  ne  sais  si  les  raogs  de  ceux  qui  passeront  le  Rhin  a  la  nag« 
devant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés  dans  le  poçme  que  je 
donne  au  public;  et  je  n'en  voudrais  pas  être  garant ,  parce  que 
franchement  je  n'y  étais  pas ,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort 
médiocrement  iastruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment 
que  M.  de  Soubise  *  /dont  je  ne  parle  point,  est  un  de  ceux  qui 
s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'imagine  qu*ii  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édiliob. 
Tout  Ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont  passé 
des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  l'histoire  du 
fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
réliigiée  dans  k  Seine.  J'aurais  bien  pu  parler  aussi  de  la  fameuse 
rencontre  qui  suivit  le  passage  ;  mais  je  la  réserve  pour  un  poème 

■  Fk'aiiçoU  <te  Roban,  prince  de  Soabise  ,  passa  le  Rhin  hja  nage  à  la  t£tc  ûcs 
Veadannea  de  la  garde,  dont  U  était  capitaine-lieutenant.  11  mourut  dans  sa  qttatr«- 
vlngt-ontéme  aanée. 
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à  part.  Cest  là  que  f  espère  ràidre  aux  mânes  de  M.  éehoo^iamÊk^ 
l'honneur  que  tons  les  éciiyains  Im  doivent  »  et  que  je  peindiaî 
cette  victoire  qui  fût  arrosée  du  plus  iilastre  sang  de  rouven; 
mais  il  fftttt  un  peu  r^rendre  faaleme  pour  cela, 

AU  ROI, 

£n  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  : 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
rToflûrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  ; 
Et ,  l'oreille  effrayée ,  il  faut,  depuis  Tlssel  ^ , 
Pour  trouver  un  bon  mot ,  courir  jusqu'au  Tessel  K 
Oui ,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contré  le  vers,  en  détruit  rharmonie. 
£t  qqi  peut  sans  fréniir  aborder  Woërden  4  ? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden  ^  ? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ^  ? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doesbouig , 
2utphen,  Wageninghen,  Harderwic,  Knotzembourgl? 
il  n'est  fort ,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines , 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal,  ainsi  que  sur  le  Leck  *, 
Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  poète  à  sec. 

Ënoor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  moins  rapides , 
Laissaient  prendre  courte  à  nos  muses  timides., 

*  Chartes  paris  d«  LongnerUIe  entra  d'abord  dans  VéUt  eodésiasttqiie .  <|u'il  n  c 
tanda  pas  de  quitter  pour  suivre  la  carrière  des  armes.  II  périt  en  i673,  au  passage 
du  Rhin,  au  moment  où  il  allait  6tre  élu  rei  deToIogne. 

a  Rivière  des  Pays-Bas ,  qni  se  Jette  dans  le  Zuiderzée ,  après  avoir  reçu  les  eaux 
du  Rhin  parle  canal  du  Drusus. 
3  Petite  ne  à  remboucfaure  dn  Zuldeiiée.  et  à  dix-liidtllenes  4'JUtt8terdam. 

*  Vllle de  Hotbmde,  sur  le  Rhin« 
^  ^etMden  est  prés  de  la  Meuse. 

*  Le  Zuiderzée ,  ou  mer  du  Sud ,  est  un  grand  golfe  situé  entre  les  provlacea 
de  Frise,  d'Over-Issel,  de  Queldrc  et  de  Hollande. 

7  Ville  de  Hollande. 

*  Deut  branches  du  Rhin  qal  se  nkClcnt  avec  la  Meuse. 
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Peut-être  avec  le  temps  Y  à  fosce  d'y  véver, 

Par  quelque  coup  âe  Fart  nous  poorniMis  nous  sauver. 

Mais ,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière , 

Pégase  s'i^&Hrouehè  et  recule  ^  arrièie  ; 

Mon  Apollon  s*étonne  ;  et  Nioiègue  >  est  à  toi  » 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  * . 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
H  £aRit  au  moins  du  Rhin  tenter  f  heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. , 
Muses ,  pour  le  tracer  cheh^hez  tous  v/)s  crayons  ; 
Car,  puîsqu'en  cet  exploit  tout  paraît  incroyable. 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable» 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  Tégayer. 
Venez  donc ,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques  ; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  maguiûques. 

Au  pied  du  mont  Adule  ^ ,  entre  mille  roseaux , 
Le  Rhin  tranquille ,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante  » 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante , 
Lorsqu'un  cri ,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris , 
Vient  d*un  cahne  si  doux  retireras  esprits. 
11  se  trouble,  il  regarde ,  et  partout  sur  ses  rives 
n  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives. 
Qui  toutes,  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros ,  conduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Que  Rheinberg  et  VTesel ,  terrassés  en  deux  jours  ^ , 
D'un  joug  déjà  procliain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu ,  dit  l'une ,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 


'  Ville  considérable^  capitale  dn  duché  de  (îuctdre.  Elle  fut  prise  le  3  Juillet 
icTft,  apfëfisix  \ows  de  8icj;c.  La  paik  générale  y  fut  conclue  en  i678-tc7». 

'  VHlc  du  duché  de  Clôvcfi. 

3  Honlagnc  d'où,  le  Bhln  prend  sa  scurcc.  (Bpir..)  —  Le  mont  Saint-Gothard, 
qno  les  aacieiu  appelaient  Jdula. 

<  Villes  sar  le  HhUî. 
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11  marche  rers  Tiiolus  < ,  et  teg  flots  en  courroux 

Au  pm  de  sa  fiireur  sont  tranquilles  et  doux. 

Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 

E^t,  depuis  ce  Romain  dont  rinsolent  passage 

Sur  un  pont  en  deux  jours  *  trompa  tous  tes  efforts , 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles  : 
C'est  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  l'Escaut  en  deux  mois  ^ 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mUle  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  î 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou ,  par  d'illustres  coups , 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse , 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice  4  rend  son  air  furieux , 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et ,  couvert  d'une  nue , 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là ,  contemplant  son  cours ,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
H  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus ,  il  les  aborde  ;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres ,  dit-il ,  des  querelles  des  rois , 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme ,  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  ^  ? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant  fameux  , 
Du  Rhin ,  près  de  Tholus ,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins ,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée , 
N'oseriez- vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 

»  Ou  Tolhuys ,  village  sur  le  RWn ,  au-dessouS  du  fort  de  <>kinli.  C'est  là  que 
s'<'lî<*nliia  le  passage  du  (lenvc ,  le  i'^'*  juin  »672. 

'  JulcsCôsOT.  (Boif,.)  -  Il  passa  dciix  fols  le  Rhlo  pour  aller  cîiatier  les  peitphr» 
crAUeroagnc   qui  avaient  envoyé  Ju  scooars  aux  Gaulois. 

*  Kn  tcc7 ,  Louis  XIV  avïi«.  cnuquls  la  Flandre  espagnole,  qu'arrose  l'tscawt. 
<  Ce  mot  est  ainsi  écrit  dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Boileaa. 

*  Il  y  avait  sur  les  drapeaux  des  Hollandais  :  Pro  îionore  et  patrla.  (Boix..) 
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Allez ,  vils  con^ttants,  inutiles  soldatt, 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras; 

Et ,  la  faux  à  la  main ,  parmi  vos  marécages , 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  ; 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir , 

Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur,  déjà  mort  en  leur  âme; 
Et ,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur , 
La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Us  marchent  droit  au  fleuve ,  où  Louis  en  personne 
Déjà  prêt  à  passer ,  instruit ,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramonf  le  premier  dans  les  flots 
S'avance ,  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Son  coursier ,  écumant  sous  son  maître  intrépide , 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel'  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  ^ , 
Vivonne  ^>  Nantouillet  ^ ,  et  Coislin ,  et  Salart  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme^ ,  que  soutient  l'oi^ueil  de  sa  naissance , 
Au  même  instant  dans  Fonde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Beringhen,  Nogent ,  d'Ambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  coulage , 

*  Monsieur  le  comte  de  Gulche.  (Boxl.)  —  «  Le  coai|fir  de  Guiebe  (OU  da  M«< 
«  récbal  de  Gramont  )  a  fait  une  action  dont  le  succès  le  ciUvre  de  gloire;  car , 
«  fû  eUe  eût  tourné  autrement ,  U  eût  été  crlmlneL  II  se  diarfe  de  reconnaître  si 
tt  la  rivière  est  guéable  ;  Il  dit  que  oui  :  elle  ne  Vest  pas;  des  escadrons  Antiiers 
«  passent  à  la  nage ,  sans  se  déranger.  U  est  vrai  qu'il  passe  le  premier  :  cela  ne 
u  s'est  Jamais  hasardé  ;  cela  réussit  :  U  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  se 
«  rendre,  etc. ,  etc.  »  C  Madame  D£  SÉviGiré ,  letl.  du  s  Juillet  to7a.} 

*  l^  marquis  de  Revel,  frère  du  comte  de  Broglie ,  reçut  ti^is  coups  d'épéc 
dans  raction  qui  suivit  le  passage  du  Rhin. 

3  Monsieur  le  comte  de  Saux.  (Bon..  ) 

*  Depuis  maréchal  de  France. 

'  Le  chevalier  de  Nantouillet,  ami  particulier  de  l'auteur ,  ainsi  que  M.  de  Vi- 
vonne. 

<  Depuis  grand  prieur  de  France,  n  n'avait  que  di»  ept  ans  ^lors,  él  prit  k 
l'ennemi  nn  drapeau  et  un  étendard. 

BOILEAU  13 
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Se  plaiut  de  sa  grandaur  qui  rattache  au  rivage. 
Par  ses  soins  cependant  trente  \égtx&  vaisseaux  > 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  ^ 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signakôit  kur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  ; 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant , 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'éehaufife  et  s'allume , 
Et  des  coups  re^ublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  pbifit. 
De  tant  de  coups  afireux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balsmcer. 
Bientôt  avec  Gramont  courent  Mars  et  Bellone  ; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  : 
Quand ,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés , 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passés*  : 
(]ondé ,  dont  le  seul  nom  eût  tomber  les  murailles.. 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles  ; 
Enghien ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit,  et  gagne  la  plaine  : 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  Tentraii  e; 
Et  seul ,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts , 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  5  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts ,  l'espoir  du  pays ,  et  l'appui  de  ses  murs  ; 
Wurts. . .  Ah  !  quel  nom ,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Wurts  ! 
Sans  ce  terrible  nom ,  mal  né  pour  les  oreilles , 

*  Le  roi ,  quand  il  passa  le  Rliin  ,  fit  amener  un  très-grand  Doinbre  de  bateaux 
de  cuivre,  qu'on  avait  été  plus  de  deux  mois  à  construire,  et  sur  ajk  desquels 
même  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent.  (Boil.) 

>  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Goodé ,  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  VBa- 
rope,  et  mourut  le  ii  décembre  leae.  —  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Bn- 
Vhien ,  son  fils ,  mourut  le  i^'  avril  i70». 

3  Commandant  de  rarmée  ennemie.  (BoiL.) 
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Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilies  I 
Bientôt  on  eût  vu  Skink ,  dam  mes  vers  emporté , 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  ■  ; 
Bientôt. . .  Mais  Worts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons ,  11  est  temps  :  aussi  bien  «i  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnhetm  > , 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hikleslieim  ^. 

Oh  !  qoe  le  cîel ,  soigneux  de  notre  poésie , 
&rand  roi ,  ne  nous  fiMl  plus  voisins  de  l'Asie  ! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers , 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là ,  plus  d'un  bomg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  (siMr  à  l'oreiUe  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  ; 
Déjuger  si  les  Grecs ,  qui  brisèrent  ses  tours , 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespéra  ma  veine  ? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur ,  grand  roi ,  ne  te  puisse  porter , 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter  ? 
Non ,  mm ,  ne  fusons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes , 
Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont. 


ÉPITRE  V. 

1674. 
A  M.  DE  GUILLERAGUES,  SECRÉTAIRE  DU  CABINET  *. 

Esprit  né  pour  k  cour,  et  maître  en  l'art  de  plaire , 
Guilleragues ,  qui  sais  et  parler  et  te  taire , 

*  Ce  fortpasuit,  dans  le  pays,  p4>ur  Imprenable. 

>  Ville  4u  dnehé  de  Ooeldre. 

>  Petite  Tille  de  rdlcetorat  de  Trêves. 

4  D'abord  premier  président  k  ïa  cour  dos  aides  à  Bordeaux ,  pub  secr«*taii  »• 
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Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire  «  ou  parl^. 
Faut-il  daus  la  satire  encor  me  signaler , 
Et ,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices , 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices  ? 
.  Jadis ,  non  sans  tumulte ,  on  m*y  vit  éclater , 
Quand  mon  esprit  plus  jeune ,  et  prompt  à  s'irriter , 
Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage  ; 
Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon  visage. 
Maintenant ,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs , 
Que  mon  âge ,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs , 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neurième  lustre  ' , 
Taime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  Hlustre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchéne  > ,  et  m'insulte  et  m'accabU 
Aujourd'hui ,  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable  ; 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première , 
Et  laisse  aux  froids  rimenrs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc ,  philosophe  à  la  raison  soumis , 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
Cest  l'erreur  que  je  fois  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connaître,  et  me  cherche  en  moi-même  : 
Cest  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que,  l'astrolabe  en  main ,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe , 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe; 
Que  Rohaut  ^  vainement  sèche  pour  concevoir 
Gomment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bemier  4  compose  et  le  sec  et  l'humide 

de  la  chambre  et  ffn  eabinet  du  roi;  tt  fat  ensuite  nommé  à  rambassadede 
Constantlnople.  n  a'y  rendit  en  \vn,  cl  moamt  d'q^opleiie  «loelqnes  années 
après. 

>  ▲  la  quarante  et  unième  année.  (  Boil.  ) 

*■  Pfnctaène  était  neveu  de  Voiture.  (Boil.) 

'  Fameux  cartésien.  (  Bon..  )  ^ 

•♦  Célèbre  Toragciir,  qui  a  composé  mi  Abrégé  de  te  phOosopbie  de  GasscndL 
(leu..) 


yGoogk 


EPITRES.  149 

Des  corps  ronds  et  crochus  errants  parmi  le  vide  : 
Pour  moi ,  sur  cette  mer  qu*ici-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons , 
A  régler  mes  désirs^  à  prévenir  l'orage , 
Et  sauver ,  s'il  se  peut ,  ma  raison  du  naufrage. 

Cest  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous , 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne  y 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre ,  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur ,  le  tumulte  et  la  guerre  ? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter , 
Il  craint  d'être  à  soi-même ,  et  songe  à  s'éviter. 
Cest  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  ou  naît  l'aurore , 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  Fonde 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco , 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusoo  <  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  >. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais ,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins , 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait ,  bien  confessé ,  l'étendre  en  un  cercueil , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 
Que  mon  âme ,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence , 
D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 
Disait  le  mois  passé,  doux ,  honnête  et  soumis , 

»  Ville  dn  Pérou.  (Boit.) 

3  Potosi ,  montagne  où  sont  les  mines  d'argent  les  pluii  riches  de  rAui^riqùa. 
(Bon..) 

l.i 
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L'héritier  affiimé  de  ce  rkhe  commis 
Qui ,  pour  lui  préparer  cette  dowe  journée , 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée . 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  riche;  en est^il  plus  heureux  ? 
Toutfierdufinixédatdesa  vaine  richesse , 
Déjà  nouveau  seigneur,  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin , 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
Ea  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou ,  superbe ,  impertinent,  bizarre , 
Rêveur, sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content ,  si  comme  ses  aïetix . 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine , 
Sur  le  mulet  encore  il  chai^eait  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant , 
Que  le  &ste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent ,  l'argent ,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infilme  ? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi ,  sans  honneur ,  et  sans  âme; 
Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualités , 
y  ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne  ? 
Cest  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir , 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir , 
J'estime  autant  Patru  « ,  même  dans  l'indigence. 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 
Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  »  insensé 
Qui ,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre! 

>  Fameux  avocat,  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  «lèelc.  (Boif..;  -< 
Déjà  nommé,  sat.  I ,  y.  19s. 

'  Aristippe  fit  cette  action  ;  et  Dtogène  conseilla  à  CratÔs ,  philosophe  cyniiiiae» 
«ic  faire  la  m^me  chose.  (Boil.) 
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De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l^équilibre  ; 
Mais  je  tiens  quMci-bas ,  sans  faire  tant  iTappréts , 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 

Ce  que  j'avance  id ,  crois-moi ,  cher  Guilleragues  , 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  Ta  pratiqué. 
Mon  père ,  soixante  ans  au  travail  appliqué , 
En  mourant  me  laissa ,  pour  rouler  et  pour  vivre , 
Un  revenu  l^er,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle ,  cousin , beau-frère  de  greffier  '. 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse , 
J'allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit ,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormbr  chez  ungrefiier  la  grasse  matinée. 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 
Ne  pouvant  l'acquérir ,  j'appris  à  m'en  passer  ; 
Et  surtout  redoutant  la  basse  senitude , 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier ,  lîineste  à  qui  veut  s'enrichir , 
Qui  l'eût  cru ,  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  ? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite , 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite , 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu , 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires , 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires , 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 

>  Fils  de  Gilles  BoQeau,  greffier  dn  conseil  de  la  grand'chambrc  ;/rèr«  de  Jé- 
rôme Bolleao  ,  qal  exerça  la  même  charge;  (mefe  de  DoDgoto,  greffier  de  l'au- 
dience de  la  grand'chambre;  cotisin  du  même  Dongois,  qui  épousa  une  coosinc 
germaine  dupoCtè;  heau-frire  de  Slrmond,  greffier  dn  coasell,  aprêa  ittùm» 
Boilcau. 
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Si  quelqaesom  encore  agite  mon  reiN>s  , 
Cest  Fardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux ,  me  tirant  par  ToreiUe , 
La  nuit ,  lorsque  je  doi^s ,  en  sursaut  meiréveille; 
Me  dit  que  ees  bienfaits ,  dont  fose  me  vanter. 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 
Cestià  le  seul  chagrin  qui  trouble  enoor  mon  âme. 
Mais  si ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme, 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  çocïir , 
Gidlleragues ,  plains-toi  de  mon  humeur  légère  ^ 
Si  jamais ,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 
Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi , 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


EPITRE  Vï. 

1667. 

A  M.  DE  LAMOIGNON,  AVOCAT  GÉNÉRAL  ». 

Oui ,  Lamoignon ,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
Cest  un  petit  village  ■ ,  ou  plutôt  un  hameau , 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines , 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
r^a  Seine ,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  seitî  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever , 
Qui ,  partageant  son  cours  en  diverses  manières , 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés , 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 

*  Chréticn-Fraiiçois de  Lamoignon,  depuis  président  à  mortier,  fils  de  Ga]l< 
faume  de  lamoignon,  premier  président  du  parlemeat  de  Paris.  (BoiL.)  ^  il 
mourut  en  tro»,  à  soiiaAU-claq  ans,  et  eut  pour  pctit-flls  le  vertueux  Malcs- 
iMrties. 

»  Haiitile,  petite  seigneurie  près  de  la  Roche-Guyon ,  appartenant  à  mon  ne- 
veu ruiustrc  M.  Dongois ,  greffier  en  chef  du  parlement.  (  Boil.  ) 


yGoogk 


ÉPFTIIES.  153 

L'habitant  ne  ooimatt  ni  la  chaux  ni  le  plâtre;    ^ 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coape  aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  seigneur ,  seule  un  peu  plus  ornée , 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord , 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

C'est  là ,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici ,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs , 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt ,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies , 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt ,  cherdiant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi , 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  ; 
Quelquefois ,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide , 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide  ; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  Téclair , 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  table ,  au  retour ,  propre  et  non  magnifique , 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là ,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  ^, 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne , 
Et  mieux  que  Bergerat  >  l'appétit  l'assaisonne. 
0£>rtuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  cieux! 
Que ,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 
Et ,  connu  de  vous  seuls,  oiiblier  tout  le  monde! 

Mais  à  peine ,  du  9ein  de  vos  vaUons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris , 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 
Un  coumn ,  abusant  d'un  âieheux  parentage , 
Veut  qu'enc(Nr  tout  poudreux ,  et  sans  me  débotter , 

*  René  Brâlart,  eomte  do  BrooMain,  flls  de  Lonts  BrAlait  et  de  Madeidoe 
Colbert,  était,  siiiTant  Ménage,  un  des  Coteaux^  (Voyez  la  note  sur  la  satire 
m,  page  4a.) 

'  Fameux  traiteur.  (  Boiu  ^ 
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Chez  vingt  juges  pour  luif  aille  sdlieiter  : 

Il  £aat  Yoir  de  ce  pas  les  plus  eonsidéraèles  ; 

L'un  detneûre  au  Marais ,  et  l'autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effiroi  : 

Hier,  dit-on ,  de  vous  on  parla  chez  le  roi , 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — 

£t  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 

Contre  vos  denaiers  vers  on  est  fort  en  courroux  : 

Pradon  a  mis  au  jour  im  livre  contre  vous  ; 

Et ,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place , 

Autour  d'un  caudebec  <  j'en  ai  lu  la  pré&oe  ; 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 

Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina  ; 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne  ; 

D'un  pasquin  >  qu'on  a  £ait ,  an  Louvre  on  vous  soupçonne. 

Moi  ? — Vous  :  on  nous  Ta  dit  dans  le  Palais-Royai  ^ . 

Douze  SUIS  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire ,  imprimam  les  essais  de  ma  plume , 
Donna ,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours ,  depuis  ce  temps ,  en  proie  aux  sots  discours , 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade , 
D'un  [faisant  du  pays  insipide  boutade  P 
Pour  la  fadre  courir,  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  téoa^in  et  la  cour  et  lit  vâle  : 
Non  ;  à  d'autres ,  dit-41;  on  connatt  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-«ls  bien  ooâté  ?  ~* 
Ils  ne  sont  point  de  moi ,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  ? — 
Ah  !  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi,  dé  cent  diagrins  dans  Paris  accabla, 
Juge  si ,  toujours  triste ,  intemnnpu ,  trouMé , 
Lamoignon ,  j'ai  te  tenops  de  ooiutiser  les  muses  ! 


*  Sorte  de  «bavewix  de  laine  ,40!  se  font  à  Caadebee  en  ITormaiidiç.  (Boa.) 

•  On  appelait  alors  ï>(M9ti»n  ce  que  nous  avons  depub  nommé  pamphlet. 

'  Allusion  aux  nouvelUstes  qui  s'assemblaient  dans  le  Jardin  de  ce  palais.  (Boil4 
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Le  monde  cependanti»  rit  de  mes  excuses  \ 
Croit  que ,  pour  mlnspirer  sur  chaque  événement , 
Apollon  doit  venir  au  premier  muidemeat. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre , 
Et  dans  ValencieiiBe  '  est  eatré  oooune  un  foudre  ; 
Que  Cambrai  « ,  des  Fran^  Fépouvantable  écueii , 
A  vu  tomber  enfia  ses  murs  et  son  orgueil; 
.  Que ,  devant  Saint-Omer,  Nassau ,  par  sa  défaite , 
De  Philippe  yainqueur  ^  rend  la  gloire  eomplète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler  ! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler , 
Et ,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles , 
Croit  que  Ton  fait  les  vess  comme  Ton  prend  les  villes. 
Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ee  vain  compliment  ; 
Et,  justement  conftis  de  mon  peu  d'abMidanee , 
Je  me  £ais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  quà ,  du  monde  ignoré , 
Vit  content  de  soi-même  ea  un  coin  retiré  ; 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'cm  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'af&onts  ni  d'injustices. 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  ks  Cftprices. 
Mais  nous  autres  Êiiseurs  de  livres  et  d'é^its , 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  loi^angies  nourris , 
Nous  lie  saurion|  briser  nos  fers  et  nos  entraves , 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  édat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public  y  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles ,   — 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus ,  il  veut  que  nous  croissions  : 

«  Valendennes  fut  prise  par  le  roi  en  personne ,  le  n  mars  igtt. 

»  Le  iT  wrrtl  MiWant ,  après  Ttiigt  jours  de  siège,  Louis  XIV  se  rendit  maître  de 
la  ysam  el  de  la  citadelle  de  f.amDral. 

3  La  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  Monsieur,  Philippe  de  France ,  frftre  uni- 
que du  roi ,  en  i677.  (  BoiL.j 
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II  veut  eu  vieillissaot  que  nous  rajeunissions.  •'  «• 

Cependant  tout  décroit  ;  et  moi-même  à  qui  râg«  r. 

D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage , 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  Tombre  des  bois  : 
Ma  muse ,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues , 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m'exdter, 
Qu'Apollon  quelquefois  da^ne  encor  m'éeouter. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été ,  loin  de  toi ,  demeurant  au  village , 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  ', 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi ,  Lamoignon ,  que  le  rang ,  la  naissance , 
Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence, 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois , 

Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 

Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 

Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  Torphelin  ne  crie  « 

Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  ; 

Et  Thémis  pour  voir  dair  a  besoin  de  tes  yeux. 

Mais  pour  moi ,  de  Paris  citoyen  inhabile , 

Qui  ne  lui  puis  fournij^  qu'un  rêveur  inutile , 

11  me  faut  du  repos,  des  prés ,  et  des  forêts. 

Laisse-moi  donc  ici ,  sous  leurs  ombrages  frais, 

Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne , 

Et  que  C^ès  contente  ait  fait  place  à  Ponume. 

Quand  Bacehus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix , 

Aussitôt  ton  ami ,  redoutant  moins  la  ville , 

Tira  joindre  à  Paris  <  pour  s'enfuir  à  Bâ  ville  ' . 

Là ,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé , 

Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé , 

Pour  monter  à  clieval  rappelant  mon  audace , 

>  L«  mois  de  juillet ,  pendant  lequel  le  sotell  est  dans  le  signe  du  Mon. 
»  Mai3on  de  campagne  de  M.  de  tamolgnon.  (Boir«)  — C'était  une  salgac«r  e 
eonsldérablc ,  à  neuf  lieues  de  Paris ,  du  côté  de  Chartres  et  d'Etampes. 
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Apprenti  cayaiier,  galoper  sur  ta  trace. 
Tantôt  sur  Fherbe  assis ,  au  pied  de  ees  coteaux 
Où  Polycrène  >  ëpand  ses  libérales  eaux ,     . 
Lamoignon,  nous  irons ,  libres  d'inquiétude , 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 
Chercher  quels  sont  les  biens  yéritables  ou  &ux  ; 
Si  Tbonnéte  homme  en  soi  doit  souffirir  des  défauts  ;  ' 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide , 
Ou  la  Taste  science,  ou  la  vertu  solide. 
Cest  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 
Heureux  si  les  fâcheux ,  prompts  à  nous  y  chercher, 
N'y  viennent  point  semer  Fennuyeuse  tristesse  ! 
Car ,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce 
Que  sans  cesse  à  BâviUe  attire  le  devoir, 
Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 
Quelquefois  de  fîicheux  arrivent  trois  volées , 
Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 
Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 
Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  I 


EPITRE  VIL 

1677. 

A  MONSIEUR  RACINE*. 

Que  tu  sais  bien ,  Racine ,  à  l'aide  d'un  actour , 
Émouvoir ,  étonner ,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée^, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fiadt ,  sous  son  nom ,  verser  la  Charapmêlé  4. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrages, 

*  FoDtâlne  à  une  deml-Ueue  de  BâTllle,  aiosi  nommée  par  feu  M.  le  pfésident 
delamoi^on.  (Boil.) 

*  Le  plus  élégant,  le  plus  harmonieux,  le  plus  parfait  de  nos  poCles.  11  fut 
toute  sa  Tie  lié  d'une  éU-oite  amttlé  avec  Bollean. 

3  La  première  représentation  de  Vlphiaénié  de  Racine  eut  lieu  au  comiurnofî- 
ment  de  l'année  i674. 

*  Célèbre  comédienne.  (Bon..) 

14 
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Entraînant  tous  les  coeurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d' Apolkm  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  ehemin  ignoré. 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
Et  son  trop  de  lumière,  importunam  les  y^x, 
De  ses  propres  amis  lui  &rt  des  envieux. 
La  mort  seule  id-bas ,  en  terminant  sa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie  : 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits. 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière  % 
Mille  de  ces  beaux  traits ,  aujourd'hui  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venaient  pour  di£^mer  son  chef-d'œuvre  nouveau , 
Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un ,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu , 
Pour  prix  de  ses  bons  inots  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais ,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée, 
li'aimable  comédie ,  avec  lui  terrassée , 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir , 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui ,  t'élevant  sur  la  scène  tragique , 
Suis  les  pas  de  Sophocle ,  et ,  seul  de  tant  d'esprits , 

*  L'auteur  Jv  Tartine,  J.-B.  PoqueUn  de  MoBère,  mort  à  Paris  le  i7  lévrier 
i;B7s ,  à  râerc  de  cinquante-trois  ans  ;  U  faillit  être  privé  des  lionneurs  de  la  se- 

pullure. 
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De  Goraeille  Tieilli  sais  consoler  I^ris  *  ; 
Gesse  de  f  étonner  si  Tenvie  aminée 
Attadiant  à  toanom  sa  ronîlte  enrenimée , 
La  calomnie  en  main ,  gaelqnefoîs  te  poursuit. 
En  cela ,  comme  en  tout ,  le  del,  qui  nous  conduit , 
Racine ,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ; 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  miHe  fois  monté  : 
Plus  on  veut  Taffaiblir ,  plus  il  croit  et  s'élance. 
Au  Gid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 
£t  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus  * 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même ,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre ,  un  esprit  peu  soumis , 
De  bcïme  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis , 
Je  dois  plus  à  leur  haine  (il  faut  que  je  l'avoue) 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin ,  qui  sur  moi  brûle  dé  s'épancher , 
Tous  les  joars  en  marchant  m'empêche  de  brondier. 
Je  songe ,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde , 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Et  je  mets  à  profil  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre , 
Cest  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'érîger, 
Pins ,  croisssuit  en  veitu ,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple  ;  et  lorsqu'une  cabale , 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  to  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens , 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 

'  ^oradUe ,  alors  âgé  4e  soixante  et  onze  ans,,  venait  de  floWKT  SHPêiM* 
L'avocat  Snbllgny  avait  fait  représenter,  le  lo  mal  wn^  sa  ^mte  ^«rwlAr» 
»»rodle  d'^mlromaçwe. 
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Le  Parnasse  français,  auM^li  par  ta  veine, 

Contre  tous  ees  comfilots  saura  le  maintenir , 

Et  soulever  pour  toi  Féquitable  avenir. 

Et  qui ,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  iPhèdre  >  malgré  soi  perfide ,  ineestneuse , 

D*un  si  noble  travail  justement  étonné , 

Ne  bénira  d'abord  le  siède  fortuné 

Qui ,  rendu  plus  Êimeux  par  tes  iUustres  veilles , 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Cependant  laisse  id  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  »  les  admire  ; 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poète  idiot  ' , 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot  4  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple ,  des  ^ands ,  des  provinces  goûtées  ^ 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 
Qu'à  Chantilli  Condéles  soufi&e  quelquefois; 
Qu'Enghien  en  soit  touché  ;  que  Colbert  et  Yivonne , 
Que  la  Rochefoucauld  ^,  Marsillac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer , 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer  ? 
Et  plût  au  dd  ^oor ,  pour  couronner  l'ouvrage , 
Que  Montausier  ^  voulût  leur  donner  son  suffrage  ! 

Cest  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits , 
Admirateurs  zdés  de  toute  œuvre  insipide , 

>  U  Phèârê  de  Karliie  Ait  représentée  le  i^  Janvier  len.  Pradon  fit  Jouer  la 
ileiuie  le  s  du  même  mois.  La  cabale  de  Tbôtel  de  BoniliOD^  malgré  «as  efforts 
Inooia ,  ne  put  ni  faire  tomber  la  première  ^  ni  soutenir  la  dernière. 

*  Il  a  traduit  V Enéide»  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru  en  France 
(Bon..) 

*  Unière.  (Boii..> 

4  L'abbé  TaOemant.  Sa  traduction  des  ffommet  iUuitres  de  Plutartiiie  ne  ser- 
vit qn'à  faire  ressortir  le  mérite  de  celle  d'Amyot 

*  François  Vl ,  duc  de  la  Rocbefoucauld,  auteur  des  Maximêt  morales  et  des 
Mémoirei  sur  ta  régence  d'Anne  d'Autriche.  —  Pour  les  autres  personnages 
nommés  Id ,  voyez  lés  notes  sur  l'épttre  IV. 

*  Charles  de  Saint-Maur,  duc  de  Montausier,  épousa  la  célèbre  Julie  d'An- 
gemes ,  demoiselle  de  Rambouillet ,  et  mourut  en  teso,  i  l'ftge  de  quatre-vingts 
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Que,  non  k>m  delà  place  où  Brioehé  '  préside, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  , 
11  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  ! 

ÉPITRE  VUI. 

1677. 

AU  ROI. 

Grand  roi ,  cesse  de  vaincre  \  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  hien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  t<Hi  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt ,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode , 
Je  songe  à  mesurerles  syllahes  d'une  ode  ; 
Tantôt ,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux  , 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  :     . 
Ainsi ,  toujours  flatté  d'une  douce  manie , 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 
Et  mes  vers ,  en  ce  style  ennuyeux ,  sans  appas , 
Déshonorait  ma  plume ,  et  ne  t'honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait  pour  le  moius  respirer  une  année , 
Peut-être  mon  esprit ,  prompt  à  ressusciter. 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  décrire , 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés, 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés^ 
Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits ,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuta 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

Que  si  quelquefois ,  las  de  forcer  des  murailles, 

*  Fameux  Joueur  de  martonnettes.  (Boil.) 

'  La  campagne  de  la?»  s'était  ouverte  sous  de  brillants  auspices  :  Turcniie 
avait  obtenu  des  succès  en  Alsace,  le  comte  d'Estrades  4ans  les  Pays-Bas,  Schoin' 
bcrg  daos  la  CataiojEné,  et  Vlvonne  en  SlcUe. 
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Le  isoin  de  tes  suj«ts  te  rappelle  à  Versailles, 

Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  ; 

Te  voyant  de  plus  près ,  je  f  admire  enoor  plus. 

Daas  les  nobles  douceurs  d'un  s^ur  plein  de  charmes 

Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 

De  ton  tr&ne  agrandi  portant  seul  tout  le  faix , 

Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répands  les  bienfaits  ; 

Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 

Ah  !  crois-moi ,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques , 

Propres  à  relever  les  sottises  du  temps , 

Nous  sommes  un  peui^s  pour  être  mécontents  : 

Notre  muse ,  souvent  paresseuse  et  stérile , 

A  besoin ,  pour  marcher ,  de  colère  et  de  bik. 

Notre  style  languit  dans  un  remercîment  ; 

Mais,  ^tand  roi ,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh  !  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres  ' , 
Et  qui ,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 
Que,  sans  les  Êitiguer  d'une  louange  vaine , 
Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  I 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier  ; 
Toujours,  les  yeux  au  ciel ,  il  faut  remercier. 
Saps  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 
Et  mes  chagrins ,  sans  fiel  et  presque  évanouis , 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  *, 
Sans  crainte  de  mes  vers ,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  sens ,  reprenant  ses  esprits , 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques^. 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques  ; 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon, 

*  AUusionaux  derniers  rois  delà  première  race,  qui  se  laissèrent  dépmilllcr 
de  leur  aatortté  par  les  maires  du  palais. 

*  La  Pliarsalu  de  Brébcnf.  (Boil.) 

'  Chilâehrand  pl  Charlemagne,  poCmcs  lui  n'ont  point  rewsi.  [^o\^^ 
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Et  la  scène  française  eM  ai  proie  k  Kradon. 
Et  moi ,  sur  ce  sujet  loin  d*exerc«r  ma  {domé , 
ramasse  de  tes  faits  le  pénible  Toiame<  ; 
Et  ma  muse  y  occupée  à  cet  unique  emploi , 
Ne  r^arde ,  n*entend ,  ne  connaît  p4iïs  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher. 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  n'admirais  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ^ 
Et ,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'aoeabler , 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler , 
Quelquefois ,  le  dirai-je  ?  un  remords  légitime , 
Au  fort  de  mon  ardeur ,  vient  r^oidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  n» ,  dans  mes  nouveaux  écrits  > 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers ,  qui  sait  ma  récompense , 
Ifimpute  mes  transports  à  ma  reconnaissance , 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engage , 
Qui  d'im  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah  !  plutôt  de  nos  scms  redoublons  l'harmonie  : 
Le  z^e  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace ,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité , 
De  vapeurs  en  son  temps  comme  moi  tourmenté , 
Pour  amortûr  le  feu  de  sa  rate  indodk , 
Dans  Fencre  quelquefois  sut  ^yer  sa  bile  : 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius  *, 
Qui  d'affironts  immortels  couvrit  Tigellius  ^ , 

^  II  paraît  que  BoUeans'occnpaU  d^Jà  des  travaax  altacbés  àla  charge  dlitsto- 
itognipte  du  roi,  qui  loi  Alt  donnée  en  iS77. 
*  Sénateur  romain.  César  Teielnt  da  sénat;  mate  U  y  rentra  après  sa  mort 

(BOIL.) 

^  Fameux  musicien,  fort  cliéri  d'Auguste.  (B01L.J 
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Il  sut  fléchir  Glycère ,  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots ,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main , 
Au  rédt  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre , 
Je  <^ois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendre , 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités^ 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passer  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  ; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchéne  est  votre  égal  ^ 
A  ce  discours  y  grand  roi ,  que  pourrais-je  répondre  ? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 
Et ,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais , 
Je  m'arrête  à  l'instant ,  j'admire,  et  je  me  tais. 


EPITRE  IX. 

1675. 
A  M'  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY, 

SECRÉTAIRE  O'ÉTAT  *. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur , 
Seignelay ,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Èbire  ^  jusqu'au  Gange  4 , 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit ,  prompt  à  se  révolter. 
S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  Ton  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
*Qui ,  dans  un  vain  sonnet ,  placés  au  rang  des  dieux , 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ; 
Et ,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre  les  loge , 

*  Pinchéne  Tenait  de  foire  imprimer  un  Urre  ayant  pour  titre  :  /«<  Éloget  du 
R<H,  des  Princes  et  Princesses  de  son  sang ,  et  de  toute  sa  eour^ 

'  Jeau-Baptlate  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État,  mort  en  leoo,  fils  de 
Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État.  (Boxl.) 

3  Rivière  d'Espagne.  (Roil.) 

4  RiTiére  des  Indes.  iBoiL.) 
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Avalât  sans  dégoût  le  plus  grossierâo^. 

Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours ,  quelque  main  qui  les  flatte  : 

Xu  souf&es  la  louange  adroite  et  délicate  f 

Dont  la  trop  forte  odeur  n*ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  Tencens 

Souvent  à  son  héros ,  dans  un  bizarre  ouvrage , 

Donne,  de  rencensoir  au  travers  du  visage  ; 

Va  louer  M<Miterey  »  d'Oudenarde  forcé , 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  sincère. 

Si ,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père , 

Seignelay  >  quelque  auteur ,  d'un  faux  zèle  emporté , 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité . 

La  solide  vertu ,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi ,  l'ardeur ,  la  vigilance , 

La  constante  équité ,  Tamour  pour  les  beaux*arts , 

Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars, 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 

Le  comparait  au  fils  de  Pélée  *  ou  d'Alcmène  ^  : 

Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis  ; 

Et ,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète ,  • 

Imposeraient  silence  il  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  enlui, 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'âutrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  Êide 
Vante  mon  embonpoint ,  si  je  me  sens  malade; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  sédittenx 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  ? 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ;     . 
n  doit  i^er  partout ,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 


*  Gouvernear  des  Paji«Bas.  CBoïl.) 

•  Achille.  (BoiL.) 
s  Hercule.  (Ioil) 
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Ne  tffîd  qu'à  feire  aux  yeax  briller  la  térilé. 
riSâis-tu  pourquoi  mes  yçrs  sont  lus  ëans  les  provinces , 
Sont  recherchés  du  peuple ,  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons ,  agréables ,  nombreux , 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure , 
£t  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur , 
Partout  se  montre  aux  yeux ,  et  va  saisir  le  cœur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
Et  que  mon  cœur ,  toujours  conduisant  mon  esprit , 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose; 
Et  mon  vers ,  bien  ou  mal ,  dit  toujours  quelque  chose. 
(Test  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 
C'estlà  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand  < , 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 
Montre ,  Miroir  d'amour ,  Amitiés ,  Amourettes , 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien , 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être ,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse , 
Moi-même  en  ma  faveur ,  Seignelay ,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque ,  et ,  quittant  la  nature , 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite , 
Cet  homme  à  toujours  fuir ,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
Il  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais ,  né  triste  et  pesant  ^ 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé  ^  plaisant  ; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire , 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

>  Jacques  Coras ,  déjà  nomiiié  dans  la  satire  IX ,  est  l'auteur  du  premier  de  cr« 
deux  mauvais  poèmes.  ÇHitdebrand  est  Vouvrage  d'un.sieur  de  Sainle-Qftrde. 
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La  simplicité  plait  sans  étude  et  saas  art. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  tard , 

A  peine  du  filet  eneor  débarrassée , 

Sait  d'un  air  innocent  b^ayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fiade ,  ennuyeux ,  languissant  ; 

Mais  la  nature  est  vraie ,  et  d'abord  on  la  sent  : 

Cest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  plait  par  son  chagrin  même. 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'ak  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux ,  commode  ^  agréable  ; 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimaUe  : 
Mais  ^  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur , 
Il  a  pris  un  feux  air  j  une  sotte  hauteur  ; 
Il  ne  veut  plus  parieur  que  de  rime  et  de  prose  ; 
Des  auteursdécriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers  y 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser^  soi-même  on  s'estropie , 
£t  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  qu'on  plait ,  et  qu'on  petit  longtemps  plaire. 
L'esprit  lasse  aisémem ,  sa  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire ,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tête ,  dtea^lui  son  théâtre  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas ,  un  coquin  ténébreux  : 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre ,  qui  s'ouvre , 
Et  qui  plaît  d'autant  plus  que  plus  il  se  découvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
Le  vice ,  tocyours  sombre ,  aime  l'obscurité  ; 
Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
Cest  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franclùse. 

Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé , 
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Et ,  ne  trompant  jamais ,  n'était  jamais  trompa  ! 

On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 

I.e  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 

Aucun  rliéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 

N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours.     . 

Mais  sitdt  qu'aux  humains ,  fieteiles  à  séduire , 

L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire , 

La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 

Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 

L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 

On  polit  rémeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 

Et  la  laine  et  la  soie ,  en  cent  £açons  nouvelles , 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 

Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 

L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie. 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  surtout ,  fécond  en  imposteurs  ^ 

Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 

Stances ,  odes ,  sonnets ,  épîtres  liminaires , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

Et ,  fidt-il  louche  et  borgne ,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois ,  sur  ce  discours  bizarre , 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  «vare , 
J'en  veuiUé  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers. 
Mais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie , 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit ,  tu  la  sais  écouter , 
Et  sans  crainte  à  tes  yeMX  on  pourrait  t'exalter. 
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Mais ,  saiîs  t'âller  chercher  des  vertus  dans  les  nues , 

Il  fiaiudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison , 

Ton  ardeur  pour  ton  roi ,  puisée  en  ta  maison  ; 

A  servir  ses  desseins  ta  vi^lanoe  heureuse  ; 

Ta  probité  smcère ,  utile ,  officieuse. 

Tel ,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Condé  même,  Gondé  ' ,  ce  héros  formidable, 

£t ,  non  moins  qu'aux  Flamands ,  aux  flatteurs  redoutable. 

Ne  s'offenserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 

Trahit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et ,  dans  Senef  *  en  feu  contemplant  sa  peinture , 

Ne  désavouerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 

Mais  malheur  au  poëte  insipide ,  odieux, 

Qui  viendrait  le  glacer  d^un  éloge  ennuyeux  ! 

Il  aurait  beau  crier  :  «  Premier  prmce  du  monde  ! 

«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  M  » 

Ses  vers ,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet. 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  4. 


ÉPITRE  X. 

1695. 

PRÉFACE  5. 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épîtres  que  je  donne  ici  au  publie 
auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je  sais  bien  que  mes  cen- 
seurs y  trouveront  abondamment  de  quoi  ex^ncer  leur  critique  ;  car 
tout  y  est  extrêmement  hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trou  ouvra- 
ges, sous  prétexte  de  faire  le  procès  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi-  < 
même  mon  éloge ,  et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avan- 
tage ;  dans  le  second ,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses 

»  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  mort  en  isse.  (Boil.) 

>  Combat  fameux  de  monseigneur  ie  Prince.  (Boa.)  —  Livré  le  ii  aoât  i«4. 

3  Coramèncenient  du  poème  de  Charletjiagne.  (Boil.)  —  Ce  poème ,  de  Louli 
le  Laboureur,  était  dédié  au  prince  de  Condé. 

4  Fameux  valet  de  pied  de  monseigneur  le  Prince-  (Boil.)  . 
*  Imprimée  en  less ,  à  ïa  tête  des  trois  dernières  épttrcs. 
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très-basses  et  très-petites  ;  et  dans  le  troisième,  je  décide  hautemoit 
du  plus  grand  et  du  plus  important  pomt  de  la  religion ,  je  veux  dire 
de  Tamour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs , 
pour  attaquer  en  moi  et  le  poète  orgueilleux ,  et  le  villageois  gros- 
sier, et  le  théologien  téméraire.  Quelque  fortes  pourtant  que  soienf 
leurs  attaques ,  je  doute  qu'eBes  ébranlent  la  ferme  resolution  que 
j*ai  prise  il  y  a  longtemps  de  ne  rien  répondre ,  au  moins  sur  le  ton 
sérieux ,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier?  Si  mes 
épitres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera  pas-  trouver 
bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce  qu'ils  diront  ne  les  fera 
pas  trouver  mauvaises.  Le  public  A'est  pas  un  ji^e  qu'on  puisse 
corrompre,  ni  qui  se  règle  par  les  passions  d^autrui.  Tout  ce  bruit , 
tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où 
Ton  court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  ea  mieux 
marquer  le  mérite.  Il  est  de  Fessënce  d'un  bon  livre  d'avoir  des 
censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  ea  disent 
du  mal,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  attaque  mes 
trois  épitres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  les  ai  fort  travaillées, 
et  principalement  ceUe  de  l'amour  de  Dieu ,  que  j'ai  retouchée  plus 
d'une  fois,  et  ou  j'avoue  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis 
avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avais  dessein  d'abord  de  la  donner 
toute  seule ,  les  deux  autres  me  paraissant  trop  frivoles  pour  être 
présentées  au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage  si  sé- 
rieux; mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  comprendre  que  ces 
deux  épitres ,  quoique  dans  le  style  enjoué ,  étaient  pourtant  des 
épibreft  morales,  où  il  n'était  rien  enseigné  que  de  vertueux; 
qu'ainsî  étant  liées  avec  l'autre ,  bien  loin  de  lui  nuire ,  elles  pour- 
raickit  même  £adr6  une  diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beau- 
ccKsp  d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  ensem- 
Ue,  je  ne  pouvais  pas  avec  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner 
THie  si  légère  satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  caliier.  Cependant, 
comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se  soucieront 
guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir  avec  mon  jardinier  et 
avec  mes  vers ,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur 
îistrijpuer  à  part  la  dernière,  savoir,  celle  qui  traite  de  l'amour 


yGoogk 


ÉPITRëS.  171 

de  Dieu;  et  qfUi iMia-seiilemeQt  je  ne  troaverai  pas  étrange  qu'ils 
116  liseDtfue  celle-là,  ooais  (pie  je  me  sens  quelquefois  moi-même 
ea  des  dis^itknis  d'esprit  où  je  voudrais  de  bon  cœur  n*ayoir  de 
ma  vie  composé  que  ce  seul  ouvrage  »  qui  vraisemblablement  sera 
ladeniière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi;  mon  génie  pour 
lâs  vers  oommençant  à  s'épuiser,  et  mes  emplois  historiques  ne 
me  laissant  guère  le  temps  de  m'df^iquer  à  chercher  et  à  ramas- 
ser des  lames. 

\^lk  ce  que  j'avais  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néanmoins 
que  de  finir  eette  préflace,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  ce  me 
seiaUe,  de  rassurer  <les  p^^onnes  timides ,  qui ,  n'ayant  pas  une 
fort  grande  idée  de  ma  cs^cité  en  matière  de  théologie ,  douteront 
peut-être  qœ  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épitre  soit  fort  infailli- 
ble, et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  égare. 
Afin  donc  qu'dles  marchent  surinent,  je  leur  dirai,  vanité  à 
part ,  que  j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épitre  à  un  fort  grand  nombre 
de  docteurs  de  Sorbonne ,  de  pères  de  TOratoire  et  de  jésuites 
très-célèbres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et  en  ont  trouvé  la  doc- 
trine très-saine  et  très-pure;  que  beaucoup  de  prélats  iUustres  à 
qui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé  comme  eux  ;  que  monseigneur  l'évé- 
(|ue  de  MeauxS  c'est-à-dire,  une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  éclairé  l'Église  dans  les  derniers  siècles ,  a  eu  longtemps  mon 
ouvrage  entre  les  mains;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  relu  plusieurs 
fois,  il  m'a  non-seulement  donné  son  approbation,  mais  a  trouvé 
bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la  donnait  :  enfin, 
que  9  pour  mettre  le  comble  à  tna  gloire ,  ce  saint  archevêque  ^  dans 
le  diocèse  duqu^  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat  ^ 
dis-je,  aussi  éminent  eo  doctrine  et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en 
naissance,  que  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  par  un  choix  visi- 
blement inspiré  du  ciel ,  a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume , 
pour  assurer  l'innooence  et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur  • 
l'arehevéque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  aussi  examiner 
soigneusement  mon  épitre,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner 
sur  plus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis;  et  m'a  enfin  ac- 
cordé aussi  son  approbation ,  avec  des  éloges  dont  je  suis  également 
ravi  et  confus. 


>  Jacques-Bénigne  Bossttet.  (BoiL.) 

>  Louis- Antoine  de  Noailles.  cardinal,  ^^rchev*qué  de  Paris,  awiw 
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*  Au  reste  >  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que  mon  éfntr» 
O'étatt  qu'une  vaine  dédamation  qui  n'attaquât  rien  de  réei^  ni 
qu'aucun  homme  eût  jamais  avancé,  je  veux  bien,  pour  l'intérêt 
de  la  vérité,  mettre  ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la 
langue  et  dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  La 
voici  :  a  Âttritio  ex  gehennsB  metu  sufficit,  etiam  sine  uHa  Dei 
«  dilectione,  et  sine  ullo  ad  Deum  offensum  respectu;  quia  talis 
«  honesta  et  supematuralis  est^.  »  C'est  cette  proposition  que  j'at* 
taque ,  et  que  je  soutiens  fausse ,  abominable ,  et  plus  contraire  à 
la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le  calvinisme.  Cependant 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  Taitiencore  soutenue  de- 
puis peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans  quelques  catéchismes 
en  des  mots  fort  approchants  des  termes  latins  que  je  viens  de  rap- 
porter. 


A  MES  VERS. 

Tai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine  ; 

Allez ,  partez ,  mes  Vers ,  dernier  fruit  de  ma  veine. 

Cest  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 

La  prison  vous  déplaît;  vous  cherchez  le  grand  jour; 

Et  déjà  chez  Barbin^,  ambitieux  libelles, 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  faibles  enfants  de  ma  vieillesse  nés , 

Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés  ^ 

Voir  bientôt  vos  bons  mots ,  passant  du  peup)«  aux  princes , 

Charmer  Cernent  la  ville  et  les  provinces  ; 

Et ,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  i^ouissant , 

>  Ce  dernier  aHnéa  e  été  substitué  en  itoi  à  celui-ci ,  qui,  en  iwt,  ternibudl 
eette  préftce  : 

«  Je  croyais  -n'arolr  plot  rien  4  dire  au  lectenr  ;  mate ,  dans  le  temps  même  <|ne 
«  cette  préface  était  sous  la  presse»  on  m'a  apporté  une  misérable  épttre  en 
«  Ter»  que  quelque  Impertinent  «  fait  Unpcimer  »  et  qu*on  veut  fÉke  passer  pour 
«  mon  ouTrage  sur  l'amour  de  Dieu.  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article , 
«  afin  d'avertir  le  public  que  Je  n'ai  fait  d'épuré  sur  l'amour  de  Dieu  .que  celle 
«  qu'on  trouvera  Ici  ;  Fautre  étant  une  pièce  fausae  et  Incomplète,  composée  de 
««  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés.,  et  de  plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prê- 
«  tés ,  aussi  bien  que  les  notes  téméraires  qui  y  sont  » 

>  «  L'attrlUon  produite  par  Tappréhenslon  des  peines  de  l'enfer  est  louable, 
«  surnaturelle ,  et  par  conséquent  suffisante  ,-quoique  dégagée  de  tout  amour  de 
m  Meo,  et  exempte  de  la  crainte  de  ce  Dieu  qu'on  a  offensé.  » 

s  libraire  du  Palais.  (Bon.)  —  Il  Joue  un  grand  rôle  dans  le  Lutrin, 
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T)e?eiiir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  Fappas  vous  amorce. 

Te  temps  n'est  plus ,  mes  Vers ,  où  ma  muse  en  sa  force , 

Ou  Parnasse  français  formant  les  nourrissons , 

De  si  riches  couleurs  habillait  ses  leçons  ; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  la  raison  plaider  centre  la  rime  ; 

A  tout  le  genre  humain  sut  fadre  le  procès , 

Et  s'attaqua  soi-méme^avec  tant  de  succès. 

Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 

Et  qui ,  pour  s'^yer,  souvent ,  dans  ses  discours , 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourdliui  qu'enfin  la  vieillesse  venue , 
Sous  mes  Êiux  '  cheveux  blonds  dqjà  toute  chenue', 
A  jeté  sur  ma  tête ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  complets ,  surchargés  de  trois  ans, 
Cessez  de  présumer  dans  tos  folles  pensées, 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis ,  nos  honneurs  sont  passés  ; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries  ; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré , 
A  Pinchéne  t  à  Linière ,  à  Perrin ,  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  0  vieillesse  ennemie  ! 
«  N'a4-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie!  >  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il?  dira-t-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux  !  laisse  en  paix  ton  chevaji  vieillissant , 
De  peur  que  tout  à  coup ,  efflanqué ,  sans  haleine , 
Il  pe  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène. 

>  L'antenr  vnii  prit  la  perruque.  (Bon..) 
■  Vers  du  OUI.  (0oa.O 
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Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  soiBNâileax  ; 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux , 

Pièce  à  pièce  é|^u(âiant  vos  sons  et  vos  paroles  « 

Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hn^erboles  ; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  haûsardeux , 

£t  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux , 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie  ; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  efi&onté  * , 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quirique  temps  ferme  sur  la  boutique  ; 

Vous  irez  à  la  fin ,  honteusement  exclus , 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  * , 

Ou  couvrbr  diez  Thierry .  d'une  feuille  encor  neuve , 

Les  méditations  de  Buzée  et  d'Ha}iieuve  ; 

Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 

Souffirir  tous  les  afinmts  au  Jonas  reprochés. 

Mais  quoi  !  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque , 
Déjà ,  comme  les  vers  de  Cmna ,  d' Andromaque , 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité  ! 
Eli  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre; 
Montrez-vous ,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume , 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux , 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux , 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers ,  avec  usure , 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  ; 
Et  surtout  prenez  soin  d'efSacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  (ml  fléui  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fcmd  cet  homme  horrible, 

*  Terme  de  la  dixième  satire.  (Boil.) 

•  W«c«i  detheàlTti  de  Pradon.  (Boii.) 
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Ce  oeoseur  qu'ils  <Hit  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux ,  «mpte ,  ami  de  l'équité , 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité  ^ 
Fit ,  sans  être  malin  ^  ses  plus  grafndes  malices  ; 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  Êdt  tous  ses  vices. 
Dites  que ,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs , 
Jamais ,  blessant  leurs  vers ,  il  n'effleura  leurs  mœurs  ; 
Libre  dans  ses  discours ,  mais  pourtant  toujours  sage , 
Assez  faible  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  petit,  ni  trop  grand ,  très  peu  voluptueux , 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un ,  mes  Vers ,  alors  vous  importune , 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie ,  et  ma  fortune , 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats , 
Fils  d'un  p^  greffier,  né  d'aïeux  avocats , 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère , 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père  ^ 
Tallai  d'un  pas  hardi ,  par  moi-même  guidé , 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé , 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  '  ; 
Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené , 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné. 
Je  sus ,  prenant  l'essor  par  des  rQutes  nou  velles , 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse  ; 
Qu'aujourd'hui  mémeencor ,  de  deux  sens  affaibli , 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli , 
Plus  d'un  héros ,  épris  des  fruits  de  mon  étude , 
Vient  quelquefois  chez  moi  *  goûter  la  solitude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marqua  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant , 

'  M«thurin  Régnier  précéda  Boilean  dans  le  genre  satlriqtie.  II  ét^Hné  à  Çliar- 
lT£i  le  SI  décembre  idrs,  et  mourut  à  Ronen  le  si  octobre  t«ts. 
>  A  Aiitciiil  (Borr.) 
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Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  piaoe; 
Que  de  tant  d'écrivains  de  Técole  d'Ignace  *■ 
Étant ,  comme  je  suis ,  ami  si  dédaré , 
Ce  docteur  toutefois  si  craint ,  si  révéré , 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  Fénergie , 
Amauld ,  le  grand  Amauld ,  fit  mon  apologie  *. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  renoncer, 
(>>urez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez ,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  l'Hydaspe  ^ , 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  Cest  assez  vous  parler. 
Déjà ,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte , 
fiarbin  impatient  chez  moi  ûrappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  Cest  lui  ;  j'entends  sa  voix. 
Adieu ,  mes  Vers ,  adiai ,  pour  la  dernière  fois. 


ËPITRE  XL 

1695. 

A  MON  JARDINIER  *. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître , 

Antoine ,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil , 

Qui  diriges  cliez  moi  Tif  et  le  chèvrefeuil , 

Et  sur  mes  espaliers ,  industrieux  génie  ^ 

Sais  si  bien  exercer  Fart  de  la  Quintinie  ^  ; 

Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné , 

Ne  puis-je  faire  6ter  les  ronces ,  les  épines , 

»  Ignace  de  Loyola ,  gentilhomme  biscaTcn,  fonda  l'ordre  des -jésuites  en  imo. 
La  France  a  vu  se  former  dans  le  sein  de  cet  ordre  un  grand  nombre  d'écrivaint 
distingués. 

>  M.  àrnauld  a  fait  une  dlaserUUoa  où  U  me  Justifie  contre  mes  censeurs 

(BOIL.) 

3 Fleuve  des  Indes.  (Bon..) 

4  il  se  nommait  Antoine  niquié. 

'  Célèbre  directeur  des  Jardins  du  Roi.  (VoiL.) 
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Et  des  défauts  sans  aoiobre  arracher  les  racines  ! 

Mais  parle  ;  raisonnons.  Quand ,  du  matin  au  soir , 
Chez  moi  poussant  la  bêche  y  ou  portant  Tarrosoir  » 
Tu  fais  d*un  sable  aride  une  terre  fertile , 
£t  rends  tout  mcm  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux , 
Tantôt  baissant  le  front ,  tantôt  levant  les  yeux, 
De  paroles  dans  Tair  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon , 
Ainsi  que  ce  cousin  <  des  quatre  fils  Aimon , 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  liistoire , 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire  ? 
Mais  non.  Tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  fjBdts  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillance , 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France  : 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc  si  l'on  fallait  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau , 
S'agite ,  se  démène ,  et  s'use  le  cerveau , 
Pour  te  ûûre  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 
Mon  maître ,  durais*tu ,  passe  pour  un  docteur. 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant ,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes , 
S'il  lui  fallait  toiqours ,  comme  moi ,  s'exercer , 
Labourer,  couper,  tondre ,  aplanir,  palisser, 
Et ,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée , 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine ,  de  nous  deux ,  tu  crois  donc ,  je  le  voi , 
Qmc  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c'est  toi  ? 

«  Maugis.  (Boii..)  -  Cet  enchanteur  Joue  un  yrantt  rôle  dans  U  merveWetu* 
ttittoire  des  quatre  JUs  Mmon. 
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Oh  !  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 

Si  deux  jours  salement ,  libre  du  jardinage , 

Tout  à  coup  devenu  poète  et  bel  esprit , 

Tu  f  allais  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dît ,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses  ; 

Fît  des  plus  secs  chardons  des  oeillets  et  des  roses , 

fX  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 

Donner  de  l'él^ance  et  de  la  dignité  ; 

Un  ouvrage ,  en  un  mot ,  qui ,  juste  eii  tous  ses  termes , 

Sût  plaire  à  d' Aguesseau  « ,  sût  satisfaire  Termes  »  ; 

Sût ,  dis-je ,  contenter,  en  paraissant  au  jour, 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour  ! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle , 

£t  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle , 

Tu  dirais ,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  enoor  cent  arpents  au  niveau , 

Que  d'allé  follement ,  égaré  dans  les  nues , 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues , 

Et ,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'aocordants , 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc ,  et  viens  ;  qu'un  paresseux  t'apprenne , 
Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  id-bas ,  toujours  inquiet  et  gêné , 
Est ,  dans  le  repos  même  ^  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Le»  neuf  trompeuses  Soeurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès , 
La  cadence  aussitôt ,  la  rime ,  la  césure , 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure , 
Sorcières  dont  l'araiour  sait  d'iQ)ord  les  charmer, 
i  e  fatigués  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  ^ , 

»  Alors  avocat-général,  et  malntenanl  procunenr-ffâBiral.  (Bon..)  -*  CetU 
note ,  comme  toutes  celles  de  Boileau  qui  précèdent,  est  extraite  de  l'édition  de 

1701. 

^  Roger  de  PardaiUaii  de  Gondria ,  marquis  de  Termes. 
*  les  MuRCR.  (Boit..) 
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On  voit  sous  les  lauriers  halel«r  les  Orpliées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment ,  , 

Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  ûitigoe  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loMr  d'un  mortel  sans  étude , 
Qui ,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité , 
Soutient ,  dans  les  langueurs  de  son  oîsivelé , 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire , 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offusqué  deaes  pensers  épais , 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse , 
Tous  les  honteux  plaisks ,  en£aints  de  la  mollesse , 
Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir, 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir , 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie , 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  ; 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps , 
La  pierre ,  la  colique ,  et  les  gouttes  cruelles  ; 
Guenaud^  Rainssant,  Brayer  > ,  presque  aussi  tristes  qu'elles. 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler , 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 
Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  ses  gênes , 
Lui  font  scier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes , 
Et  le  mettent  mi  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc,  Antoine,  et  condus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle ,  active ,  et  vigilante , 
Est ,  parmi  les  travaux ,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  ; 
L'une,  que  le  travail ,  aux  hommes  nécessaire , 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
Ccst  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  demots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois ,  sur  ce  début  de  prône , 

*  Fameux  médeeins.  CBoii..} 


yGoogk 


r89  ÉPITRES. 

Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune , 
Ëtque  les  yeux  fermés ,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent  ^ 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village ,  et  pour  quel.saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ÉPITRË  Xil. 

suB  l'amour  de  dieu. 

1695. 

A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT*. 

Docte  abbé ,  tu  dis  vrai  :  l'homme ,  au  crime  attaché , 
En  vain ,  sans  aimer  Dieu ,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois ,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques  > 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
^N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur 
Qui ,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  foKe , 
Et ,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  a  la  porte . 
$i  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement , 
Reconnaissant  son  crime ,  aspire  au  sacrement , 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  âme , 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 

I  Eosèbe  Rcnaudot.  prieur  de  Frosïay  en  Bretagne,  et  de  Saint-Christophe  de 
ChâleaufortprèsdeVeraalIle»,  mourut  à  Paris  le  i"  septembre  itm.  âgé  de 
•oixante^quatorze  ans.  îl  possédait  à  fond  dix-sept  langues,  et  Les  parlait  presque 
toutes  avec  facilité. 

a  Luther.  (BoiW 
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Pour  chasser  le  démon  se  sert  do  démon  même. 

Mais  lorsqtt*en  sa  maiioe  un  pécheur  obstiné , 
Des  horreurs  de  Tenfer  vamement  étonné , 
Loin  d*aimer,  humble  fils ,  son  véritable  père , 
Grmnt  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère , 
A.U  bien  qu*il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas , 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  yain ,  là  peur  sur  lui  remportant  la  victoire . 
Aux  pieds  d*un  prêtre  il  court  décha^er  sa  mémoire  : 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Au  démon  qu*U  redoute  il  demeure  attaclié. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence  v 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non ,  quoi  que  Tignoranee  enseigne  sur  ce  point , 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  Faime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  ; 
Biais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs , 
Confesseurs  insensés ,  ignorants  séducteurs , 
Qui ,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite , 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
J  ustifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé , 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot ,  un  chrétien  effroyable , 
Qui  jamais ,  servant  Dieu ,  n'eut  d'objet  que  le  diable , 
Pourra ,  marchant  toujours  dans  des.  sentiers  maudits , 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  !  y^' 

Et  parmi  les  élus ,  dans  la  gloire  étemelle ,  \ 

Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle , 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  sm&  a  ses  cotés  ! 
Peut^on  se  figurer  de  si  folles  chimères  ? 
On  voit  pourtant ,  on  volt  des  docteurs  même  austères 
Qui ,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement  ; 
Qui ,  le  cœur  iiifécté  d'erreurs  si  criminelles , 
Se  disent  hautement  les  purs  «  lés  vrais  fidèles  ; 

BOILEAU.  li 
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ïraUant  jd*aiNHrd  cLHo^  el  d*héi:^^e  atf rei0[ 
Qaîoooque  ose  pour  Dieu  se  déclaper  contre  eux. 
]>e  loir  audaoe  en  vain  les  vivais  chrétiens  gémissent  : 
Sréts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  moUisseut,; 
Et,  voyant  contre  Dieu  le  diahle  accrédité, 
f^'os^t  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Blollirons-nous  aussi  ?  Non  ;  sa^s  peur,  sur  ta  trace , 
Docte  abbé ,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin ,  aveugles  dangereux! 
Oui ,  je  vous  le  soutiens ,  il  serait  moins  affreux 
De  se  point  reconnaître  un  Dieu  maître  du  monde, 
Et  quiïê^e  à  son  gré  le  dd ,  la  terre  et  fonde, 
Qd^en  avouant  qu'il  est ,  à.  ^u'il  sut  tout  forméV, 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
tJti  si  bas  ^  si  honteux ,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  f  édairé  paganisme  ; 
£t  diérir  les  vrais  biens ,  sans  en  savoir  fauteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connaître  un  créateur. 
ËxpliquoBSHaous  pourtant.  Far  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  ^û'en  un  coeur  amène  enfin  la  crainte , 
Je  n'entends  lias  ici  ce  doux  saisissement , 
Ces  transports  ptdns  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense , 
Et  qu'un  coeur  rarement  goâte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  {>as  Ivi-méme  : 
ï'el  craint  de  n'aimer  pas ,  qui  sincèrement  aime  \ 
fe  tel  croit ,  au  contraire ,  être  brûlant  d'ardeur^ 
'Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indoleat  mystique  » , 
Au  milieudes  péchés  tranquille  fanatique , 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 
Voule2-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  âme 

*  Quiélbtes .  dont  les  erreurs  ont  été  condamaées  par  les  papes  Innocent  XI 
ftiDooeentXU.CBoir..} 
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Allume-te  aideàrs  d'une  sinoère  flamme? 
Consultez-vMis  vous-même.  À  ses  régies  soumis , 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  émiemis? 
Combattez-  vous  vos  sens?  dom(ptez-vous  vos  faiblesses  ?      * 
Dieu  dans  le  pauvre  e^-il  Fobjet  de  vos  lai^esses  ? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi  ? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  Faimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  qcuB  ma  loi  commande 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  Tambur  que  je  demande. 
Faites-le  donc  ;  et ,  sâr  quMl  nous  veot  sauvor  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âmo  éprouve  \ 

^  Marchez ,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  teouve  ; 
Et  ^tts  de  votre  c(feur  il  paxaft  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème , 
Qu'un  sacrement  reçu ,  qu'un  prêtre ,  que  Dieu  même , 
^gttoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer, 
9e  l'amour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Mais  s'il  faut  qu'avant  tout ,  dans  une  âme  dirétienne , 
Diront  ces  grands  docteurs ,  l'amour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  suffît  pour  nous  sauver, 
Be  quoi  le  sacrement  vîendrà-t-il  nous  laver? 
Sa  vertun'est  donc  plus  qu^une  vertu  frivole ^ 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  !  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé , 
Le  vœu  da  sacrement  û'est-il  pas  renfermé  ? 
Un  païen  converti ,  qui  croît  un  Dieu  suprême , 
Peut-U  él;re^  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême , 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 

Qu'il  ne^  veuille  à  l'église  avouer  son  péché  ? 

Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne , 

C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 

Aussi  Famour.  d'abord  y  court  avidement  ; 

Mais  lui-même  il  en  est  Tâme  et  le  fondement. 

Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentancieHL 

Par  ]e9  d«grés  prescrits  court  à  la  pénitence. 


yGoogk 


t84  ÊPlTftES.  ; 

S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  se^il  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  i 
C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie; 
Pour  nous  r^oindre  à  Dieu ,  lui  seul  est  le  lien  ; 
Et  sans  lui ,  foi ,  vertus ,  sacrements ,  tout  n'est  rien. 
A  ces  discours  pressants  que  saurait-on  répondre  ? 
Mais  approchez  ;  je  veux  cncor  mieux  vous  confondre , 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous , 
Le  Saint-Esprit  est-il,  ou  n'est-il  pas,  en  nous? 
S'il  est  en  nous ,  peut-il ,  n'étant  qu'amour  lui-même , 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous ,  Satan  toiyours  vainqueur 
Ne  demeure-t-^  pas  maître  de  notre  cœur  ? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point ,  pour  fuir  la  raison^ui  vous  presse , 
Donner  le  nom  d'amour  au  trpuble  manimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie ,  et  que  Dieu  nous  envoie  ^ 
Quoiqu'ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie , 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour. 

Dont  brûle  un  bienlieureu»  en  l'éterud  séjour. 

Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie , 

11  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie; 

Et  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  &'il  ne  l'y  trouve  pas , 

Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 

Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  v 

Et  ne  prétendez  plus ,  par  vos  confus  sophismes , 

Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 

Cacher  l'amout  de  Dieu ,  dans  l'école  égaré. 

Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 

Un  jour  des  vrais  enfents  doit  couronner  le  zèle , 

Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  cramtif , 

Où  crut  voir  Abély  «  quelque  pmour  négatif. 
Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 

.  Aulcur  de  la  Mouelfe  théologie ,  qulsoultent  la fa«se  atlritioa  par  te.r.1. 
•OM  réfutées  dans  cette  épitre.  (BoiL.) 
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Qui  f  me  voyant  ici ,  sur  ee  ton  dogmatique , 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés  ^ 
Curieux ,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 
Et  si ,  pour  m'édairei^  sur  ces  sombres  matières , 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  que  l'iiomme ,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  Tunique  auteur  du  bien , 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître , 
Qui  nous  Tint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 
Avoir  extrait  Gamache ,  Isambert  et  du  Val  '  ? 
Dieu ,  dans  son  livre  saint ,  sans  chercher  d'autre  ouvrage, 
.  Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 
De  vains  docteurs  encore ,  ô  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux  l 
Tiendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathème 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Et ,  par  un  dogme  £mix  dans  nos  jours  enfanté . 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère  ^ 
Et  lui  disais  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah!  peut-on  en  douter?  dirait-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  ea  ce  même  moment  : 
L'homme ,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable , 
Doit-il  aimer  ce  Dieu ,  son  père  véritable  ? 
Le  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider, 
Et  craint ,  en  l'affirmant ,  de  se  trop  hasarder  ! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre ,  et  pourtant  assez  vive , 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire , 
Un  d'entre  eux^'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé  y 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme ,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme. 

*  Ces  trois  docictm»  de  Sorbonnc  vivaient  dans  (c  dlx-scpllémc  aitele. 
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O  ciel  !  me  voilà  donc  dans  Terreur,  dans  lé  schisme» 
Et  partant  réprouvé  !  Mais ,  poursuivis-je  alors  « 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts , 
Et  des  humbles  agneaux ,  objet  de  sa  tendresse , 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira ,  sévère  ou  gradeûx , 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc ,  à  moi  réprouvé ,  bouc  infômé , 
«  Va  brûler,  dira-t-il ,  en  Fétemelle  flamme , 
Malheureux  qui  soutins  que  Fhomme  dut  m'aimer. 
Et  qui ,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  dédamer. 
Prétendis  qu'il  fallait ,  pour  fléchir  ma  justice , 
Que  le  pécheur,  touché  de  Thorreur  de  son  vice , 
De  qudque  ardeur  pour  moi  sentit  les  mouvements , 
£t  gardât  le  premier  de  mes  commandements  !  » 
Dieu ,  si  je  vous  en  crois ,  me  tiendra  ce  langage  : 
Mais  à  vous ,  tendre  agneau ,  son  plus  cher  héritage , 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  n  blâmé , 
«  Venez ,  vous  dira-t-^il ,  venez ,  mon  bîen-aimé  : 
Vous  qui ,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles , 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conciles  < , 
Avez  délivré  l'homme ,  ô  l'utile  docteur  ! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur  i 
Entrez  au  ciel  :  venez,  comblé  de  mes  louanges. 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges.  » 

A  de  tels  mots ,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrais,  je  crois ,  sans  l'offenser  : 
«  Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur,  moins  dur  et  mojins  farou(;1ie. 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas  î  parlé  comme  ma  bouche! 
Ce  serait  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous ,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant , 
.Te  ne  sais  pas  comment ,  ferme  en  votre  doctrine , 
Dès  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez ,  sans  rougeur  et  sans  confusion , 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

li'audaee  du  docteur,  par  ce  discours  frappée , 

»  Le  concile  de  Trente.  (Boil.) 
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l^emeura  sans  réplique  à  ma  pvosopopée. 
II  sortît  tout  à  coup ,  et ,  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d*a^^ur  que  je  n'entendis  pas , 
S'en  alla  chez  Binsfeld ,  où  chez  Basile  Ponce  < , 
Sur  rheure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

>  Deux  défenseurs  de  la  liMisie  attriaon.  Le  premier  était  chanoiQc  de  Trêves^ 
i  l'antre  était  de  l'ordre  de  SjdBt-Aagiutlii.  (Bon..) 


Fl«  DES  ÉPTTBBS. 
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L'ART  POÉTIQUE. 


f669— 1674. 


CHANT  PREMIER. 

Cest  en  varin  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Tart  des  vers  atteinéfe  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  povnt  dtt  ciet  Finfluence  secrète , 
Si  son  astre  en  naissant  se  Ta  formé  poëte , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  : 
Four  lui  Fhâms  est  sourd ,  et  P^ase  est  rétif. 

0  vous  donc  qui ,  brâiant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Courez  du  bel  esprit  >  la  carrière  épineuse , 
N'allez  pas  sur  des  ver»  safl»  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 
£t  consultez  longtemps  votre  espm  et  vos  forces. 
-    Lanature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  : 
L'on  peut  tracer  envers  une  amoureuse  flamme , 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigrarmne; 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Hacasi ,  chanter  Philis,  les  bergers  ^  et  les  bois. 
Mais  souvent  on  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aim« 
Méconnaît  son  génie ,  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel  ' ,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret  ^ 
Charbonner  de  ses  vers  les  mars  d'un  cabaret , 
S'en  va  mal  à  propos ,  d'une  voix  insolente , 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante , 
Et ,  poursuivant  Moïse  au  travei^  des  déserts , 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

>  Bel  esprit.  Ce  mot  est  Ici  pour  talent ,  génie  :  il  a  perdu  celle  signUtcalion. 
*  Saint-Amand ,  auteur  du  Moïse  sauvé.  (Rnir..) 

'  Faret,  auteur  du  livre  inlltulé  V Honnête  homme,  et  ami  de  SaintrAmaiid. 
(BoiL.) 
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Quelgge  sujet  gu^lpnj^^  ,  ou  sublime  « 

Que  toniours  le  bon  sens  s^accorde  avec  lu  rime  : 
Utsa  Tautre  vamêment  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lors(|a'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue  » 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
âiijoug  de  layaison  sans  pesîne  ^e  fléchit, 
£t,  loin  de  lag&ér,  la  s^  et  l'enrichit. 
Mais ,  lorsqif  on  la  n^lîge ,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimgz  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
En^^nïenF3'élle  seul^  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart ,  emportés  d'une  fougue  insensée  > 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée 
Ils  croiraient  s'abaisser^  dans  leurs  vers  monstrueux , 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'ilalie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  foUe. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais ,  pour  y  parvenir, 
Le  ctimnllï  est  glissant  et  pénible  à  tenir  ; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois ,  trop  plein  de  son  objet. 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  r^contre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  face  ; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
ici  s'offire  un  perron  ;  là  règne  un  corridor  ; 
Là  ce  balcon,  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
«  Cène  sont  que  festons ,  ce  ne  sont  qu'astragales  * .  » 
Se  saute  vingt  feuillets  peur  en  trouver  la  fin , 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  : 
L'esprinrâssasié  le  rejette  à  TinstanlT 


'  Vers-dG  Sciidéri.  (Doil.)  -  Dans  son  poCmc  û'Alaric,  Uy.  lU. 
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Qu|jie  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
Un  vers  était  trop  faible ,  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long ,  et  je  deviens  obscur  : 
L'un  n'est  point  trop  fardé ,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours  ? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  unifbrme 
En  vain  brille  à  nos  yeux ,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
'   On  lit  peu  eet  auteurs ,  nés  pour  nous  ennuyer. 
Qui  toujours  sur  un  ton  semUent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  ! 
Son  livre ,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 
^st  souvent  diez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 
^    Quoi  que  vous  écriviez ,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesqiuuef&onté  ' 
Trompa  les  yeux  d*abord ,  plut  par  sa  nouveauté  : 
/   On  ne  vit  plus  &ï  vers  que  pointes  triviales  ; 
I    Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  ; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  *. 
^  Cette  contagion  infecta  les  pl*ovhices , 
Du  derc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et ,  jusqu'à  d'Assouci^,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  la  qçur  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée , 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  'du  bouffon , 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  4. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

t  Le  ttjrle  buKeaque  fut  extrêmement  en  TOgae,  depuis  le  commencemcnl  du 
dernier  siècle  Jusque  vers  leeo,  qu'A  tomba.  (BoiL} 

>  Bouffon  grossier,  Tslet  de  Mondor«  ebarUUan  célèbre  au  commencement  du 
dix-septième  siècle. 

'  l^itoyable  adtefirquf  a  composé  l'Ovide  en  belle  humeur,  (Boii..) 

*^0\x,la.Giowttômachie,  poCme  burlesque  de  Scarjron, 
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ImitOBSiteMamt,  reliant  badinage  ) 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaîss^lts  du  Pont-Pïeuf  s 

Mais  n*alléz  poîut  aussi  ;  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  Les  rives 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  ^  « 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art , 
SubMme  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard. 
W^olfreSB  rien  an  Iggteur^e  ce  qui  peut  Ittiplaire, 
Ayez  pout  la  cadence  ùâe  oreille  sévère  : 
/l^ue  totijoiirs  dans  vos  vers  le  sens,  coupant  les  mots 
y  Suspende  rbémlstiche ,  en  marque  le  repos. 

Garder  fft'une  voyelle  à  coarir  trpp  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  bannonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  conooars  odieux  : 
Leversje  miçux  réittpU^Ja.plusjaûMe4>ensée      ^ 
Ne  p^  i^aire  à  Tesprit,  quand  roreiHe  est  blessée. 

Dorant  les  premiers  ans  du  Parnasse  f^ançois  > 
Le  caprice  tout  seul  Posait  toutes  les  lois. 
La  rime  ^  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure  > 
Tenait  lieu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  Fart  confus  de  nos  vieux  romanciers  K 
Marot ,  bientôt  après ,  fit  flmirk  les  ballades , 
Tourna  des  triolets >  rimsi  des  mascarades, 
A  des  refrains  régl^  asservit  les  rondeaux , 
fit  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouvçaax. 
Ronsard ,  qui  le  suivit ,  par  une  aut^  méthode , 
Réglant  touti,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode> 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
.    Mais  sa  muse ,  eu  français  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  Page  suivant  ^  par  un  retour  grotesque  ,• 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 

>  Lttvvfldeon  <to  mlUurldate  ei  les  Joueurs  de  aiartoBncUcs  se  mcltent  depuis 
longtemps  sur  le  Pont-Neuf.  (Bon..) 
'•  Vers  de  Bt^enf.  PAartale,  Hy.  vu. 

3  La  plupart  de  nos  plus  anciens  romans  français  sont  en  vers  cosltis,  ctisRi 
ordre ,  comme  le  ll«miande  la  Rose ,  et  plosietirs autres.  (Boil.) 
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Ce  poëte  orgueiUeux,  trébuché  de  si  haut, 

Rendit  plus  retenus  Desportes  '  et  Bertaut  v 
Enfin  Malherbe  vint ,  et ,  le  premier  en  France , 
f  Fit  sentir  dansries  vers  une  juste  cadence , 

D'un  mot  mis  en  «a  place  enseigna  le  pouvoir. 

Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 

N'offrit  plus  rien  de  rudëaToreille  épurée. 
l  Les  stances  avec  grâce  apprirent  à'tomBèf; 
j  Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 

Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  3.^pu^eté , 

Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 

Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre , 

Et ,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 

Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 
Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 

Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 

Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 

Avant  donc  que  d'écrire ,  apprenez  à  penser. 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure , 

L'expression  la  suit ,  ou  moins  nette ,  ou  plus  pure. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  claurement , 

Et  lesïnots  pour  lé  dire  arrivent  aisément. 
Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 

En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 

Si  le  terme  est  impropre ,  ou  le  tour  vicieux  : 

Mon  esprit  a'admet  point  un  pompeux  barbarisme , 

Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

>  PhUlppe  Desportes,  abbé  de  TIron ,  lectear  de  la  Chambre  du  Roi ,  conseiller 
d'Ktat ,  suroomme,  pour  la  douceur  et  la  facilite  de  ses  vers ,  le  Tlbulle  français, 
était  né  à  Chartres.  H  mourut  à  Paris  en  leos ,  la  même  année  que  naquit  le  grand 
Corneille. 

*  Jean  Bertaut  naquit  à  Caen ,  patrie  de  Malherbe ,  et  fUt  successlrement  pre> 
mirr  aumônier  de  Catherine  de  Médicis ,  lecteur  de  Henri  III ,  et  é?éqn«  de  Sécx. 
U  niourut  en  isii,  après  aroir  contribué  A  U  cojiTersion  de  Henri  IV. 
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Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  Tauteur  le  phis  divin 

Est  toujours ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  méchant  écrivain. 
Tcivaîlkfrà  loisic,  qu^lçpift  orifice,  qui  vous  presse  > , 

Et  ne  vous  piquez  point  (Tuneiplle  ntcase  : 

IIns]9Ela.filxapide ,  et  qui  court  en  rimant , 

Marque  moins  trop  d'esjHrîl^quo  peu^e  jugement. 

J!aim&l«yi$iu  un  rmssea   qui ,  sur  la  molle  arène , 

Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène ,    / 
jQu'ùn  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux ,       ( 

Rouie,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 

mit^z-vous  Internent  ;  et ,  sans  perdre  courage , 

Vin^  fois  sur  îè  métier  remettez  votre  ouvrage  :  , 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 

Ajoutez  quelquefois ,  et  souvent  effacez. 
Cest  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent , 

Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 

Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ;  ^ 

Que  le  début ,  la  fin,  répondent  au  milieu  ;        / 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties  '    , 

N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties;  / 
Que  jamais  du  sujet  1er  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  moi  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  là  censure  publique? 
Soye2=VimsTtotg;igg^^  èrltiqiie  : 

L'Tgnco^œlmjijours  est  prête  à  s^admlrer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  émts  des  confidents  sincères  ,^- 
Et  de  tous  vos  défaïuts  les  zélés  adversaires  : 
Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur  ; 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur. 
Tel  vous  semEieapplaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 
Aimez jqifoErvQnsc^asejlle ,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Uftflattwir  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant ,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 

1  Sendérl  disait  toujocn  i^poa^  s'excuser  de  travailler  si  vite,  qu'il  avait  ordre 
de  finir.  (Bon..) 
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Il  trépigne  de  jjole,  il  pleure  (te  tendresse , 
Il  vous  comble  partout  d-éloges  fiasloeux. 
*La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux ,  inflexible , 
Stur  vis  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
11  ne  pardonne  point  les  endroit»  négligés , 
11  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés  ^ 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase  ; 
Ici  le  sens  le  choque ,  et  plus  l(nn  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  éx]uivoque ,  il  le  faut  éclaircir. 

^  Cest  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé , 
ïlt  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  Foffensé. 
5)e  ce  vers,  direz-yons,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  1  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce , 
R<épondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  ; 
le  le  retrancherais.  —  Cest  le  plus  bel  endroit  !  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire. 
Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 

^  Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser. 

\  C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 

:  Cependant ,  à  Tentendre ,  il  chérit  la  critique  : 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
!Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
fi'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter  '. 
Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et ,  content  de  sa  muse , 
^'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 

^^Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  au^purs , 
Notre  sièclaest  fertile  en  sots  admirateurs  ; 
Et ,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
11  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a ,  chez  les  courtisans , 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  ; 

'  ««  Quinault  n'a  voulu  se  raccommoder  avec  mol ,  disait  Itotlean ,  que  pou 
«  parler  de  ses  vers,  etil  ne  me  parle  Jamais  dga  rolons.  • 
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CHAM'  11.  1?& 

r  Et ,  pour  liiiir  enfin  par  un  trait  de  sajire  »  *^ 

{    Un  sot  trouve  toujours  nu  pTos  sot  qui  Tadmire.    1 

CHANT  IL 

Telle  qu'une  betgère ,  au  plus  beau  jour  def été , 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête , 

£t ,  sans  mêler  à  Tor  Téclat  des  diamant , 

Cueille  en  un  champ  voism  ses  plus  beaux  ornements  : 

Telle ,  aimable  en  son  aîr,  mais  humble  dans  son  style  ^ 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idytte. 

Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux , 

Et  n'aime  point  Torgueil  d'un  vers  préson^tueut. 

U  ÙLVX  que  sa  douceur  flatte ,  chatouille ,  éveilie , 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'ôreiâe. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là ,  de  dépit ,  la  flûte  et  le  hautbois  ; 
Et,  follement  pompeux;,  dans  sa  verve  indiseiète» 
Au  milieu  d'une  églo^e  entoûne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter ,  Pan  fuit  dans  les  roseaux ,    . 
Et  les  nymphes ,  d'efîroi  >  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  sm  langage. 
Fait  parler  âes  bergers  comme  oâ  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers ,  dépoufllés  d'agrément , 
ToiiÛours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tnstempent  : 
On  durait  que  Ronsard ,  sur  ses  pipeaux  rustiques , 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques , 
Et  changer ,  sans  respect  de  l'oreille  et  dii  son , 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difQcile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  :  ' 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers ,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre;. 
Chanter  Flore,  les  champs ,  Pomone,  les  vei^rs; 
Au  combat  de  la  tfOde  animer  deux  bergers; 
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Des  plaisirs  de  Famour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  fleur ,  couvrir  Daphné  d'écorce  ; 
Et  par  quel  art  encor  Téglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d*un  consul  la  campagne  et  les  bois  * . 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audace 
La  plaintive  élégie^  en  loo^s  habits  de  deuil , 
Sait ,  les  cheveux  épars ,  gémir  sur  un  cercudl. 
Elle  peint  des  amants  la  jpie  et  la  tristesse  ^ 
Flatte ,  menace ,  irrite ,  apaise  une  maîtresse  : 
Mais ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux  y 
Cest  peu  d'être  poète ,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  &ux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art  ^  et ,  fçus  de  sens  rassis  y 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
ï^mrs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases,  vaines; 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  chai^ger  de  chaînes ,. 
Que  bénir  leuB  martyre  y,  adorer  leur  prison , 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 
Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle , 
Ou  que ,  du  tendre  Ovidç  animant  les  doux  sons , 
Il  donnait  de  soi^  art  les  charmantes  leçons. 
Il  finut  que  le  eceur  seul  pade  dans  l'élégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie , 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux'. 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  atlilètes  dans  Pise  '  elle  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière. 
Mène  Achille  sanglant  aux  bord ,  du  Simoïs , 
Ou  fait  fléchk  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt ,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage , 
£lle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  ; 
Elle  peint  les  festins  »  les  danses   et  les  ris  ; 

»  ViRG.,  Egi.  IV.  (BoiR.) 

?  r!sr  ,  en  Hllde,  oit  Ton  céMbvalt  les  Jeux  olympiques.  (Boiu> 
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Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris , 
Qui  moUeraent  résiste,  et,  par  un  doux  eaprice, 
Quelquefois  le  refose ,  afin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 
Chez  die  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Tart. 

Loin  ces  rimeurs  craintifis ,  dont  Tesprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui ,  chantant  d'un  héros  les  progrès  édatants , 
Maigres  historiois ,  suivront  Yatdxe  des  temps. 
Ils  n*osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  ; 
Pour  prendre  Dôle ,  il  feut  que  lille  soit  rendue  ' , 
Et  que  leur  yers  exact,  ainsi  que  Mézeray  *« 
Ait  Csdt  déjà  tomber  les  remparts  de  Gourtrai. 
Apollon  de  son  feu  leiar  fut  toujours  avare. 

On  dit ,  à  ce  propos ,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre , 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  f rançois , 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  Toreilie , 
Et  ^'ensuite  six  vers  artistoment  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poenie  il  bannit  la  licence  : 
Lui*méme  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  ; 
Défendit  qu'un  vers  feible  y  pût  jamais  entrer , 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste ,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défeuts  vaut  seul  un  long  poëmc . 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaud ,  Maynard  et  Malleville  ^, 
En  pedt-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 

*  I.lUc  et  Gourtrai  furent  pris  en  i667,  et  Dôle  en  lees. 

>  François  Eudes  ajouta  à  son  nom  cchit  de  Mezeray,  petit  hameau  de  la  Basse* 
Normandie,  pour  se  distinguer  de  ses  fr^H^s.  Son  Histoire  de  l'origim  des  Fran- 
çcùs ,  et  son  jébrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  lui  donnent  nne  place 
honorable  panni  nos  lUstoricns.'.ll  mourut ,  âgé  de  soiiante-trelae  ans ,  le  lo  Juillet 
i€a> ,  après  avoir  exercé  la  Charge  d'historiographe  do  roi. 

'  Beaax  csprHs  du  dU-sepUène  sitelo. 

17. 
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N'a  fait  de  cliez  Sercy  <  qu'un  saut  ehez  répkkr. 
Pour  enfermer  8(m  sens  dans  la  borne  présente , 
La  mesureest  toijyours  tr<^  longue  ou  trop  petite. 

L'épi^amme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné , 
N'est  souvent  qu'an  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  dé  nos  auteurs  les  pomtes  ignotées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire ,  étAovà  de  leur  Êiux  agrém^t  ^ 
Â  oe  nouvel  a{^8  oourat  avidement. 
La  faveur  du  ^dalic  ^eitant  leur  audace , 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  luinméme  enfut  fieappé, 
La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices  ; 
L'élégie  en  orna  ses  doulom^nx  caprices  ; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer  ^ 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupit^r. 
On  vit  tous  les  bergers ,  dans  leinrs  pkântes  nouvdles  » 
Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles  :  1 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers. 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 

L'avocat  au  Palais  m  hérissa  son  style ,  j 

Et  le  docteur  en  chaire  >  en  sema  l'Évangile.  i 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux , 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux  ; 
Et ,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme , 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos , 
Roulât  sur  la  pensée ,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois,  à  la  cour  les  turlupins  ^  restèrent , 
Insipides  plaisants ,  bouffons  infortunés , 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 

*  Ltbfâirc  du  Palais.  (Bon..) 

*  1^ petit  père  André,  anguAtin.  (BoiL./ 
3  Nom  d'un  comédien  attaché  A  l'hôtel  de  nourgogne ,  •!  dont  i'ciupluk  était  de 

divertir  les  spactatcurs  par  des  pointes  et  des  jeux  de  mots. 

» 
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Suruninot,  en  passant,  nejone  et  ne  badine. 
Et  d*im  sens  détourné  n'àbuise  avec  succès  ; 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès , 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeaur,  né  gaulois ,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade ,  asservie  à  ses  vieilles  maximes , 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal ,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douoeur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire , 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  là  satire . 
Ludle  le  premier  osa  lé  faiire  voir. 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  Hchesse  altière , 
Et  rbonnéte  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mèia  ton  enjouement  : 
On  ne  fut  plus  ni  &t  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui ,  propre  à  la  censure , 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serrés  et  pressants , 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  Fécole , 
Poussa  jusqu'à  l'excès  Sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'af&euses  vérités  j 
Êtincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que ,  sur  un  écrit  arrivé  de  Gaprée  <, 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fesse  au  conseil  courir  les  sénateurs  > , 
D'un  tyran  soupçonneux  p&les  adulateurs  ; 
Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine , 
4ux  portefaix  de  Rome  il  vende  Me  ssaline  ^. 
Ses  émts  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux , 


>  SaMrc  X.  (Boift.) 
»  Sallrc  IV.  (lH>iL.) 
*  Satire  VI.  (DoiiJ 
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Régnier,  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles. 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux  si  ses  discours ,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  Fauteur; 
Et  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques , 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  latin  «  dans  les  mots ,  brave  Fhonnéteté  ; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté  : 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  Toutrage , 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effironté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile , 
Lo  Français ,  né  malin ,  forma  le  vaudeville  ; 
Agréable  indiscret ,  qui ,  conduit  par  le  chant , 
Passe  de  bouche  en  bouche ,  et  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfent  de  plaishr  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  af&eux  : 
A  la  fin,  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève 
Conduisit  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 
Il  faut,  même  en  chansons ,  du  bon  sens  et  de  l'art. 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelqurfois  une  muse  grossière , 
Et  founiir,  sans  génie ,  un  couplet  à  Linière. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer. 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  preiid  droit  de  se  croûre  poète  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle ,  en  ses  vagues  furies , 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
11  ne  se  fait  graver  au  devant  du  recueil , 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  INanteuil  '• 

'  Fameux  graveur.  (BoilJ 
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W  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieu»  » 
(^,  par  Tart  imité ,  ne  paisse  plaire  aux  yeux  ;. 
D'un  pinceau  délicat  TastiÔce  agréable 
Du  plus  affreux  objet  £adt  un  objet  aimable; 
Ainsi ,  pour  nou»  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs 
D'GËdipe  tout  sanglant  fit  pader  les  douleurs  < , . 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes.. 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arradia  des  larmes. 

Vous  donc  qui ,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris  « 
Venez,  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages , 
Et  qui ,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  sont  regardés , 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés  ? 
Que  dans  tons  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  diercher  le  cceur,  l'écliaufife ,  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  monvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplît  d'une  douce  terreur. 
On  n'excite  en  notre  âme  tme  pitié  charmante , 
En  vain  tous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  <l'appUiudir, 
Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  jrjiétorique 
Justemoit  £»t^é ,  s'endort  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peme  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui ,  lent  à  s'exprimer , 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m*informer  ; 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertissement  méfait  une  fatigue» 
J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom  > , 
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Et  dît.  Je  suis  Qtestù ,  on  bien  Agamemnon , 
Que  d'aller ,  par  un  tas  de  confuses  merveilles , 
Sans  rien  dire  à  Tesprit ,  étourdir  les  cnreilles. 
Le  sujet  n*est  jamais  assez  tdt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rinieur^  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées  ^ , 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  : 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectade  grossier , 
Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  an  dernier. 
Mais  nous ,  que  la  raison  à  ses  règles  engage , 
Nous  voulons  qu'avec  art  Faction  se  ménage; 
Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seijul  tàït  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  finie  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'o£&ez  rien  d'incroyd)le  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  pœnt  vrâr ,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  là  <^0Se  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble ,  toujours  crcnssant  de  scène  en  seine , 
A  son  comUe  arrivé ,  se  d^ouâle  sans  pehie. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intr^e  oiveloppé 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie ,  informé  et  grossière  en  naissant , 
N'était  qu'un  simple  cbçeur ,  où  chacun ,  en  dansant 
Et  du  dieu  des  raisins-entonnant  les  louanges , 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là ,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits , 
Du  plus  habile  ehsaitre  un  bouc  était  le  prix. 

Tbespis  fut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie , 
Promena  par  les  bourgs  >  cette4ieurease  folie  ; 

>  Voyei  Lopei  de  Vcga  cl  CaMcron. 

>  1^  bourgs  de  l'Attlquo.  (Boit..>  —  The  pis  vivait  cinq  ceàts  ans  cnviriMl 
avant  Jc«us-Chii«t. 
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Et ,  d'acteurs  mal  ornés  chaigiant  uq  tombereau , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Eschyle  dans  le  choeur  jeta  les  personnages , 
D*un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages , 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 
.  Fit  paraître  i's^steur  d'un  brodequin  chaussé  ■ . 

I^hocle  enfin ,  donnant  Fessor  à  son  génie  ^ 
Accrut  encor  la  pompe ,  augmenta  Tbarmouiç, 
Intâressa  le  chœur  dans  toute  l'action , 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression  « 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divme  * 
Où  jamais  n'atteîgmt  la  ùiblesse  latine. 

Caies  nos  détots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
F^t  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoné. 
De  pèlerins ,  dit-on ,  une  tcoupe  grossière  ^ 
En  puMicà  Paris  y  monta  la  prenfiière  : 
Et  y  sottement  zélée  en  sa  simplicité , 
Joua  les  saints ,  la  Vierge ,  et  Dieu ,  pat  piété. 
Le  savoir ,  à  la  fin ,  dissipant  Tignorance , 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission  ; 
On  vit  renaître  Hector ,  Andromaque ,  Uion  ^. 
Seulement ,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  ^ , 
Le  violon  tint  lieu  de  choeurs  et  de  musique  ^. 

Bientôt  l'amour ,  fertile  en  tendres  sentiments , 
S'empara  du  théâtre ,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  i^us  sûre. 
Peignez  donc ,  j'y  consens ,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux. 

>  Ewhyle ,  qui  vivait  un  «lècle  après  Thcspis ,  eut ,  dans  sa  vieillesse ,  Sophocle 
pour  rival.  On  a  son  vent  comparé  Corneille  et.  Racine  à  ceadeux  poètes. 

»  Voye»  QuiiUilien,  Uv,  X,  chap.  jer.  (Boil.) 

'  Lears  pièces  sont  Imprimées.  (BoiL.) 
^  Ce  ne  Art  que  sous  Louis  XHI  que  la  tragédie  commença  à  prendre  une 
bcNme  forme  en  France.  (Boii..} 

*  Ce  masfine  antique  s'appliquait  sur  le  visagre  de  l'actcnr,  et  représenUtt  le 
personnage  que  l'on  introduisait  sur  la  scène.  (Bon..) 

•  Esther  et  jithalie  ont  montré  combien  ou  a  perdu  en  supprimant  les 
choQn  et  la  ittii8iqne.-(Boit.) 
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Qu* Achille  aime  autrement  que  Tyrcis  et  Philène  ; 
N'allez  pas  d'un  jCyrus  nous  faire  un  Artamènc  ; 
Et  que  l'amour ,  souvent  de  remords  combattu , 
.  Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses. 
Achille  déplairait ,  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture , 
C'espritavec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu' Agamemnon  soit  fier ,  superbe ,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
<Ionservez  à  diacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles ,  des  pays,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner ,  ainsi  que  dans  délie , 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
£t ,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 
Peindre  Gaton  galant  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L*étroile  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent ,  sans  y  penser ,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  hérôs  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Galprenède  et  Juba  >  parlent  du  même  ton. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage , 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  altiers  ; 

*  ncros  de  la  Cléopdtre.  (Boil)  —  noman  de  ta  Calprenède,  qui  flvaU 
milieu  du  dlx-sepUème  alèele. 
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L'abattement  ^'explique  en  des  termes  laoms  fiers. 

Que  devant  Trde  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  «ne  plainte  ampoulée, 
)f  i  sans  raison  décrire  en  ^el  iSè^mx  pays  ^ 
t^ar  sept  bouches  TEuxin  reçoit  le  Tanais. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'undédamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  £iut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  :  . 
Pour  me  tirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez . 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  boudie 
Ne  partent  pmnt  d'un  coeur  que  sa  misère  touche. 

liC  théâtre ,  fertile  en  censeurs  pointilleux , 
Gliez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux^ 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 
Il  trouve  à  le  siffler  des  boudies  toujours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'igniHrattt; 
Cest  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons ,  pour  plaire ,  il  se  'replie  ^ 
Que  tantôt  il  s'élève ,  et  tantôt  s^humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé ,  solide ,  agréable ,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille*;^ 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  fstdle  à  retenir^ 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  tragédie  agit ,  marche ,  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique>, 
Dans  le  vaste  récit  d  We  longue  action , 
Se  soutient  par  la  lable ,  et  vit  de  ûctioii. 
Là  pour  nous  enchanter  toitt  est  mi»en  «sage  ; 
Tout  prend  un  corps ,  une  âme ,  un  esprit ,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté , 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonaerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  : 
Un  orage  terrible,  aux  yeux  des  matelots , 

»  SéBèque  le  tragique,  Troade,  se.  i.  (Bon,.) 
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Cest  Neptune  en  councauL  qulgouEmunde  les  Ilots  : 
Écho  n*est  plus  un  son  qui  dans  Tair  retentisse , 
Cf^t  une  nymphe  en  ^eurs  qui  se  plaint  de  Narcisse 
Ainsi  r  dans  cet  amas  de  aoMes  fictions , 
Le  poète  s*égaye  en  mille  inventions , 
Orâe,  élève ,  erabeUit ,  agrandit  toutes  choses , 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu*Énée  et  ses  vaisseaix ,  par  le  vent  écartés  s 
Soient  aux  bords  africains  d'un,  orage  emportés  ; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune. 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon ,  constante  en  son  aversion , 
Pour«iive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Éole ,  en  sa  fisiveur,  les  diassant  d'Italie  ^ 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisoi^  <|'Éo]ie  ; 
Que  Neptune  en  courroux,  s*ékvanl  sur  la  nier, 
D^un  mot  ealme  les  flots ,  nielle  la  paix  dans  l'air , 
Délivre  les  vaisseaux ,  des  syrtes  les  arraelie; 
C'est  là  ce  qui  surprend ,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur , 
La  poésie  est  morte  * ,  ou  rampe  sans  vigueiur  ; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  msiptde. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs^  déçus , 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  oroements  re^ , 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints,  et  ses  prophètes  • 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  ; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enter  ; 
N'otfrent  rien  qu' Astarotli ,  Belzâ)uth ,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
lyomements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ^  ; 
L-Évangile  à  Tesprit  n'offre  de  tous  cotés 

*  Voyez  VÉnéiée,  Uv.  I,  y.  w,  im. 

>  L'irateur  avait  en  vue  SaixitSorlin  dc«  MareU,  qui  a  écrit  contre  la  fable 

(BWL.) 

3  Ce  précepte,  l'un  des  phis  tinportants  que  Boiicau  ait  tracés «^  trouvé,  ne 
notre  temps,  de  nombreux  contradicteurs;  mais  tous  Icars  efforts  n'ont  fait  que 
le  4 
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Que  pëDitcnce  à  faire  et  tourments  mérités , 
£t  de  vos  fictions  le  mélange  oôùpabïe 
Bféme  à  ses  vérités  donne  Ydsr  de  la  £s(l>lé. 
Et  quel  olijet  enfin  à  présenter  aux  yeux , 
Que  le  diable  <  toujom*s  hurlant  eontre  les  dëut. 
Qui  de  votre  héros  vent  rabmss^  la  gloire , 
£t  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse ,  dira-t-on ,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais  f  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  puMîe , 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  ntaàîe , 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison , 
Ifeût  ùit  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud ,  «^jrgant  y  Tancrèdè,  et  sa  mattresse , 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve ,  en  un  sujet  chréâen , 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture , 
De  n'oser  de  là  fable  employer  la  figuire  ; 
De  chasser  les  tritons  de  Femptre  des  eavix  ; 
D'dter  à  Pan  sa  flûte ,  aux  Parques  \ems  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Garon ,  dans  la  ûitàle  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
Cest  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement , 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prud^ee, 
De  donner  à  Tliémis  ni  bandeau  ni  balance  » 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain , 
Ou  le  Temps  qui  s^enfîiit,  une  horloge  à  la  main; 
Et  partout  des  discours ,  comme  une  idolâtrie , 
Dans  leur  faux  zèle ,  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  : 
Mais ,  pour  nous ,  bannissons  une  vaine  terreur  ; 
Et  Y  fabuleux  chrétiens ,  n'allons  point ,  dans  nos  songes , 
Du  dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 

»  Voyèi  le  Tasse.  (BoiL.) 
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1Ki«  L'ART  POÉTIQUE. 

Là ,  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  ; 

Ulysse ,  Agamemnon ,  Oreste ,  Idoménée , 

Bélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée\ 

O  le  plaisant  projet  d'un  poâtie  ignorant , 

Qui  de  tant  d^héros  va  choisir  Ghildebrandv*  ! 

D*un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 

Ibend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lassée  ? - 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser,. 
En  valeur  éclatant ,  en  vertus  magnifique  ;. 
Qu'en  lui ,  jusqu'aux  défauts ,  tout  se  montre  héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre ,  ou  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynice  >  et  son  perfide  fifère  : 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'oôrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille ,  avec  art  ménagé , 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pFessé43ns  vjds  nanrs^pns  ;: 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  xos  descriptions. 
C'est4à  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance  : 
n'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'iiilitez  pas  ce  fou  3  qui ,  décrivant  1^  mers , 
Et  peignant ,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts , 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met ,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres  ^ , 
Peint  le  petit  enfant  qui  va ,  saute ,  revient , 
Et ,  joyeux ,  à  sa  mère  ofire  un.  caillou  quUl  tienl. 
Sur  de  trop  yains  objets  c'est  arrêtée  la. vue. 

Donnez  à  votre  ouvrage-une  juste- étendue* 

»  ChUéMfrandt  on  les  Sarrasins  chassés  de  France,  est  un  poëme  héroïque 
de  Jacques  Carcl,  sieur  de  Sainte-Garde,  qui  n'en  publia  que  les  quatre  prcmlcra 
livres^  eit  i«m  et  lero. 

»  Polynice  et  Étéoclc ,  frères  ennemis ,  auteurs  de  la  guerre  de  Thèbes.  Voyci 
h  Thébaide  de  Staee.  (BoiL.) 

3  Satnt-Amand.  (Bou..) 

i  Les.potSKODs  ébahis  les  regardent  passer. 

Moiise  sauve.  {Boi\,A 
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CllAl^T  III.  209 

Que  le  début  mit  simple,  et  n'oit  rien  d'affecté. 

N'allez  pas  dès  l'aboiti ,  sur  Pégas&monté , 

Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  voix  dé  tonnerre  : 

«  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  ' .  » 

Que  produira  Fauteur  après  tous  ces  grands  cii&? 

La  montagne  en  travail  en^aoïte  une  souris. 

O  que  faime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse-,. 

Qui,  sans  (aire  d'abord  de  si  haute  promesse, 

Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple ,  harmonieux  : 

«  Je  chantp  les  combats,  et  cet  homme  pieux  > 

«  Qui ,  des  bord»  phrygiens  conduit  dans  l' Ausonie , 

«  Le  premicB  aborda  les  cliamps  de  Lavinie.  » 

Sa  muse  en  ai^vant  ne  met  pas  tout  en  feu , 

Et ,  pour  donner  beaucoup^,  ne  nous  prom^  que  peu. 

Bifiatôl  vous  la  verres ,  prodiguent  les  miracles , 

Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles  » 
De  Styx  et  d'Achéron  pemdre  les  ninrs  torrents , 

Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 

De  figures  sans  nombre  égvyei  votre  ouvrage , 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant; 
St  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et>pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fable^comiques , 
Que  ces  auteurs  toujours  froid»  et  mélanooliques , 
Qui  dans  leiur  sombre  humeur  se  croiraient  &ire  afifkont  » 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaienlle  ftont 

On.  dirait  que  pour  plaire ,  instruit-  par  la  nature  y 
Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  cehitiure. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu!il  à  touché  se  convertit  en  or  ; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvdle  grâce  ; 
Partout  il  divertit ,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 
11  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

>  ^laric,  poUmc  de  Scudrri.,  11y.  1.  (BOIL.) 
»  Enéide,  Uv.  I.  . 

s  JUai.,  Ut.  XIV. 
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Sans  garder  dass  ges  ven  un  ordre  méHiodique, 
Son  sujel  de  soî*méme  et  s'anaBge  et  s'explique  : 
Tout ,  smis  faire  d'appa^ts ,  s'y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers ,  chaque  mot  court  à  révénemenit. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère.: 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Un  poème  exodiênt,  où  tout  marche  et  se  suit , 
J^^esi  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
II  veut  du  temps ,  des  soins;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  ÙA  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  noiis  un  poète  sans  art , 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard. 
Enflant  d'un  vain  oi^eil  son  esprit  chimérique , 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  h  chaque  pas ,  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public ,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser^ 
Lui-même ,  api^audissant  à  srai  maigre  génie , 
Se  donne  par  ses  mains  Fencens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile ,  au  prix  de  lui ,  n'a  pmnt  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  artét  le  siècle  se  rebelle , 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle  : 
.  Mais,  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas  au  magaân,  cachés  à  la  lumière , 
Combattent  tristem^t  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons^es  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos; 
Et ,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
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Là  sagesse ,  resfoit ,  rhomieur,  fareot  ea  laoie. 
On  vit  par  le  public  un  poëte  avoué  . 

S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  : 
Et  Socrate  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées  % 
D'un  yil  ama&  de  peuple  attirer  les  huéea. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours; 
Et ,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sa^ , 
Défendit  de  marquer  Les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre , 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Mâiandre'. 
Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L'avare ,  des  premiers  %  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tra^  sur  son  modèle  ; 
Et  mâle  fois  un  fat ,  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique  ^ 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  4u  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme ,  et ,  d'un  esprit  profond , 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue ,  un  atare , 
Un  honnête  homme ,  un  ùt,  un  jaloux ,  un  bizarre. 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir,  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves  ; 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature ,  féconde  en  bizarres  portraits , 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits  ; 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître  ; 
Mai&tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps ,  qui  change  tout ,  dia&ge  aussi  nos  humeurs  • 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

»  IjC»  Nuées t  comédie  d'Aristophane.  (Boit..! 

3  Ménandre  cUit  contemporain  d'Alexandre  le  Qrand. 
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Un  jeune  homme,  toujours  bouiUaut  dans  ses  caprioeft. 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ; 
Est  vain  dans  ses  discours ,  volage  en  ses  désirs , 
Aétif  à  la  Cjsnsure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L*âge  viril ,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage , 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue ,  se  ménage; 
Contre  les  coups  du  soit  songe  à  se  maintenir^ 
Et  loin  dans  le  ^irésent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  ehagnne  inoessaioment  amasse; 
Garde ,  non  pas  pour  soi ,  les  trésors  (pi'elle  entasse  ; 
Marche  en  tous  ses  dessins  d*un  pas  lent  et  glacé , 
Toujours  plaint  le  présent  et  Tante  le  passé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse , 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

Ne  &ites  point  parloir  vos  acteurs  au  hasard , 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  u&jeune  homme  en  vieilianl. 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ; 
L'un  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
jCest  par  là  qpie  Molière ,  illustrant  ses  écrits , 
reut-étre  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 
Si ,  moins  ami  du  peuple ,  en  ses  doctes  pemtures 
Il  n'eût  point  ûdt  souvent  grimacer  ses  figures  ; 
Quitté ,  pour  le  bouffon ,  l'a^^éable  et  le  fin , 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  cesac  ridicule  où  Scapin  ^  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique,  «memi  des  soupirs  et  des  pleurs , 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  ; 
Mais  soaemploin'est  pas  d'aller,  dans  une  place , 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement  ; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  sou  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours ,  partout  fertiles  en  bon3  mots , 

«  Comédie  de  MoUére.  (  Boxu  ) 
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Soient  pleins  de  passions  finemenl  maniées , 
Rt  les  scènes  toujours  f  une  à  Taulrç  liées. 
Aux  dépens  4u  bQn  sQns  gardez  de  plaisanter.  : 
Jamais  de  la  nature  il.ne  &ut  s'écarter. 
ContemplciZ  de  qii^  air  un  père ,  dans  Térence  > ,     ^ 
Vient  d'un  fils.ampureux  gourmander  Fimprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
Et  court  chez  sa  maltress^oublier  ces  chansons. 
Gen^est  pas  un  portrait,.une  image  semblable; 
Cest  qn  amant,  un  fils,  un  père  véritable. 
J'aime  su)^  le  théâ^  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  diffapiiier  aux  yeux  du  spectateur^ 
Plaît  par  la  raison  seule ,  et  jamais  ne  la  <^oque  ; 
liais  pour  un  £aux  plaisant ,  à  grossière  équivoque  : 
Qui ,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté , 
Qu'il  s'en  aille ,  s'il  veut ,  sur  deux  tréteaux  monté , 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades , 
Ajiix  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 

GHANT  ly, 

Bans  Flwence  jadis  vivait  un  médecin  * , 
Savant  hâbleur,  dît-on ,  et  célèbre  assassin. 
Lai  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Ici  le  frère  pleure-un  firère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné; 

■  Vayes  Simon ,  4f  ns  l'jédrienm ,  et  Déniée,  dans  les  AdfÀph^.  (  BoK-  ; 

s n  7  «  nn  médecin  à  Parin ,  nommé  M.  Perrault,  très-grand  ennemi 

de  la  santé  et  du  boq^snu,  niais.,  en  réeojnpemr,  fort  grand  aipidc  M.  Qai- 
naolL  Un  monTeoient  de  pitié  pouir  son  pays ,  on  jplntôt  le  peu  de  gain  qu'il 
faisait  dans  son  métier ,  li^  en:a  falià  la  fin  «mbrassar  im  autre.  O  a  lu  Vltruve , 
il  a  fréquenté  M.  le  Vàn  et  M.  Ratabon,  et  s'est  enfin  Jeté  dans  rarciiltectnre , 
où  Ton  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bâtimenti  qu'é» 
tant  médecin  il  avait  rainé  de  bonnes  santés.' Ce  nouvel  architecte  m'a  pris  en 
iMine  snr  le  peu  d'estime  que  Je  faisais  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur 
eela  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  :  Je  l'ai  souffert  quelque  temps 
avec  assez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir  :  si  bien 
que ,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poétique ,  à  quelque  temps  de  là ,  J'ai  Inséré 
la  roéUmorphose  d'un  médecin  en  architecte.  (BoiL.,  Lettre  au  mar^jchal  de  Vi- 
v<)Qnj&. ....  tcra.  ) 
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Le  rhume  à  soii  aspect  se  change  en  pleurésie , 
Et  par  lui  la  migraine  est  hîeutôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin  la  ville ,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'était  un  riche  abbé ,  fou  de  Tarchitecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art , 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansard  <  : 
D'un  salon  qu'on  âève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  placé  ; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon . 
Son  ami  le  conçoit ,  et  mande  son  maçon  : 
Le  maçtm  vient ,  écoute ,  approuve ,  et  se  corrige. 
Enfin ,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige , 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  lahumaîn  ; 
Et  désormais ,  la  règle  et  Féquerre  à  la  main , 
Laissant  de  Catien  la  science  suspecte , 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  tiû  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon ,  si  c^est  votre  talent , 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire , 
Qu'écrivain  du  comnnm ,  et  poète  TUlguie. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  diUereats  ^ 
On  peut  avee  honneur  renapUr  les  seconds  rangs  ; 
MaîSr^  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire , 
11  n'est  point  de  degrés  du  médioere  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
Boyer  »  est  à  Pinchêne  *  ^al  pour  le  lecteur  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Ràmpale  et  Ménardière  4 , 
Que  Magnon  s ,  du  Souhait  « ,  Gorbin  7 ,  et  la  Morlière  » . 
Un  fou  du  moins  fait  rire ,  et  peut  nous  égayer  ; 

•  Célèbre  architecte.  Il  mourut  en  isee,  Agé  de  soUante-neuf  ans. 

•  Auteur  médiocre.  (Boil.  ) 

>  Plnchéne  a  déjà  été  nommé  dans  l'épttre  VUI. 

4  Rampale  et  la  Ménardière  Tivaient  au  milieu  du  dix-septléroe  slèç|e. 

>  Magnon  a  composé  un  poCme  fort  kmg ,  intitulé  VEncm:lopédie,  (  Boib.) 
<  Du  SouhaK  a?ait  traduit  Y  Iliade  en  proctc.  (Boii^) 

7  Gorbin  avait  traduit  la  Bible  mot  à  mot.  (Boil.  ) 

•  U  Morlière,  méchant  poet&  (Boil.) 
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Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu- em»^r. 
Taime  mieox  Bergerac  <  et  sa  burtesqoe  audace , 
Que  ces  vers  où  MoHn  *  se  morfond  ol  nous  glace. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  fiatteuts 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits  \  prompts  à  crier  :  l^lerveiUe  ! 
Tel  écrit  4  lédté  se  soutint  à  Toreille , 
Qui  «  dans  Fim^ression  au  grand  jour  se  montrant , 
Ne  soutient  pas  des  yeut  le  r^anl  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  L'aventure  tnagiqm  ; 
VA  Gomkaud  tant  loué  garde  oicor  la  boutique. 

Écoutes  tout  le  monde ,  assidu  consultant  : 
Un  fat  qu^quefoîs  ouvre  un  avi»important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'ApoHon  vous  insf^re. 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeor  Âirieux^, 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  leetemr  harmonieux , 
Aborde  en  récitant  quieonaue  le  8alu<^ . 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
n  n'est  temple  si  saint ,  des  anges  respecté  ^ , 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Je  vous  rai  déjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure , 
Et ,  souple  à  la  raison ,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce , 
Blâme  des  ^us  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  abeau  réfuter  ses  vains  raisonnements  ; 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  foux  jugements  ; 
Et  sa  foibie  raison ,  de  darté  dépourvue , 

>  >  Cyrano  de  Berferac»  atttoor  M.  Foyage  dmit  la  LuMê.  (  Soix..  ) 

'  *  nerre  Nottn,  coBtenporaIn  et  ami  de  Régaler,  a  laissé  quelques  poésies  « 

liaprimées  dads  les  rceoBlls  du  temps. 

3  Réduits,  espèoe  d'académie  de  société  où  quelques  poiitcs  Usaient  leurs 
vers. 

4  Chapelain.  (Boit..) 

*  l>a  Penrier.  (Bou..)  —  U  était  né  en  Pfovenee,  et  neveu  de  François  do 
Pcrrier,  qye  Malherbe  a  iounortattsé  dans  les  stances  qu'U  hU  adressa  pour  le  con- 
soler de  là  mort  de  sa  flOe. 

«  Il  lUclU  de  ses  vers  à  l'auteur  maigre  lui ,  dans  une  église.  (  BoiM 
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B^nse  que  rieii  n'édia^^peà  sa  dâ>i!e.Tue. 

Sas  .conseils  sont  à  craindre  ;  «t ,  si  vous  les  croyez , 

Pensant  fuir  im  écueil ,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faîtes  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise  et  k  savoir  édaire^y 
Et  dont  le  oni^pon  sûr^'«bord  aille  diereher 
L'endroit  que  Ton  sent  fai|)ie ,  et  qu'on  se  veut  oaclier. 
Lui  seul  éclaireira  vos^eutes  ridicules , 
De  yotre  esprit  tremi^lant  lèvjera  les  scrupules. 
C'jest  lui  qui  vous  dira  par  qaék  transport  heureux 
Quelqttef<HS  dans  sa  oonise  uii  esprit  vigoureux , 
Trop  resserré  par  Psart ,  sort  des  règles  prescrites , 
Et  de  l'art  même  aj^rend  à  franchir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  ; 
Tel  s^est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville , 
Qui  jamais  de  Lueain  n'a  distingué  Virgile  > . 

Auteurs ,  prêtes  Toreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faireaimer  vos  riches  fictions  ?  , 
Qu'en  ^vantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  Ikitile. 
Un  lecteur  sagefuit  un  vain  pmusement , 
Fit  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages  « 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images» 
le  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Quidêriionneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable , 
JMu  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui ,  bannissant  Tamour  de  tous  chastes  écrits , 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène  ^ 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène  *. 
L*amoor  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
N*excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

>  On  croit  qœ  Boileau  a  youtu  désigner  Ici  le  grand  Comeyie. 
•  VoyeK  le  Traita  de  fa  Comédie,  par  MUwte. 
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Ditlon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmos  ; 

Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 

Un  auteur  vertueux ,  dans  ses  vers  innocents , 

Ne  corrompt  point  ie  cœur  en  chatouillant  les  sens  ; 

Son  feu  n'dlume  point  de  criminelle  flamme. 

Aimez  donc  la  vertu ,  nourrissez-en  votre  âme  : 

En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 
Fuyez  surtout ,  fuyez  ces  basses  jalousies , 

Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 

Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 

Cest  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 

Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale, 

Et ,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 

Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 
.  Ne  descendcms  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 

N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 
P'^Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  emploi . 
^  Cultivez  vos  amis ,  soyez  homme  de  foi  : 

Cest  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre , 
t.  Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 
^    Travaillez  pour  la  gloire ,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut ,  sans  honte  et  sans  crime ., 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire , 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison ,  s'expliquant  par  la  voix , 
Eût  instruit  les  humains ,  eût  enseigné  des  lois , 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature , 
Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 
T^  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
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De  ces  sauvages  mœurs  adoueit  la  nidesse , 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars  >, 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remftarts , . 
De  Taspect  du  «ipplice  effraya  rinsol^u» , 
Et  sous  Tappui  des  ïois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut ,  dit^Q ,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers^ 
Qu'aux  accents  dcmt  C^hée  empHt  les  monts  de  Thrace , 
Les  tigres  amollis  dépoiiiUââeiït  leur  aadace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  tes  pierves  se  mouvaient , 
Et  sur  les  murs  thébaiiis  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  xses  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fit  parier  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreut, 
Apollon  par  des  yets  exhala  sa  fifureur. 
Bieotôt ,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges>, 
H  omère  aux  grands  exploits  aokma  les  courages. 
Hésiode  '  à  son  tour,  par  d'utiles  leçoits^ 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  ûimeux  la  sagesse  tracée 
Fut ,  à  l'aide  dfs  vers ,  Aux  mortels  anncHicée  y 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 
Introduits  par  l'oreille ,  ei^èrent  dans  les  coeurs. 
Pour  tant  d'heureux  biei^ts  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dan^  la  Grèce  honorées  ; 
Et  leur  art ,  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin ,  l'indigence  anmumt  la  bassesse , 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain  ^  infectant  les  esprits , 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits; 
Et  partout ,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles , 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les.  paroles. 
Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 

>  Poëte  prec,  né  àCumea  en  ÉoUde,  et  contcmporala  d'Homère.  Il  cm  rail- 
leur d'un  po«mc  sur  l'agriculture ,  que  Virgile  a  Imité  cl  surpassé  dann  «es  Cmr- 
giqttes» 
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Si  l'or  seul  a  pouf  vous  dlnvincU^les  appas , 

Fuyez  ces  Heux  charmants  qiu'arrose  le  PernM^$<^  : 

Ge  n'est  point  sur  ses  bosds  qu'habite  la  riciiesse. 

Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  phis grands  guerri^s , 

Apollon  ne  promet,  qu'un  nom^  et  des  lauriers 

Mais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas ,  dlra-t-on ,  subsister  de  fumée  ; 
Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoin  iaiportun , 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun. 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  ;  . 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades  ; 
Et ,  libre  du  souci  qui  trouble  Golletet , 
N'attend  pas  pour  dinec  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai;  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  pasmi  nous  aflige  le  Parnasse.     . 
Et  que  craindie  en  ce  siècle ,  où  toujoujrs  les  beaux*^arts 
•  D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards , 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorée  l'indig^ioe  ? 

Muses ,  dictez  sa  ^oire  à  tous  vos  nourrissons  : 
SiMi  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  ieçons. 
*Que  Comôlle ,  pour  lui  rallumant  son  audace , 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'^Horace  ; 
Que  Racine ,  en£aintant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  foime  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  dimitépaf  la  bouche  des  belles . 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  ; 
Que  Segrais  dans  régloguie  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  Tépigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur^  dans  une  autre  Enéide , 
Aux  bords  duRliin  tremblant  conduira  cetAlcide:^ 
Quelle  savante  lyre  >  au  bruit  de  ses  exploits , 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave ,  éperdu  dans  l'orage , 
Soi-même  se  noyant  pour  sorthr  du  naufrage  ; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés , 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés.' 
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Mais ,  tandis  que  je  parle ,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  '  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
BÉançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé . 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient,  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encore  en  fuyant  quUls  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs ,  pour  les  clianter  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi ,  qui ,  jusqu'ici  nourri  ûwas  la  satire, 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre , 
Vous  me  verrez  pourtant ,  dans  ce  cliamp  glorieux , 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta ,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Secx>nder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez  si ,  plein  de  ce  beau  zèle , 
De  tous  vos  pas  Êimeux  observateur  fidèle , 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux , 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire > 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

*  Places  de  la  Franche-Comté  prises  en  plein  hiver.  (Boil.) 


riN    DE    L'ABT    PORTtQUE. 
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LE  LUTRIN, 

POËME  HÉROI-COMIQUE. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste  S  qui ,  quelquefois  sur  le 
point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde ,  la  garantit 
vraie  d'une  vérité  reconnue ,  et  l'appuie  même  de  Tautorité  de 
l'archevêque  Turpin  '.  Pour  moi ,  je  déclare  franchement  que  tout  '• 
le  poème  du  Lutrin  n'est  qu'mie  pure  fiction,  et  que  tout  y  est 
inventé ,  jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai 
appelé  Pourges ,  du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  était  autrefois 
proche  de  Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  y  pour  y  arriver  de  Bourgogne,  la  Nuit  prenne  le  chemin 
de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce  poème. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  assemblée  où  j'étais,  la  con- 
versation tomba  sur  le  poème  héroïque.  Chacun  en  parla  suivant 
ses  lumières.  A  l'égard  de  moi,  comme  on  m'^n  eut  demandé  mon 
avis,  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  :  qu'un  poè- 
me héroïque,  pour  être  excellent,  devait  être  chargé  de  peu  de 
matière,  et  que  c'était  à  l'invention  à  la  soutenir  et  à  l'étendre. 
I^  chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup  ;  mais ,  après 
bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre ,  il  arriva  ce  qui  arrive 
ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux  dire  qu'on 
ne  se  persuada  point  l'un  l'autre ,  et  que  chacun  demeura  ferme . 
dans  son  opinion.  La  chaleur  de  la  dispute  étant  passée,  on  parla 
d'autre  chose,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'était 
échauffé  sur  une  question  aussi  peu  importante  que  celle-là.  On 
moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque  toute 
leur  vie  à  fcdre  sérieusement  de  très-girandes  bagatelles ,  et  qui  se 
foikt  souvent  une  affaire  considérable  d'une  chose  indifférente.  A 
propos  de  cda,  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux  qui  était 

>  On  dirait  aiUourd'huI  YJrioste, 

>  Tnrpin ,  Tnlpin,  ou  Tilpln ,  meinc  de  Saint-Denis ,  puis  archevêque  de  Reims , 
mourut  sur  la  fin  du  liulllèinc  siècle,  I.c  roman  qui  porte  son  nom  parait  n'a- 
voir été  composé  que  sur  la  fin  du  onncmc. 

'  19. 
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arrivé  autrefoisjians  une  petite  é^iso  de  sa  province,  entre  le  tré- 
sorier et  le  ch«uitre ,  qui  sont  les  deux  premières  dignités  de  cette 
église ,  pour  savoir  si  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit  ou  à  un 
autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savants  de 
rassemblée,  qui  ne  pouvait  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me  de- 
manda si  moi ,  qui  voulais  si  peu  de  matière  pour  un  poème  hé- 
roïque ,  j'entreprendrais  d'en  faire  un  sur  un  démêlé  aussi'  peu 
cha^é  d'incidents  que  celui  de  cette  égjiise.  J'eus  plus  tôt  dit, 
Pourquoi  non.?  que  je  n'eus  fait  réflexion  sur  ce  qa'ii  m^  deman- 
dait. Cela  fit  faire  un  édat  de  rire  à  la  compagnie,  et  je  ne  pus 
m'empêcha  de  rire  comme  les  autres,  ne  pensant  pas  on  effet 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole. 
Néanmoins ,  le  soir ,  me  trouvant  de  loisir  ^  jie  rêvai  à  la  chose  ;  et 
ayant  imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur  va  vois,  j'en 
lis  virgt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les 
réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenaient  m'en  fit 
faire  vingt  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers ,  j'ai  poussé 
enÛn  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  ^  Yoilà  toute  l'histoire  de  la 
bagatelle  que  je  donne  au  public.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner 
achevée  ;  mais  des  raisons  très-secrètes,  et  dont  le  lecteur  trouvera 
bon  que  je  ne  l'instruise  pas ,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  serais 
pourtant  pas  pressé  *de  le  donner  imparfait,  comme  il  est,  n'eut 
été  les  misérables  fragments  qui  en  ont  courue  C'est  un  burlesque 
nouveau  dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car ,  au  lieu  que 
dans  l'autre  buriesque  Didon  et  Énée  parlaient  comme  des  ha- 
rengèrés  et  des  crodieteurs,  dans  celui-ci  une  horlogère  et  un  hoi  * 
loger'  parlent  comme  Didôn  et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poè- 
me aura  les  qualités  propres  a  satisfaire  un  lecteur  ;  mais  j'ose  me 
flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté ,  puisque  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette  nature  m  notre  langue  ; 
la  Défaite  deshouts-rimés  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qu'un  poème  comme  celui-ci. 

»'  • 

»  BoOMan'aralt  encore  fait  que  les  quatre  premiers  chants.  Aujourd'hui  son 
poCme  a  plus  de  douze  cents  vers. 

*  Ces  fragments  aTalent  été  imprimés  en  taiz,  k  la  suite  de  la  Réponte  au  Pain 
bénit  du  sieur  de  Harlgny. 

3  L'auteur  leur  substitua  dans  la  suite  un  perruquier  et  une  perruquièrc. 
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AVJS  AU  LECTEUR. 

1701. 

It  serait  inutiie  maiirtônaiit  de  nier  que  lo  poème  suiTant  a  été 
composé  à  Toccasioii  d'un  (tifférend  assez  léger  qui  s'émut ,  dans 
une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris,  entre  le  trésorier  et  le  chan- 
tre. Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le]  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction  :  et  tous  les  per- 
sonnages y  sont  non-seulement  inventés ,  mais  j'ai  eu  soin  même 
de  les  foire  d'un  caractère  directement  opposé  au  caractère  de 
ceux  qui  desservent  cette  église,  dont  la  plupart,  et  principale- 
ment les  dianoines ,  sont  tous  gens  non-seulement  d'une  fort 
grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y 
en  a  td  à  qui  je  demanderais  aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes 
ouyrages  qu'à  beaucoup  de  messieurs  de  l'Académie.  H  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'impression  de 
'  ce  poème,  puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
ment attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guèro  de  s'offenser  de  voir 
rire  d'un  avare ,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  im  liber- 
tin. Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  engagé  à  travailler  à  cette 
bagatelle,  sur  une  espèce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feuM.Je 
premier  président  de  Lamoignon,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous 
le~nanr3^Àriste  fce  détail,- k inoa  avis ,  n'est  pas  fort  nécessaire. 
Mais  je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissais  échapper 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  qyiece  grand  per- 
sonnage ,  durant  sa  vie ,  m'a  honoré  de  son  amitié.  Je  commençai 
à  le  connaître  dans  le  temps  que  mes  satires  faisaient  le  phis  de 
bruit;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison 
fît  avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient  m'ac- 
cuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  mœurs.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  étonnant,  et  passionné  admirateur  de  tous  les 
bons  livres  de  l'antiquité  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souf- 
frir mes  ouvragés ,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens. 
Comme  sa  piété  était  sincère,  elle  était  aussi  fort  gaie,  et  n'avait 
rien  d'embarrassant.  11  ne  s'effraya  point  du  nom  de  satires  que 
portaient  ces  ouvrages,  où  il  ne  vit  en  effet  que  des  vers  et  des 
auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  pui^é , 
pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avait  été 
jusqu'alors  comme  affectée.  J^eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être 
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pas  désagréable.  II  m'appela  à  tousses  i^aisûrs  et  à  tous  ses  di- 
vertissements, c'est-à-(jQre  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  li 
me  favorisa  même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidrace,  et 
me  fit  voir  à  fond  son  âme  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  !  Quel 
trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  quel  fonds  inépuisable 
de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  grand  édat  au 
dehors 9  c'était  tout  autre  chose  au  dedans;  et  on  voyait  bien 
qu*il  avait  soin  d'en  tempérer  les  rayons»  pour  ne  pasbtesser  les 
yeux  d*un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  do  tant  de  qualités  admirables  ;  et  s'il  eut  beaucoup  de  bomie 
volonté  pour  moi ,  j'eus  aussi  pour  lui  une  très-forte  attache.  Les 
soinsque  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa  conversation 
que  de  son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié  était 
en  son  plus  haut  point  ;  et  le  souvenir  de  sa  perte  m'afflige  encore 
tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre 
-soient  sitôt  enlevés  du  monde,  tandis  que  des  misérables  et  des 
gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieillesse!  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  un  sujet  si  triste  ;  car  je  sens  bien  que  si  je  con- 
tinuais à  en  parier ,  je  ne  pourrais  m'empêdier  de  mouiller  peut* 
être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie. 


ARGUMENT. 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  chapitre  dont  il  est 
ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  Tépiscopat.  Le 
chantre  remplit  la  seconde  dignité.  Il  y  avait  autrefois  dans  le 
chœur ,  à  la  place  de  celui-ci,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin  qui  le 
couvrait  presque  tout  entier.  Il  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le 
faire  remettre.  De  là  arriva  une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poème. 


CHANT  PREMIER. 

Je  diante  les  combats ,  et  ce  prélat  terrible  « 
Qui ,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible , 

»  Claude  Auvry,  ancien  évêque  de  Contances,  élall  alors  trésorier  de  la  SnJnlc» 
rhapcUc.  Il  avali  été  camérler  (officier  de  chambre)  du  cardioal  Mazaria. 
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Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 

Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 

C'est  en  vain  que  le  diantre  s  abusant  d*un  faux  titre , 

Deux  fois  Ten  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 

Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 

Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence, 
Fsl  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dévots  ! 

Et  toi,  fameux  héros  *,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  TÉglise, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  oe  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapeUe  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  ; 
Sans  sortir  de  leurs  lits ,  plus  doiix  que  leurs  hermines. 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines , 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Disœîpde ,  encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes  3. 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais. 
Là ,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit ,  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans , 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis ,  la  comtesse , 
T^  bourgeois ,  le  manant ,  le  clergé ,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 

'  Jacques  Barrin ,  fils  de  M.  de  la  Galissonniérc ,  mattrc  des  rcqiiêti'S. 
*  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (Boil.) 

3  11  y  eut  de  grandes  brouiUerles  dans  ces  deui  couvents ,  à  l'occasion  de  quel- 
ques rapérieiirt  qu'on  y  youiait  élire.  (Boil.) 
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Mais  une  église  seule ,  à  ses  yeux  immobile , 

Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 

Elle  seule  la  brave  ;  elle  seule  aux  proeès 

Pe  ses  paisibles  murs  veut  défendra  Tiaocès. 

La  Discorde,  à  l'aspect  d'uû  calme  qui  Foffimse  y 

Fait  silQer  ses  serpents ,  s'exdte  à  la  vengeance  : 

Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux , 

£t  de  longs  traits  de  feu  M  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trendi)leFles  vitres^, 
J'aurai  pu  jusqu^id  brouiller  tous  les  chapitres  ^ 
Diviser  Ck)rdeliersv  Carmes  et  Gélesttns  v 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustàns  ;. 
Ëtcette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle  y 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  étemelle  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortel»  y 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  '  ? 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énornie-. 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forniè.; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerriet, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 
r     Dans  le  réduit  obscur  d^une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  un  double  contour,. 
En  défendent  Feutrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là  ^  parmi  les  douceurs  d'im  tranquille  silence  y 
Règne  sur  le  duvet  une  heurei£se  indolence  : 
C'est  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d^un  léger  somme ,  attendait  le  dîner. 
,  La  jeunesse  «i  sa  fleur  brille  sur  s(m  visage  : 

Son  menttm  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ;. 
\  Et  son  corps ,  ramassé  dans  sa  coisrte  grosseur, 
[Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 
j     La  déesse  en  entrant ,  qui  voit  la  nappe  mise , 
I  Admire  un  si  bel  ordre ,  et  reconnaît  l'Église  ; 
Et ,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos , 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

'  VIRG.,  flv,  I,  V.  M.  (BOIL.) 
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Tu  dors ,  prélat,  tu  dors  !  et  là-haut ,  à  ta  place , 
I>e  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace , 
Chante  les  oremus ,  fait  des  processions ,. 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 
Tu  dors  !  Attends-tu  donc  que ,  sans  bulle  et  sans  titre , 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché  « 
Et  renonce  an  repos,  ou  bien  à  Févéobé  ■.  » 

Elle  dit;  et,  du  vent  de  sa  bouqhe  profane , 
Lui  soufQe  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille ,  et  plein  d'émotion ,      ^ 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 
y.       Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
'   A  piqué  dans  les  SanB^wTdépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal ,  agité  de  tourments  , 
Exhale  sa  douleur  ea  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat ,  que  ce  songe  Cuvante , 
Querelle,  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
^^^éme  avant  Içdtner  parle  d'aller  au  choeur. 
TeprûSënt  Q^^* ,  son  aumônier  fidèle , 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 

ui  montre  le  péril  ;  que  midi  va  sonner  ; 
Qu'il  va  faire.  Vu  sort ,  refroidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il ,  quel  aveugle  caprice , 
Quand  le  dîner  est  prêt ,  vous  appelle  à  l'office  ? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits  ;  et  souvenez-vous  bi^ 
Qu*un  dîner  rédiauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ain^JiliiiJlQtinj^  et  ce  raînisUe  s^ 

*  Cest-à-dire  au  droit  d'officier  ponUAçaleveat  aax  grandes  fôkes  de  rannée  ; 
droit  qui  «Tait  été  accordé  par  raBtl]»pe  Benoit  XIII  au  tré&oricr,  dapA  la  për- 
■onne  de  Hugnes  BoUeau,  eonfeasenr  da  roi  Charles  V,  et  Tua  des  ancêtres  de 
notre  poëte. 

>  Son  véritable  nom  était  Guéronet.  Le  trésorier  lui  donna  dans  la*8uite  la  cure 
de  la  SaintC'ChnpcNe. 
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Sur  table ,  au  même  instant ,  fait  servir  le  potage.  * 
""^Le  prâat  voit  la  soupe ,  et ,  plein  d'un  saint  respect , 
Demeure  quelque  temps  muet  à  oet  aspect. 
Il  cède,  il  dîne  enfin  ;  mais,  toujours  plus  Carooehe, 
Les  morceaux ,  trop  hâtés ,  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit ,  et ,  sortant  de  fureur, 
Ches  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues  ^ 
Ck)mme  Ton  voit  marcher  les  bata^lons  de  grues  > , 
Quand  le  Pj^gmée  allier  *,  redoublant  ses  efforts , 
De  THèbre  ^  ou  du  Strymon  4  vient  d'occuper  les  bords. 
A  Faspect  imprévu  de  leur  foule  agréable , 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît ,  sa  voix  change  de  ton  : 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 
D'un  vin  pur  et  vermeil  11  fait  remplir  sa  coupe  ; 
Il  ravale  d'un  trait  ;  et  chacun  l'imitant , 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée , 
On  dessert  ;  et  soudain ,  la  nappe  étant  levée . 
Le  prélat ,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 
—  Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 
Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues , 

Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues , 

Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé , 

Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé  ; 

Souffrlrez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage; 

Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage , 

Usurpe  tous  mes  droits,  et,  s'égalant  à  moi. 

Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 

Ce  matin  même  encor  (ce  n'est  point  un  mensonge , 

Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe)  » 

»  iroMÈRE,  Iliade,  Ht.  ni,  ▼.  6.  ( Bon..) 

a  Les  Pygmées  n'araicnt,  suivant  la  fable,  qu'une  coudée  de  haut;  cl  PllM 
nconte  que  ce  peuple  altier  éUit  en  guerre  contlnueUe  avec  les  grues,  qui  le 
chassèrent  de  la  ville  de  Géranla. 

3  Fleuve  de  Thrace.  (  Boil.  ) 

*  KIcuve  de  l'ancienne  Thrace,  et  depuis  de  la  Macédoine.. ( B0XI.J 
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L'insolent ,  s'emparant  du  fitât  de  mes  travaux , 
A  prononcé  pour  moi  ie  fiBNBPiCAi;  vos  ! 
"•-—Oui ,  pour  mieux  m*égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

Lo  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut ,  mais  vainement ,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sai^ots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin ,  qui  prend  paît  à  sa  ^oire , 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  apporta  à  bmre  ; 
Quand  Sidrac  * ,  à  qui  Tâge  allonge  le  chemin  y 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vidllard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  sait  de  tons  les  temps  les  différents  usages  ; 
Et  son  rare  savoir,  desimpie  maiguillier*, 
L'éleva  par  d^rés  au  rang  de  dievecier  ^. 
A  Taspect  du  prélat  qui  tombe  «i  défaillance , 
11  devine  son  mal ,  il  se  ride ,  il  s'avance , 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre ,  di^il ,  la  tristesse  et  les  pleurs , 
Prélat  ;  et ,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire , 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre ,  assis  à  ta  gauche ,  un  front  si  sourcilleux , 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture , 

)Jut  ja^s  un  lutrin  d'in^le  structure. 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  contour. 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin ,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre , 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon ,  fatal  à  cette  ample  machine , 
Soit  qu'une  main  la  nuH  eût  hâté  sa  ruine , 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin , 

*  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vienx  chapelaln-cierê  de  la  Sahite-Chapclle, 
«  e'eat-à-dire  on  chantre-maslcien  dont  la  voix  était  une  taille  Tort  belle  :  son 
••  peraonnage  o'esl  point  feint  »  {Lettre  de  l'abbé  Boileau  à  Brossette,  is  f<S 
Trier  iTitt.  ) 

*  C'est  celai  qal  a  aola  des  reliques.  (  Boil,  ) 

*  C'est  celui  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  (  Bon..  ) 

20 
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Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  iniitin. 

feus  beau  prendre  le  ciel  et  te  chantre  à  partie , 

Il  fallut  remporter  dans  notre  sacristie , 

Où  depuis  trente  hivers ,  sans  gl<»re  enscTeli  ^ 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 

Hlntends-moi  donc ,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville , 

Il  faut  que  trois  de  nous ,  sans  tumulte  et  sans  bciit , 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit , 

Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse. 

Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser, 

Alors  de  cent  arrêts  ttt  le  peux  terrasser. 

Pour  soutenir  tes  droits ,  que  le  del  autorise , 

Abîme  tout  plutôt  ;  c*est  Tesprit  de  TÉglise  : 

(Test  par  là  qu'un  prélat  signak  sa  vigne^ir . 

borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  cdiiœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth  '  peuvent  être  ^  usage  ; 
Mais  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partaga 
Tes  bénédictions  dans  le  trouUe  croissant , 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vmgt  et  par  cent  ; 
Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême , 
Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits  ; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  qiie ,  sur-le-champ ,  dans  la  troupe  on  clKMsisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illij^tre  emploi. 
Le  sort ,  dit  le  prélat ,  tous  servira  de  loi  *  : 
Que  Ton  tire  au  billet  ceux  que  Ton  doit  élire. 

Il  dit,  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  an  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  biLiets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume ,  enfant  de  diœur,  prête  sa  main  novice  : 

»  Ville  du  Bas-iMnngucdoc ,  dont  Nicolas  Pavillon  était  alors  éfèquc.  ÉUcmw 
Pavillon ,  l'un  de  nos  poutes  les  plus  aimables .  était  neveu  de  ce  prélat. 
»  Homère,  Iliad.,  Uv.  VII,  v.  I7i  .(Boil.) 
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Sou  front  nouveau  tondu ,  syoobole  de  candeur, 
ftougit,  en  àpprocbant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat ,  Fœil  au  ciel ,  I9  main  nue , 
Bénit  trois  fois  les  noms ,  et  trois  fois  les  remue. 

)    11  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire  ;  et  Brontin  ' 

/   Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  iavorMe  augure. 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait  ;  et  bientôt  on  volt  paraître  au  jour 
Le  nom,  te  £ameux  nom  du  penruquier  FAmour  >. 
Ce  nouvel  Adonis ,  à  la  blonde  crinière , 
Est  Tunique  soud  d*Anne  sa  perruquière. 
lis  s'adorent  Tun  l'autre  ;  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps ,  dit-on ,  avant  le  sacrement  : 
Mais ,  depuis  trois  moissons ,  à  leur  saint  assemblage 
L'offidal  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est  l'efifroi  du  quartier  3, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore ,  et  le  prélat ,  par  grâce , 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix , 
Boirude  4,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître , 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître  f 
On  dit  que  ton  front  jaune ,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 
Et  que  ton  corps  goutteux ,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 

'  Son  vrai  nom  était  Frontln.  II  était  prêtre  du  diocèse  de  Ctiarlrcs,  et  suiis- 
inarguiller  do  la  Sainte  Chapelle. 

*  MoUëre  a  peint  le  caractère  de  cet  homme  dans  son  Médecinmalgré  iui,  à  la 
fin  de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avait  dit.  (Boir..)  - 
ntdier  l'Amour  avait  sa  ]>outlque  dans  la  coor  do  Palais,  sous  VescaUer  de  la 
Salnte-Chapellc. 

3 11  exerçait  nne  sorte  de  police  dans  la  ooor  du  Palais  :  anaé  tfuA  looff  fooet. 
Il  en  «bassait  Impitoyablement  les  enfants  et  les  chiens  qui  venaient  y  (aire  du 
brulL  Mais  son  courage  n'avait  pas  toujours  été  renfermé  dans  une  cnecinto 
aussi  bornée.  Pendant  les  troubles  de  Paris,  k  peuple  ayant  mis  le  feu  aux  por- 
tes de  l'flôtel- de-Ville,  Plntréplde  Didier  se  flt  Jour  à  travers  la  populace,  et 
tira  de  l'HAtel-de- Ville  deux  on  trois  de  ses  amis  qui  y  étalent  en  danger. 

4  François  Siriide,  sous-margulllicr  ou  sacristain  de  la  Salntc-Chapcllc,  por- 
tait ordinairement  la  croix  ou  la  bannière  aux  processions.  U  fut,  dans  la  suite, 
vicaire  de  la  Sainte-ChapcUe. 
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Pour  sauter  au  plancher  fît  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains , 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  rassemblée  en  fi>ule , 
Avec  un  bruit  confus ,  par  les  portes  s^écoale. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit , 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CBANT  IL 

Cependant  cet  dseau  gui  prône  les  merveilies  » 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  ■ , 
Qui ,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats  » 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas; 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  courrière» 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux ,  d'un  faux  zèle  conduit , 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit ,  tremblante ,  désolée , 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu ,  la  tête  échevelée  ; 
Et,  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  i 

Oses-tu  bien  encor,  traître ,  dissimuler  •  ? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée , 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hy menée , 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauraient  donc  fôter  cette  ardeur  de  courir  ! 
Perfide  !  si  du  moins ,  à  ton  devoir  fidèle , 
Tu  veillais  pour  orner  quelque  tête  nouvelle! 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église  ? 
Où  vas-tu ,  cher  époux  ?  est-ce  que  tu  me. fuis? 
As-tu  donc  oublié  taYit  de  si  douces  nuit^  ? 
Quoi  !  d'un<xîil  sans  pitié  vois^tu  couler  mes  larmes? 

'  Enéide,  liv.  IV ,  t.  173.  (Bon.) 
»  Ibid.,  V.  soîi.  (  BoiL  ) 
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Au  Uom  de  uos  baisers  jadis  si  pleins  de  ciiarme?^ 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs , 
N*a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si ,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses , 
Je  n'ai  point  exigé  oi  serments  ni  promesses  ; 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part , 
Difïère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

£n  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut ,  et  son  cœur  éperdu^ 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme ,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits. 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée , 
I^ous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hyménée  ; 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûteirîons  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre; 
Et  toi-même ,  donnant  un  frein  à  tes  désirs , 
Raffermis  ma  vertu ,  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  éghse,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
11  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs , 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  ef^rée 
Demeure  le  teint  pâle ,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne ,  et  sa  bouche ,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  jtrouve  plus,  de  voix. 
Elle  fuit;  et ,  de  pleurs  inondant  son  visage , 
Seule  pour  s'enfermer  monte  au  cinquième  cUige  ; 
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Mais ,  d'un  bouge  prochain  accouraitt  à  ce  bruit , 
Sa  servante  Alison  la  rattrape ,  et  ta  suit. 

Les  ombres  cependant ,  sur  la  ville  épandues , 
bu  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues  > , 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains. 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  soht  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille , 
Sort  à  rînstant ,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin ,  qui  savait  tout  prévoir , 
Au  sprtir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux ,  de  ce  pas ,  s'en  y<»it  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons ,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre , 
Dans  les  eaux  s'éteignant ,  va  fahre  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux  ? 
Quoi!  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ! 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'all^resse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend . 

Le  perruquier,  honteux ,  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée , 
Et  derrière  son  dos ,  qui  tremble  sous  le  poids , 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois. 
11  sort  au  même  instant  ;  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivréee  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ^ 
Brontin  tient  un  maillet ,  et  Boirude  un  marteau . 
La  lune ,  qui  du  ciel  voit  leur  démardie  altière , 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit ,  et ,  les  suivant  des  yeux , 
De  joie ,  en  les  voyant ,  pousse  un  cri  dans  les  cieux . 
L'air ,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse , 

>  ViAU. ,  Eclog.  I ,  V.  84.  (tfuu..) 
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Va  jusque  dans  Citeaux  >  réveiller  la  Mollesse. 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  ; 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  Tentour  : 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines  ; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermOlon  des  moines  : 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots , 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais ,  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollesse ,  à  ce  bruit ,  se  réveille ,  se  trouble  : 

Quand  la  Nuit,  qui d^à  va  tout  envelopper , 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper , 

Lui  conte  du  prélat  Fentreprise  nouvelle. 

Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 

Elle  a  vu  trois  guerriers ,  «inemis  de  la  paix , 

Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  : 

Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroître , 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  soupir  achève , 
La  Mollesse ,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 
Ouvre  un  œil  languissant,  et ,  d'une  faible  voix , 
Laisse  tomber  ces  roots ,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
SoufQe  dans  tous  les  cœurs  la  Êitigue  et  la  guerre? 
llélasi  qu'est  devenu  ee  temps,  cet  heureux  temps , 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants , 
S'endormaient  sur  le  trône ,  et ,  me  servant  sans  honte 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  pu  d'un  maire  ou  d'un 
Aucun  soin  n'approehait  de  leur  paisible  cour; 
On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  , 

*  Fameuse  abbaye  de  rodre  4e  Satnt-Bcrnard ,  sltaéc  en  Bourgogne.  Les  reli- 
gieux de  Citeaux  n'avaient  pas  encore  embrassé  la  réforme  établie  dans  quelques 
i|iaisotts  de  leur  ordre.  - 

'  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  le  maire  du  palais ,  major paUUU ,  éLiit  le 
prfinter  oCflcIer  de  la  couronne  ;  k  comlc  du  palaU ,  comei  palatii ,  était  le  se- 
cinid. 
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Quatre  bœufs  attelés ,  d'im  pas  traaquille  et  lent , 
Promenaient  dans  Pans  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
Â  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable.     , 
Il  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m*éveiUe  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux ,  Fliiver  n'a  point  de  glace- 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  ta  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moi  son  courage ,  entraîné  par  la  gloire. 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais ,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile , 
Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asUe  ; 
Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  ef&oi  : 
Moines  y  abbés ,  prieurs ,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  1  est  ennoblie  ; 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie  ; 
Le  Carme ,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux , 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clàirvaux. 
Cîteaux  dormait  encore ,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  : 
Et  voici  qu'un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser , 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 
O  toi  i  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre , 
A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 
Ah  !  Nuit ,  si  tant  de  fois ,  dans  les  bras  de  l'amour , 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour , 
Du  moins  ne  permets  pas. . .  La  Mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 
Et ,  lasse  de  parler,  succombai^t  sous  l'effort, 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  et  s'endort. 

•  Abbaye  de  Saint-Bernard ,  dans  laquelle  l'abbé  Armand  Boutbllicr  de  Rancc  a 
lub  la  réforme.  (Buil.) 
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CHANT  IlL 

Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  afifreuses 

Couvre  des*  Bourguignons  les  campagnes  vineuses , 

Revole  vers  Paris ,  et ,  hâtant  son  retour , 

Déjà  de  Montihây  '  Voit  la  fameuse  tour. 

Ses  murs ,  dont  le  sommet  se  ùétobe  à  la  vue , 

Sur  la  cime  d*un  roc  s'allongent  dans  la  nue , 

Et ,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux  k 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux . 

Mille  oiseaux  effrayants ,  mille  corbeaux  funèbres , 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là ,  depuis  trente  hivers ,  un  hibou  retiré 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et ,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux , 

Il  attendait  la  Xf  uit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  ^is  qu'à  son  abord  vers  le  dèl  il  envoie, 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie  ; 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémît , 

£t  dans  les  bois  prochains ,  Philomède  en  gémit. 

Suis-moi ,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau ,  plein  d'ali^ressOf 

Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maltresse. 

Il  la  suit  ;  et  tous  deux ,  d'un  cours  précipité , 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  dté. 

Là ,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise , 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue ,  et ,  du  haut  du  clôelier. 

Observe  les  guerriers ,  les  regarde  mardier. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  l^ère , 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère; 

Et  chacun ,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus , 

Célébrer,  en  buvant ,  Gilotin  et  Bacchus. 

Ils  triomphent!  dit  elle  ;  et  leur  âme  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée. 

'  Tour  très-haute .  à  six  Ucucs  de  Paris ,  sur  le  cbcmin  <d'Ortéaiia.  (Boxu 
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Mais  allons;  il  est  temps  qu'ils  oonnaîssent  la  Nuit. 

A  ces  mots ,  r^ardant  le  hibou  qui  la  suit , 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu*en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et ,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal , 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions ,  pleins  de  vin  et  d'audace , 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et ,  suivant  de  Baochus  les  auspices  sacrés , 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  lès  degrés. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  '  le  libraire^^u  fond  de  sa  boutique , 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Hayhaut^  : 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche . 
Les  arrête  ;  et ,  tirant  un  fusil  de  sa  poche  ; 
Des  veines  d'un  caillou  ^ ,  qu'il  frappe  au  même  instant \ 
il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant , 
Et  bientôt ,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée , 
Montre ,  à  l'aide  du  soufre ,  une  cire  allumée 
Cet  astre  tremblotant ,  dont  le  jour  les  conduit , 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
lis  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude. 
Et  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur , 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  quittent  les  moments  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 
Dit-il  :  le  temps  est  cher  ;  portons-le  dans  le  temple  : 
C'est  là  qu'il  Êtut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras ,  à  ces  inots ,  qui  peut  tout  ébranler , 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  roder. 

*  II  avait  publié,  en  1669,  la  Satire  det  gatiret,  comédie  de  BoursauU  dirigea 
rentre  Bollcau. 

>  Déjft  nomme  dans  la  satire  IX. 

*  ViRO. ,  CéoTff, ,  Uv.  I ,  V.  iw;  et  Enéide,  I ,  v.  ira.  (BoiO 
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Maisàpeio6il7toiiehe,ôpvod^iaeroyable*  f 

Que  du  pupitre  sort  une  voix  eâiroyable. 

Brontin  en  est  ému  ;  le  saerkstam  pâlit; 

Le  perruquier  commenoe  àiregretter  sou  Ut, 

Dans  son  hardi  proj^  tont^oift  il  s'obstine , 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux ,  et ,  d'un  cri  menaçant , 

Achève  d'étonner  le  barhi^r  ftémissant. 

De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière , 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  œ  laoup  demeurent  confondus  ; 

lis  regagnent  la  nef»  de  frayeur  ^^erdus. 

Sous  leurs  corps  tremUotaoïts  leurs  genoux  s'affaiblissenL 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 

£t  bientôt ,  m  travers  des  ombresde  la  nuit , 

Le  thnide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin  ^  qui  leur  tient  lidu  d'asile  y 
D'écoliers  liberUns  une  troupe  indocile , 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  asiiidu , 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaishr  à  leurs  yeux  se  présente , 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté. 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Diséorde ,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce , 
Dans  les  airs  cependant  tonne ,  éclate ,  menace , 
Et ,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  coeurs  sont  glacés , 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emphmte  l'image  : 
Elle  ride  son  front ,  allonge  son  visage , 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps , 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts  ; 
Prend  un  cierge  en  sa  main ,  et ,  d'une  voix  cassée , 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

Lâches ,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat  ? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  TOt^s  cédez  sans  combat  ! 

i  Énéldc ,  Uv.  IH ,  V.  30.  (Hoir.) 
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Où  ^nt  ces  beaux  diseoors  jadis  si  pleins  d'dudaiee  ? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace? 
Que  feriez-vous ,  hélàs  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour ,  comme  moi ,  vous  tratnait  au  barreau  ? 
S'il  fallait ,  sans  amis  briguant  une  audience , 
D'un  magistrat  glacé  sout^r  la  présence , 
Ou ,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur , 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi ,  mes  en&nts,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  sont^iu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembliskr  j'assiégeais  leurs  passages. 
L'Église  était  alors  fertile  &i  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous ,  sans  argent ,  sans  appui  ' , 
Eût  plaidé  le  prélat ,  et  le  chantre  avec  lui . 
Le  monde ,  de  qui  Page  avance  les  ruines , 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  cœurs ,  du  moins ,  imitant  leurs  vertus , 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire , 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent , 
Au  seul  mot  de  hibou ,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme ,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenèz-vous  quel  prélat  vous  servez.         -  _ 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez ,  courez ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat ,  surpris  d'un  changement  si  prompt , 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 
En  achevant  ces  mots ,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière , 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépid  ité , 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa^ivhiité. 

*  Iliade,  \\v.  I,  discours  de  Nestor.  (Boil.) 
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<?est  ainsi ,  grand  Ciondé,  qu'en  ce  combat  célèbre  ' 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin^  FEscaut  et  TÈbre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés , 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  4'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux , 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  Tinstant  succédant  à  la  crainte , 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent  ;  Toiseau  sort  :  Tescadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  fadble  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris ,  que  Fâge  a  relâchés , 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus ,  les  voûtes  en  mugissent , 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Que  fais-tu ,^chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme ,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un  heureux  réveil , 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil  ; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse , 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place , 
Et ,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau , 
Offrir  ton  corps  aux  clous ,  et  ta  tête  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristaia  achève  en  deux  coups  de  rabot , 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

'  Kn  1649.  (BoiL.)  —  La  bataille  de  Lens ,  gagnée  par  M.ie  Prince  eonire  tfs 
Kipagnols  et  les  Allemands,  se  donna  Te  ao  août  igis. 
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CÎHANT  IV. 

Les  cloches  dans  les  airs ,  de  leurs  voix  argentin» , 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines , 
Quand  leur  chef  ' ,  agité  d*un  sommeil  effrayant , 
Ëncor  tout  en  sueur,  se  réveille  eif  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse , 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse  : 
Le  vigilant  Girot  '  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  otHcier  ; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis ,  fier  huissier  à  Féglise. 
.  Quel  chagrin ,  lui  dit-il ,  trouble  votre  sommeil  ? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ail  !  dormez;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami ,  lui  dit  le  chantre ,  encor  pâle  d'horreur^ 
N'insulte  point ,  de  grâce ,  à  ma  juste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes , 
Et  tremble ,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes . 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux , 
Quand ,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée , 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là ,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants , 
Je  bénissais  le  peuple  et  j'avalais  l'encens , 
Lorsque ,  du  fond  caché  de  notre  sacristie , 
Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie , 
Qui ,  s'ouvrant  à  mes  yeux ,  dans  son  bleuâtre  éclat 
M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon ,  plein  de  soufre  et  de  nitre  ^, 
Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre , 
Dont  le  triangle  af&eux ,  tout  hérissé  de  crins , 
Surpassait  m,  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 
Ammé  par  son  guide ,  en  sifflant  il  s'avance  : 

*  Le  cliantrc.  (Boil.^ 

'  Brtinot.  11  était  fâché  que  rautcur  ne  t'eût  pas  ééaienb  par-  son  veiitaDte 
nom. 
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(k)iitre  nioi  sûr  mon  bauc  je  le  vds  qui  s'élance. 

J'ai  crié ,  mais  en  vain  :  et ,  âiyànt  sa  fureur, 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouUe  et  d'horreur. 
Le  chantre ,  s'arrétant  à  cet  endroit  funeste , 

A  ses  yeux  effirayés  laisse  dire  le  reste. 

Girot  en  vain  Tassure ,  et ,  riant  de  sa  peur, 

Nomme  sa  vision  re£fet  d'une  vapeur. 

T^  désolé  vieillard ,  qui  hait  la  raillerie , 

Lui  défend  de  paiier,  sort  du  lit  en  furie. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  iiabits , 

Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 

D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire , 

Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  gloire , 

Et  saisit ,  en  pleurant  «  ce  roehet  qu'autrefoi$ 

Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trais  doigts  ' . 

Aussitôt ,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise , 

Déjà  Faumusse  en  main  il  mardie  vers  l'élise , 

Et ,  hâtant  de  ses  ans  Fimportune  langueur. 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  choeur. 

Otoi  qui ,  siur  ces  bords  qu'une  eau  donnante  mouille  *, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ; 
Qui ,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau , 
Mis  Fltalie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  ^  ; 
Muse ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage , 
Pour  chanter  le  dépit ,  la  colère ,  la  rage , 
Que  le  chantresentit  allumer  dans  son  sang . 
A  Faspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'ab(»rd  pâle  et  muet ,  de  oolère  immolnle , 
A  force  de  douleur^  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  voix ,  s'échappant  au  travers  des  sanglots, 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

La  voilà  donc ,  Girot ,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songé ,  hélas  1  trop  véritid>le  ! 

■  Un  arrêt  du  parlement  avait  condanmé  le  chantre  à  porter  un  roehet  plu» 

court  que  celui  du  trésorier. 
'Homère  a  fait  la  Guerre  4ei  Rat»  etdes  CreuouUles.  (Boil.) 
^  Ui  Secekia  rapUa  »  poiSme  italien.  (Boil.>  —  D'Alexandre  Tassoni ,  natif  de 

Modène ,  et  qui  mourut  en  la  même  vlUe  en  tus. 
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Je  lé  vois  ce  dragon  toat  prêt  à  m'^rger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager! 
Prélat ,  que  f  ai-je  fait  ?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse  ? 
Quoi  !  même  dans  ton  lit ,  cruel ,  entre  deux  draps , 
Ta  profiEme  fureur  ne  se  repose  pas  ! 
O  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  !■ 
Inconnu  dans  Féglise ,  ignoré  dans  ce  lieu , 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affîront  m'obscurcisse , 
Renouons  à  Tautel ,  abandonnons  l'office  ; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus , 
Ne  voyons  plus  un  «hœur  où  To&ne  nous  voit  plus. 
Sortons. . .  Mais  cependant  mon  amem^  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de-ma  rage  inutile , 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé* 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  Fa  placé  ! 
Non ,  s'il  n'est  abattu ,  je  ne  saurais  plus  vivre« 
A  moi ,  Girot  !  je  veux  que  mon  btas  m'en  délivre. 
Périssons ,  s'il  le  faut  :  mais  de  ses  ai& brisés 
Entraînons ,  en  mourant ,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots ,  d'une  main  par  la  rage  affermie , 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie , 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu ,  par  un  heureux  hasard , 
Entrent  Jean  le  choriste ,  et  le  sonneur  Girard  ■  j 
DeuxManceaux  renommés ,  en  qui  rexpérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 
Toutefois ,  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  : 
Du  lutrin ,  disent-ils ,  abattons  la-  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  seuls  de  sa  ruine; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé , 
U  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

>  u  se  noya  dans  la  Seine ,  victime  du  pari  qu'Q  avait  fait  de  la  passer  neuf  felA 
de  suite  à  la  nage.  Botleau ,  encore  écolier,  l'avait  vu  monter»  une  bouteille  à  In 
main,  sur  les  rebords  du  toit  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  U,  en  présence  d'une 
muIUtude  effrayée ,  vider  d'un  trait  cette  bouteille. 
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Ces  mots  des  mains  du  chantre  arracheut  le  pupitre. 
J'y  consens,  leur  dit-il ,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  hurlements , 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surpirend  et  les  glace. 
«  Nous!  qu*en  ce  vain  projet ,  pleins  d'une  folle  audace , 
Noua  allions ,  dit  Girard ,  la  nuit  nous  engager  ! 
])e  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger? 
Hé  !  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond  des  rues. 
De  leurs  appartements  percer  les  avenues , 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus , 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus , 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher  ? 
Deux  chantre» feront-ils ,  dans  Fardeur  de  vous  plaire , 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire  ? 

Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fail  peur; 
Je  vous  ai  vus  cent  fois ,  sous  sa  main  bénissante , 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
£h  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  VOUS; 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  ' . 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleU  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée, 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant ,  et ,  par  d'heureux  efforts , 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'efifroi ,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais ,  entre  dans  la  grand'salle , 
£t ,  du  fond  dé  cet  antre ,  au  travers  de  la  nuit , 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 

*  Inslfument  dont  on  se  sert  le  Jeudi  saint ,  au  lien  de  cloches,  (B^ui^) 

'Jl. 
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Le  quartier  alarmé  a*a  plus  d'yeux  qui  souiiiieiileut  ; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'évëUent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits , 
Kt  que  réglise  brûle  une  seoonde  fois  <  ; 
L'autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres^ 
Pense  être  au  jeudi  saint ,  croit  que  Ton  dit  ténèbres  ; 
Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  sonné, 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi ,  lorsque ,  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis ,  la  foudre  en  main ,  abandonnant  Versailles , 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante , 
Le  Danube  s'émeut ,  le  Tage  s'épouvante  ; 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans.leurç  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Giroi  s'inquiétant 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  ; 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diJigetu*^!. 
Us  courent  au  cha[Htre ,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais ,  ô  d'un  déjeuner  vaioe  et  frivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis ,  que ,  d'une  voix  dolente , 
Le  chantre  désolé ,  lamentaut  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  ^ ,  d'abstinence  incapable , 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand ,  le  premier  rompant  ce  silence  profond , 
Alain  ^tousse,  et  se  lève  ;  Alain ,  ce  savant  homme , 

*  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  eo  isis.  'Boil.)  —  Suivant  Brossette, 
Boileau  confond  cet  Incendie  avec  celai  de  la  grand'salle  du  Palais  .  et  c'est  en 
laso  que  le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fat  brûlé. 

>  L'abbé  Danse,  qui  ainatt  également  la  bonne  chère  et  la  propreté,  et  qui 
tnourtit  à  Ivry  en  :6»9. 

^  Badrau  désigne  ici  le  cfaanoiAftAubcry,  conlesseur  di^  M.  de  Lautoignon,  et 
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Qui  de  Bauuy  <  vingt  fois  a  lu  toute  la  Sooune , 
Qui  possède  Abély ,  qui  sait  tout  Raconis  ^ , 
Et  même  euténd ,  dit-on ,  le  latin  d'A-Kempis  ^. 

N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste , 
Ce  eoup  part ,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux«n  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  iiier 
Entrer  chez  leprélat  le  chapelain  Garnier  4. 
Arnauld ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire , 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  ^  : 
il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume 
il  faut ,  pour  lui  répondre ,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé  ; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  : 
Étudions  enfln ,  il  en  est  temps  encore  ; 
Et,  pour  ce  grapd  projet,  tantôt,  dès  que  l'Aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli ,, 
Que  cliacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abély  ^. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne 
Moi ,  dit-il ,  qu'à  mon  âge ,  écolier  tout  nouveau , 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau  ! 
O  le  plaisant  conseil  l  JSon ,  non ,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux ,  et  sécher  sur  un  livre. 

({«il  ne  parlait  JamaU  sans  avoir  préalablement  toussé.  Son  Crére ,  Antoine  Auberj, 
avocat  aa  conseil ,  et  auteur  d'une  Histoire  générale  des  cardinaux  ;  den  Bio- 
graphies spéciales  des  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Hickelieu,  et  de  pluatcur» 
autres  ouvrages  estimables. 

*  Jésuite,  auteur  d'un  livre  iaUtulé  (a  Somme  des  péchés  que  l'on  peut  eom- 
mettre  dans  tous  les  états,  publié  en  1034. 

>  Abra  de  Raconis,  évéque  de  I.avaur,  a  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. Il  était  doué  d'une  extrême  facilité,  et,  à  l'âge  de  dix-neul  ans, il  profes- 
sait la  philosophie  au  collège  des  Grasstns. 

3  Thomas  A-Kempis,  chanoine  régulier,  passe  communémeiit  pour  être  l'aur 
teur  du  livre  de  Imitât ione  Christ*. 

4  Louis  le  Fournier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte-Chapelle, n'avait  Jamais 
pris  part  aux  démêlés  du  chantre  et  du  trésorier;  mais  ses  HaisoBs  avec  Ariiauld 
le  faisaient  regarder  comuic  un  Janséniste  par  le  climioinc  Aubcry. 

*  Le  savant  Alain  fait  ici  un  terrible  anachronisme  :  salât  Augustin  vivait  huit 
siècles  avant  saint  Louis. 

<i  Fameux  auteur,  qui  a  fait  la  Aiouelle  théologique,  Medulla  theologka. 

(BUIL.) 
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Pour  moi ,  je  lis  la  Bible  autant  que  T Alcoran. 

Je  sais  oe  qu*un  fermier  nous  doit  rendre  par  an; 

Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque»  : 

Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  l)jl>liothèqùe. 

En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 

Mon  bras  seul ,  sans  latin ,  saura  le  renverser. 

Que  m^importe  qu^Amauld  me  condamne  ou  m^approuve  ? 

J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 

C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts  ? 

Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours ,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage , 
Rétablit  l'appétit ,  réchauffé  le  courage  : 
Mais  le  diantre  surtout  en  parait  rassuré. 

«  Oui ,  dit-H ,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table,  et  s^unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  ii  se  lève ,  et  la  troupe  fîdè]e 
Par  ees  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchât  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux , 
^t  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe , 
Et  son  corps  entr^ouvert  chancelle,  éclate ,  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  > 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel ,  abandonné  dé  ses  poutres  usées , 
('ond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée ,  et  ^es  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

*  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims  était  unie  au  cliapitre  de  la  Sainte-Cba* 
pelle. 
'  >  Peuplcs.dc  Sarmatlc,  voisins  du  Borysthëne.  (Boil.) 
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L*  Aurore  cependant ,  d'un  juste  effroi  troublée  » 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
£t  contemple  longtemps,  avec  des  yeux  confus 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin ,  d'un  pied  fidèle , 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage , 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glac^  de  l'âge  ; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas ,  à  grand  bruit , 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence. 
Le  prélat  hors  du  lit ,  impétueux ,  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
GOotin ,  avant  tout ,  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  11  se  peigne ,  il  s'apprête  ; 
L'ivobe  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête-, 
£t  deux  fois  de  sa  maiu  le  buis  tombe  en  morceaux  ; 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux. 
Il  sort  demi  paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cofiorte. 
Qui  tous ,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 
Sont  prêts ,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont ,  dit-il  >  écrits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
Il  dit  :  à  ce  conseil ,  où  la  raison  domine , 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine , 
Et  bientôt  dans  le  temple  entend ,  non  sans  frémir. 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémhr. 

Entre  ces  fieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 

*  Ce  cbant  et  le  suivant  furent  publiés  en  f  esi ,  sept  ans  après  les  premiers. 
Le  coad»at  des  chantres  et  dra  chanoines,  lu  à  Colbert,  au  lit  de  mort,  égaya 
set  derniers  instants. 
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Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voâte  infernale  « 
Est  un  pilier  fameux  "^ ,  des  plaideurs  respecté , 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique , 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  rappelle  Chicane  ;  et  ee  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême ,  et  la  triste  famine , 
Les  Chagrins  dévorants  ^  et  l'infôme  Ruine, 
En&nts  infortunés  de  ses  iraflBnéments , 
Troublent  Talr  d'aléitour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuillant  les  lois  et  la  coutume , 
Pour  consumer  autrui ,  kmcmstic  se  consume  ; 
Et ,  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers , 
Rend  pour  des  monoeaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence  « 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour^i  détour  ; 
Comme  un  hibou ,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt ,  les  yeux  en  feu ,  c'est  un  li<Hi  superbe  ; 
Tantôt ,  humble  serp^t ,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 
En  vain  :  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  >  accourcies , 
Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies  ; 
Et  ses  ruses ,  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  la  salue  ; 
Et  Êrisant ,  avant  tout ,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès ,  dit-il ,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir; 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne , 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne  ; 
Si ,  dès  mes  premiers  ans ,  heurtant  tous  les  mo^ftels , 

*  Le  piller  des  consultaUons.  (Boil.) 

*  MoDsIeur  Puasort,  coacelUer  d'État,  est  celui  iiuia  le  plus  coai:ribn(<i  à  faire 
le  Code.  (BoiL.) — Par  le  Code,  BuUcau  «iil«iiil  ici  les  ontoonaiices  de  iwr  et  lao 
sur  ks  procédures  civile  et  crioilncUc. 
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L^ncre  a  toujours  peut  mot  eovlé  sur  tes  autels , 
Daigne  encor  me  connottre  en  ma  saiton  deniière. 
ITun  prélat  qui  f  implore  exauce  la  pnère. 
Un  rival  orgueiUeux ,  de  sa  gloiie  offensé , 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  Caveur  ta  science  foMe  : 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale  ; 
Et  montre-nous  cet  art ,  connu  de  tes  amis , 
Qui ,  dans  ses  propres  lois  «  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle ,  à  ces  mots ,  d^à  lunrs  d*rtkyméme , 
Pait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême  ; 
fÀ ,  pleine  du  démon  ^t  la  vieai:  oppresser. 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  : 

Chantres,  ne  craignez  pins  use  audaee  insensée. 
Je  vois ,  je  vois  au  choeur  la  masse  replaeée  : 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  F  arrêt  da  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  aeoord. 

Là  bornant  son  disooors,  eneor  tout  éeumante , 
Elle  souffle  aux  guerriers  Tesprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  Tamour  de  nuire ,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s^apprête. 
Sous^leurs  pas  diligents  le  ehemia  disparaît , 
Et  le  pilier,  loin  d'eux ,  déjà  baosse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant,  les dtamunes  à  taèle 
Immolent  trente  mets  à  leur  faêm  indomptable . 
Leur  appétit  fougueux ,  par  l'objet  exeité , 
Parcourt  tous  les  recoins  d*un  monstrueux  pâle. 
Par  le  sd  irritant  la  soif  eàt  allumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée , 
Semant  partout  l'eflûroi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève ,  enflammé  de  muscat  et  de  bile , 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sbyllc. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
ïiUi-m^ino  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
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Par  les  détours  élroks  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  degrés ,  et  le  perron  antique 
Où  sans  eesse ,  étalant  bons  et  méchants  écrits , 
Barbin  vend  aux  {Kissants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  lé  cliantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que ,  d*une  égale  audace , 
Le  prélat  et  sa  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
Descendaient  du  Palais  FescaMer  tortueux. 
L'un  et  Tautre  rival ,  «'arrêtant  au  passage , 
Se  mesure  de&yeux ,  s'c^^rve ,  s'envisage  ; 
'  Une  égale  tireur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux  s  dejalousie  épris , 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe , 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  Therbe , 
A  l'aspect  L'un  de  l'autre  embrasés^,  fmieux , 
Déjà ,  le  front  baissé ,  se  moiacent  des  yeux . 
Mais  Evrard ,  en  passant ,  coudoyé  par  Boîrude , 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin ,  et ,  d'un  bras  irrité , 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté , 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  ^uvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage ,  et ,  droit  dans  l'estomac , 
Ta  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrat^. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène^, 
Tombe  aux  pied^  du  prélat ,  sans  pouls  et  sans  baleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort ,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  cliampions  s'élancent  ; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  dianoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre ,  tout  se  mêle  : 
liCs  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui ,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux 

■  Barbin  se  piquait  de  savoir  vendre  des  livres,  quoique  inéctiants.  (fîtif  r .) 
»  YiRGiLfe,  Ceorg.,  tlv.  III,  v.  îi.  (BoiL.) 
)  noman  de  madcnioiselle  de  Scudéri. 
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Abat  rhonneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 

Chacun  s*arme  au  hasard  du  livre  quUI  i^ioontre  : 

L'un  tient  le  Nœud  d'Amour,  Tautre  en  saisit  la  Montre  *. 

L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié  ; 

L'autre ,  un  Tasse  français  *,  en  naissant  oublié. 

L'élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique , 

Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  : 

Les  volumes  9  sans  choix  à  la  tête  jetés , 

Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 

Là ,  près  d'un  Guarini  ^ ,  Térence  tombe  à  terre  ; 

Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la  Serre. 

Oh  !  que  d'écrits  obscurs ,  de  livres  ignorés , 

Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 

Vous  ea  fûteà  tirés ,  Almerinde  et  Simandre  : 

Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Caloandre  ^ , 

Dans  ton  repos ,  dit-on ,  saisi  par  Gailleri>Qis  ^ , 

Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois.  ^ 

Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 

Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 

D*ùn  le  Vayer  ^  iépais  Giraut  est  renversé  : 

Marineau  7 ,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  Uessé , 

En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère , 

Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 

D'un  Pinchéne  in-quarto  Dodillon  étourdi 

A  longtemps  le  temt  pâle  et  le  cœur  af&di. 

Au  plus  fort  du  combat ,  le  chapelain  Garagne, 

Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charleniagne  ^ 

*  De  Bonnecorse.  (BotL.) 

>  Traduction  de  le  Clerc.  (Boil.)  — 11  De  publia  que  les  cinq  prenilect  cl)aiil(« 
de  la  Jérusalem  délivrée. 

3  Guarini  est  l'auteur  du  Poitorjldo.  Il  naquit  à  Ferrare  en  10». 

4  Roman  Italien  traduit  par  Scudérl.  (Boil.)  —  L'auteur  de  ce  roman ,  qui  u 
foomi  à  Th.  Concilie  le  si^et  de  sa  tragédie  de  Timocrate,  se  nommait  Jean  - 
AmbrolseHarini. 

*  Pierre  Tardkn,  ^ur  de  Gaillerbots ,  avait  été  ctiaooine  de  la  Sainte-Chapelli;  ; 
11  était  frère  du  lieutenant  criminel  Tardleu,  fameux  par  son  avarice  et  par  .sa 
fin  tragique.  Voyez  la  satire  x. 

*  François  de  la  Motlie  ie  Vayer,  mort  en  lers, à  l'Ago  de  quatre-▼lng^clm) 
ans,  était  père  de  l'abbé  le  Vayer,  à  qui  Boileau  a  adressé  saIV«  satire.  Se^ 
oeuvres  ont  été  rectteliUes  en  trois  volumes  in-folio. 

7  Marineau  et  Dodillon  avaient  été  chantres  de  la  Saintc-Chapelle.  Giraut  el 
Garagne  sont  deux  personnages  supposés. 
•Voyez  les  notes  sur  les  ép.  Vlll  cl  I\. 

BOILEAU.  22 
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(  Des  vers  de  ce  jKMine  ègî^  prodigKVx  !  ) , 
Tout  prêt  à  s'midormir,  i)âille,  et  kxm»  l^  yeux. 
A  plus  d'ua  combattant  kl  Claie  >  est  fatvle  : 
Girou  dix  fois  par  elle  édiMe  et  se  sigos^. 
Mais  tout  oède  aux  effioits  du  chanoine  Fabrl. 
Ce  guerrier,  dans  TÉgUae  aux  querelles  nourri , 
ËstrotNiste  de  corps ,  t^rible  de  visage , 
£t  de  l'eau  dans  son  vin  n*a  jamais  su  Tusage* 
Il  terrasse  lui  setd  et  Guibert  6t  Grasset , 
£t  Gorillon  la  basse  j  et  Grandin  le  fausset , 
£t  Gerbais  Fagréable  ,^  Guérin  rinsipide. 

De»  chantres  désormais  la  brigade  tii»ide 
S'écarte ,  et  du  P^ais  regagnée  les  chemins . 
Telle,  à  Taspect  d'un  loup,  teneur  des  champs  voisins  ; 
Fuit  d'agneaux  effîrayés  une  troi^  bêlante  ; 
Ou  tds  devant  Achille ,  aux  campagnes  du  Xauthe , 
Les  Troyeàs  se  sauvalmt  à  l'abri  de  leurs  tours  : 
Quand  ^ntin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

Illustre  porte-croix  5  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais  en  marchaiit  Eût  un  pas  en  arriéré , 
Un  clianoine  lui  seul ,  triomphant  du  prélat , 
Bu  rochet  à  nos  yeux  temira-t-il  l'éclat  ? 
Non ,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable  ^ , 
Acc^e  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable  : 
Vi^is  ;  et ,  sous  ce  rempart ,  à>ce  guerrier  hautaut 
Fais  voler  ce  Qumault  cpii  me  re^te  à  la  main. 

A  œs  mots ,  il  lui  tend  le  éon^  et  tendre  ouvrage. 
Le  sacristain  ^  bouillant  de  zèle  et  de  courage , 
Le  prend,  se  cache ,  a{^rodie ,  et ,  droit  entre  les  yeux 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  a^dacleu$. 
Mais  c'est  pour  Tél^ranler  une  faible  tempête  ; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit ,  de  colère  embrasé  : 
Attendez ,  leur  dit-il ,  couple  lâche  et  rusé , 
Et  jugez  SI  ma  main ,  aux  grands  exploits  novice , 

»  Rmiian  de  mademoiselle  deScudérf. 
I   *niade ,  Uv.  VIH ,  v.  wi.  (Bon..) 
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î«anoe  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse. 

A  ces  mots ,  il  saisit  un  vieil  Inf<»ttat  <, 
Grossi  des  visions  d' Aecurse  et  d' AJciat  >  ; 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture , 
]>ont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture , 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Fais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne  ', 
Deux  des  plus  forts  mortels  Tébranleraient  à  peint  : 
Le  chanoine  pourtant  Tenlève  sans  effort , 
Et,  sur  le  couj^  pâle  et  déjà  demi  mort, 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre. 
Les  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre , 
£t,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés , 
Longtemps ,  loin  du  perron ,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue , 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  coeur  le  démon  des  combats , 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
H  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
Il  part ,  et ,  de  ses  doigts  saintement  allongés , 
Bénit  tous  les  passants ,  en  deux  files  rangés. 
U  sait  que  l'ennemi ,  que  ce  coup  va  surprendre , 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre , 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Probes,  à  genoux! 
Le  chantre ,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage , 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
Sa  fierté  l'abandonne ,  il  tremble ,  il  cède ,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'éoaine  à  TiBStint;  mais  aucun  n'en  réchappe. 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  ies  rattrape . 

*  Uwn  de  drolt\  d'une  grotsenr  énorme.  (Botz..) 

"Olosaateara  et  Jnrlsconsaltes  eélëbres,  nés  totts  deux  en  Italie,  et  qui  vi< 
Taleit,  le  yra»^  diM  le  dooziéaie  tfëcle.  le  second  au  commencement  du 


*  Auteur  arabe.  (Bon..)  —  Ifa  ècrtt  sur  la  médecine,  et  sei  teuvraa  ferment 
aft  volnae  in-foUo. 
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Evrard  seul ,  en  un  coin  prudemment  retiré  » 

Se  croyait  à  couvert  de  Finsulte  sacré  : 

Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 

il  l'observe  de  l'œil  ;  et ,  tirant  vers  la  droite , 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche ,  et ,  d'un  bras  fortuné , 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné  ' . 

Le  chanoine ,  surpris  de  la  foudre  mortelle , 

Se  dresse ,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle  ; 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect , 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  ; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  eux ,  éperdus  et  bénis. 


CHANT  VI. 

Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée , 

La  Piété  sincère ,  aux  Alpes  »  retirée^ 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

£]le  quitte  à  l'instant  sa  retraite  diTine  : 

La  Foi ,  d'un  pas  certain  ^  devant  elle  chemme  : 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 

Et ,  la  bourse  à  la  main ,  la  Charité  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole ,  et ,  d'une  audace  sainte , 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge ,  eSroi  des  méchants ,  appui  de  mes  autels , 
Qui ,  la  balance  en  main ,  règles  tous  les  mortels , 
Ne  viendrai^e  jamais  en  tes  bras  salutaires 

*  Un  Jour  i|oe  le  cardinal  de  Betz  faisait  la  proeessloii  arec  son  clergé,  M.  le 
Prince  (le  grand  Condé) ,  qui  était  brouillé  avec  lui ,  vint  à  passer,  et  s'empressa 
de  descendre  de  sa  voiture.  Le  coadjuteur,  qui  le  vit  à  pied,  s'arrêta,  tourna 
brasqoenent  de  son  cAté ,  affecta  de  lui  donner  une  grande  bénédiction ,  et , 
après  la  lui  avoir  donnée,  mit  le  bonnet  &  la  main,  et  le  salua  profondément. 
(Kitralt  do  Bolœana.) 

*  La  Grande  Cliartreuse.  (Boil.)  —  Située  à  quatre  lieues  de  Grenoble.  C'est  là 
que  saint  Bruno ,  dans  le  onaiéoie  siècle,  construisit  un  oratoire  et  Jeta'les  toc- 
déments  de  son  ordre. 
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Que  pousser  des  soufûrs  ^  et  pleurer  mes  misères  ? 

Ce  n'est  donc  pais  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 

L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 

Que ,  sous  ce  nom  sacré ,  partout  ses  mains  avares 

Cherchent  à  me  ravir  crosses ,  mitres ,  tiares  ! 

Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 

Ravager  mes  États ,  usurpés  à  tes  yeux  ? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire , 

Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre  ; 

Chacun ,  plein  de  mon  nom ,  ne  respirait  que  moi  : 

Le  fidèle ,  attentif  aux  règles  de  sa  loi , 

Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce , 

Aux  honneurs  appelé ,  n'y  montait  que  par  force. 

Ces  cœurs ,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir, 

A  l'ofi&e  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir  ; 

Et ,  sans  peur  des  travaux ,  sur  mes  traces  divines 

Couraient  chercher  le  del  au  travers  des  épines . 

Mais ,  depuis  que  l'Église  eut ,  aux  yeux  des  mortels , 

De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels , 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages^ 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 

De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit  ; 

Sous  le  joug  des  pédiés  leur  foi  s'appesantit. 

Le  moine  secoua  le  dlice  et  la  haire  ; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  fadre  ; 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu , 

£t  pour  toutes  vertus  fit  ,.au  dos  d'un  carrosse , 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité  ; 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  ftit  détruite. 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux  ; 

Tratna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 

L'insolente ,  à  mes  yeux ,  marcha  sous  mes  bauuieres. 

22. 
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Pour  comble  de  mia^ ,  un  tas  de  ûiux  docteurt 
Vint  flatter  les  péchés  de  diseouis  imposteiin  ; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 
Voulut  faire  à  Dieu  môme  approuver  tous  les  crimes. 
Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité  ; 
Le  besoin  d^aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 
Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice , 
N'apporta  de  vertu  que  Taveu  de  son  vice» 

Pour  éviter  Taffront  de  ces  noirs  attentats , 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas . 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  étemeUe  glace , 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  ^bce  : 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts , 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle    . 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvdle  t 
J'apprends  que ,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois  « 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits, 
£t  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse. 
L'implacable  Discorde  et  Tinfâme  Mollesse , 
i^oulant  aux  pieds  les  lois ,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souf&iras-tu ,  ma  sœur  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple ,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  ^ire , 
Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux , 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive ,  et ,  fondant  sur  ces  audacieux , 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  deux. 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vi^ge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours , 
La  flatte ,  la  rassure ,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables 

* .  Satnt  Lems ,  fooiUtear  de  la  Sainte-Chapelle.  (Boil.)  —  Etle  fut  consacrée  en 

IA48. 
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Ont  tant  de  fois  séché  les  ^enri  des  misérables , 
Pourquoi  toi-même ,  eki  proie  à  tes  vives  douleurs , 
Cherches-tu  sans  raison  à  grosâr  tes  malheurs  ? 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeur  est  ralttitie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie  ; 
£t  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémi^ssements 
I^en  sauraiait  ébranler  les  fermes  fondements. 
Au  milieu  des  combats ,  des  troubles ,  des  querelles , 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi,  dans  ce  lieu  même  où  Ton  veut  t'opprioer. 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  calmer  ; 
Et ,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée , 
Je  vais  f  ouvrir,  ma  sceur,  une  route  assurée. 
Préte-mol  donc  roreille ,  et  retiens  tes  soupirs. 
Vers  ce  temple  Êunettx ,  si  cher  à  tes  désirs , 
Où  le  del  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles, 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles , 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré , 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré. 
Là ,  sous  le  ùAx  pompeux  de  ma  pourpre  honoraire , 
Teille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  inoomparahie  * , 
Ariste ,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  ûrône  affermie , 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  Timposteur, 
Et  Torphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vaelnem«it  f  en  retracer  l'image  ? 
Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage  ; 
Cest  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunçs  ans  : 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons ,  avec  le  lait  sucées , 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Amsi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu , 

«  M«  4e  Lamolgnon ,  premier  président,  («oïl  .)  -  C'ert  4e  ixA  que  LquU  x  I  y  a 
«ft  :  «  Si  J'ttVftis  connu  un  plus  homme  de  bien  et  un  pin»  4lgne  sujet ,  )e  1  aurait 
cfaoisi.  » 
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N^eH  fit  daus  le  monde  un  lâche  désaveu; 
Et  son  2èle  hardi,  toujours  prêt  à  paroître , 
N*alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  ocmnu  de  sa  noble  famille  ; 
Tout  y  garde  tes  lois ,  enfants ,  soeur,  femme ,  fille. 
Tes  yeux  d*un  seul  regard  sauront  le  pénétrer  ; 
Et ,  pour  obtenir  tout ,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste  ;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 

Qse  me  sert ,  lui  dit-elle ,  Ariste ,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage , 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage  ? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte , 
Remplissent  tout  d'effroi ,  de  trouble  et  dé  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur . 
Sauve-moi ,  sauve^les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'éclat , 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse ,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide . 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide , 
Pour  chanter  par  quels  soins ,  par  quels  nobles  travaux 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt ,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste ,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant  ». 

»  Le  preiuier  présideot  fit  oompreDilre  au  irésoricr  que  ce  pupitre  n'ayant, 
lians  l'origine ,  été  élevé  que  pour  la  commodité  du  chantre ,  celui-ci  ne  pouvait 
être  ansuielli  à  le  coftaerver.  Toutefois ,  et  par  forme  de  satisfaction  r  il  fit  con- 
seullr  le  cUa*»irc  a  labser  repUccr  ce  pupitre  devant  lui,  niaU  pour  un  Jour 
•cuiemt-ot 
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Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre , 
Lui-même ,  de  sa  main ,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 
Le  fit  du  banc  fetal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit ,  pour  moi ,  d'avoir  su ,  par  mes  veilles , 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d'un  vam  pupitre  un  second  Ilion, 
Finissons.  Aussi  bien ,  quelque  ardeur  qui  mlnsplre , 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire. 
Qu'il  iioiut  parler  de  toi ,  mon  esprit  ^rdu 
Demeure  sans  parole ,  interdit ,  confondu. 
Ariste ,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre, 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 
Souvent ,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence , 
Le  nouveau  Gicéron,  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  Tain  son  discours  sur  sa  langue  égaré  ; 
En  vain,  pour  gagner  temps ,  dans  ses  transes  affreuses , 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 
Il  hésite ,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeqx  du  spectateur. 


FIN  BU   LUTBI8I. 
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L*ode  soivante  a  été  eoaB|H)ié«à  r^kcanion  de  ces  étrlkoses  dia- 
logues *  qui  ont  para  depuis  cpielqoe  temps»  où  tousiesplus  gmods 
écrivains  de  l'antiquité  sont  fndtés  d'tBsprits  médiocres ,  de  gens  à 
être  mis  en  parafiele  a^^  les  Chapelains  et  avec  les  Gotins,  et  où , 
voulant  faire  honneur  à  notre  uède,  on  Ta  en  «pielque  sorte  dif- 
famé,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  capaUes  d'é- 
crire des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  est  des  plus  maltraités. 
€omme  les  beautés  de  ce  poète  sont  extrêmement  renfermées  dans 
sa  kmgue,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui  vrmsemblablement  ne  sait 
point  de  grec,  etqui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traductions  latines 
assez  défectueuses,  a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  faibless  e 
de  ses  lumièfes  ne  Im  permettait  pas  de  con^rendre.  B  a  surtout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  merveOleux  où  le  poète,  pour 
marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi ,  rompt  qildqaefois  de 
dessein  formé  la  suite  de  son  discours;  et,  a&i  de  ad^Htic  entrer 
dans  la  raison ,  sort,  s'il  faut  ainsi  parier,  de  la  ralsoft  tùéxBB ,  évi" 
tant  avec  grand  soin  cet  ordre  méfïiodiqueet  ces  ^tactes  liaisons 
de  sens  qui  ôteraient  l'àme  à  la  poésie  lyrique.  Le  oenseiir  dont 
je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles  hardiesses 
de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  conçu  le  su- 
blime des  psaumes  de  David ,  où ,  s'il  est  permis  de  parler  de  ces 
saints  cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  qudquefois  à  en  faire  sentir 
la  divinité.  Ce  criti<pie,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  pas 
fort  convaincu  du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poéti- 
que,  à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  impétaeax  scavent  marche  aa  hasard  : 
Ch^  elle  aa  beau  désordre  eyt  no  effet  de  l'art 

Ce  précepte,  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne  point 

*  Parallèle  de»  aneient  et  de»  moderne»,  en  fonne  de  dialogoe.  (Bon..)  — 
Oavrage  de  Perrault,  en  quatre  Volumes,  dont  trots  seulement  avaient  para 
4aand  BoUeau  composa  son  ode.  Le  ^atrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après. 
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ffifdfig  <itte(9uel9is^  règles ,  est  ua  aifBtàre  de  l'ai;! ,  qu'il  s'est 
1^  aisé  de  faire  eBjtendlte  à  UD  homme  sans  aiitHm 
çie^Ia  Qélie  et  oos  epéra  sont  lesmodètee  du  geare  siMmef  qui 
tropre Téreoiîe  Caile»  Viiigil&fkoid,  Homère  de  wâmwà  lea»,  et 
qu'une  espèce  de  Iwsarrerie  d'esprit  rend  msêa^ble  èl  toul  o»9ii 
fiappe  onliaairemenl  tefthommes.  Mais  c»  n'esl  pas  id  le  lieu  de 
MmoDlirers6eeReur».Onlefieiap6ulrètrepliis.à^prop06«i  de 
ces  jwiis  „  dimfi  qudque  autre  ouvrage  ^ 

Poux  leventr  à  Wndace ,  il  ne  êeiwt  pas  édùcih  d'e»  ftiire  sentir 
lesbesutéftàdesgeasqaise  sèment  ud  pei^  feaiiliaitiiélegreQ; 
ti^alls  ooiiwie  eelte  laague  eafeaRyouicllmi  àsses  igaoKée^de  lu  plu* 
part  de^  t^ewmes  >  et  qu^'ll  u'esi  pas  poasil»le  de  leur  flureToir  Kn- 
4ire  d^s  Piodare  mràe^  j'ai  cru  que  je  ne  pouiraiti  nseux  jusë- 
fier  ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  faire  une  ode>ei^fi»uiQaia  àjia 
manière,  c'est-à-dire  pleine  de  Ohouvements  et  de  transports,  où 
l'esprit  parût  plutôt  entraiBé  du  démon  de  ht  poésie,  que  guidé 
par  la  raison.  C'est  le  but  que  j#me  suis  proposé  dans  Toide  qu'on 
va  voir.  J'ai  pris  pour  sujet  la  prise  de  Namur,  conune  la  jrius 
grande  action  do  guerre  qui  se  soit  fedte  de  nos  jours ,  ^  comme  la 
matière  la  plus  propre  h  écâiaaflepriaMgiBitioa  d'un  poète.  J'y  ai 
jeté ,  autant  que  j'ai  pu ,  la  magoiQcettce  des  mots  ;  et ,  à  l'exemple 
des  andens  poètes  dithyrambiques ,  j'y  ai  ^a|doyéles  figures  les 
plus  audacieuses ,  jusqu'à  y  faire  un  astre  delà  plume  blanche  que 
le  roi  porte  ordinairement  àson  chapeau»  et  qui  est  en  effet  comme 
une  espèce  de  comète  fatale  à  nos  ennemis ,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  ré- 
ponds pas  d'y  avoir  réussi;  et  je  ne  sais  si  le  public,  accoutumé 
aux  sages  eiB^)ortem^ts  de  Malherbe,  s'accommodera  de  ces  sail- 
lies et  de  ces  excès  pindariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aie  échoué, 
je  m'en  consolerai  du  moins  par  le  commencement  de  cette  fa- 
meuse ode  latine  d'Horace ,  Pindarum  qm99m^$Met itmulari  ' , 
etc. ,  où  Horace  donne  assez  à  entendre  que ,  s'il  eut  voulu  lui- 
même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare ,  il  se  serait  cru  en  grand 
hasard  de  tomber. 

Au  reste,  conime  parmi  les  épigrammes  qui  sont  imprimées  à 
la  suite  de  cette  ode ,  on  trouvera  encore  une  autre  petite  ode'  de 


*  Voye;^  le?  Réflexions  critiques  sur  Longio. 

*^LW,  IV.od.u. 

3  Naos  l'avons  placée  immédlatenent  aprèt  celte  sur  la  prise  de  Nàmiir. 


yGoogk 


M4  OUES. 

ma  façon,  que  je  D'avais  poiot  jasqu'id  iiwérée  dans  mes  écrits , 
je  suis  bien  aise ,  pour  ne  me  point  bromOer  avec  les  Anglais  d'au- 
jourd'hui, de  faire  m  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglais  que 
j'attaque  dans  ce  petit  poème ,  qui  est  un  ouvrage  dé  ma  première 
jeunesse ,  oe  sont  les  Anglais  du  temps  de  Gromwell. 

J*ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlesque  donné  au 
Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  afin  de  prévenir  un  arrél 
très^sérieux,  que  l'université  songeait  à  obtenir  du  pairlemail 
contre  ceux  qui  enseigneraient  dans  les  écoles  de  philosophie 
d'autres  principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend 
un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la  pratique  ;  mais  il 
(allait  qu'elle  fût  ainsi  poilr  faire  son  effet,  qui  fut  très-heureux , 
et  obligea,  pour  ainsi  dire,  l'université  à  supprimer  la  requête 
qu'elle  idkût  présenter. 

Rldicaloin  acrt 
Fortins  ac  meltas  Buignas  pleruaMiiie  secai  re»  * . 


ODE  SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR\ 

Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 
Chastes  nymphes  du  Fermasse , 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourez,  troupe  savante  : 
Des  sons  que  ma  lyre  enfiainte 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  ; 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Comme  un  aigle  audacieux , 
Pindare ,  étendant  ses  ailes , 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre. 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire, 

>  HORAT ,  Ub.  I ,  sat.  X ,  V.  14. 

*  Cette  ode  fut  composée  en  isss,  im  an  environ  apr{:s  la  prise  de  Namur. 
(Voyez  la  lettre  de  Boileau  à  Racine  ,  du  4  juin  169S.) 
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Tu  peux  suivre  mes  transports , 
Les  chênes  des  monts  '  de  Thraoe 
I9*0Dt  rien  ouï  que  n^efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

£st«ee  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  œs  rocs  sourcilleax, 
Ont,  eompagnons  de  fortune^, 
Bâti 068  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre ,  unie  à  la  Meuse , 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et ,  par  cent  bouches  horribles , 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  Taillants  Alcides , 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  ; 
Et ,  dans  son  sein  infidèle , 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui ,  soudain  perçant  son  gouffre . 
Ouvre  un  sépulcre  de  souû^ 
A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût ,  vingt  ans , 
Sans  firuit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Qudle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avanee ,    ' 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
Cest  Jupiter  en  personne , 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  ^, 

•  Hjémus»  Abodope  et  Pangéc.  (BqilO 

*  Ils  s'étaieiit  loués  h  Laoïnédon,  pour  rebAUi  les  mura  de  Troie.  (iSoii..) 
>  MOns  éUtt  tombée  au  pouvoir  du  roi  l'année  préeédMitc 
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IS*eD  4ouie'pc»m,  c'est Imrmtam  : 
Tout  briUe  «m  kii»  tout  est  i^L 
Dans  Bruxelles  I7as$au  blâme  ' 
Commenee  à  tremUev  gcAV  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave , 
I>ésormai5  docile  esdaye , 
Rangé  sous  ses  étendards; 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  Faigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  s^  sens  sont  agités , 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivagei 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qu'il  roule  en  ses  eaux  ^ 
Ceux-ci ,  des  champs  où  la  neiga 
Des  marais  de  la  Korwège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fiait  enfler  la  Sambre  ' 

Sous  les  Jumeaux  effirayés  *  ? 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  ncfyés. 
Cérès  s'caifiiit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  ebai|;és, 
Et ,  sous  les  urnes  fangjwses 
Des  HyadeS;Or£^euses, 
Tous  ses  trésors  submergé&^a 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes ,  vents ,  peuples ,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 

*  Gaillaame  de  Nassan ,  prince  d'Orange  et  rdl  d'Angleterre, 
a  Le  siège  se  fit  au  mois  de  Juin ,  et  il  tomba  durant  ce  teiiHPS*Ui  ëe  fuFfeOMi 
pluiet.  \BoïL) 
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Rassemblez  M»  vos  soUatt  : 
Ma^  vous ,  Nlffinr  «n  pondre 
S'en  va  tombar  sons  la  fondre 
Qai dompta  Lais ,  Gourtrai, 
Gand  la  sopeAe  Espagprfp  ^ 
Saint-Omer,  Besançon ,  Dôle , 
Tpres ,  Mastricht,  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
U  commttBoe  À  ehanodcr  ; 
Sous  les  coups  qui  retenUssent 
Ses  muis  s'en  v&at  s'éerouier. 
Blars  en  feu  ^ifiii  les  domine , 
Souffle  à  fNaid  iirmt  leur  mine  ; 
Et  les  bombes ,  daiis  les  airs 
Allant  chercher  le  toonerre ,  ^ 

Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. . 

Accourez ,  Nassau ,  fiavièie  S' 
De  ces  murs  l'unique  eq^ir  : 
A  couvert  d'une  rivière. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  bdiiqueux  ; 
Et  dans  les  emx ,  dans  la  flamme, 
Louis ,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez ,  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boirievards^ 
La  plume  >  cpd  sur  sa  léle 
Attire  toQS  les  v^rds. 
A  cet  astn^vedoutable 

nlI.docdeBaTière. 
s  Vt  roi  porte  toujours  à  rarmée  une  plume  blanche.  (Soxl.) 
•  Bondis,  niade,  Xn.  T.  M,  où  li  dit  40e  ra1fi«M9  4rÀdme  ctteoelilt 
MWBe  un  astre.  (BoiL.) 
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Toujours  UB  sort  £aivoraMe 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole ,  et  le  suit  à  grands  pas^ 

Grands  défenseurs  de  TEspagne, 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps. 
(Courage  !  vers  la  Méfaagne  > 
Voilà  vos  drapeaux  flottants* 
Jamais  ses  on<ks  craintives 
Pi'ont  vu  sur  leurs  faubles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  tétanie? 
Tout  Funîvers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  t 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher. 
Qui  devaient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  >  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Nanmr  : 
Son  gouvemmir,  qui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes , 
La  flamme  et  le  fer  en  main , 
Et  sur  les  monceaux  de  piques , 


»  Rivière  près  de  NaiMir.  (Bon..) 

•  Rivière  qui  passe  à  Belgrade ,  en  Hongrie.  (BoiL^ 
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De  corps  morts,  de  rocs ,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

Cen  estait  :  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rocha^  ^[lerdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance, 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et ,  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeiix. 

Pour  moi  y  que  PKébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux , 
Rempli  de  oe  dieu  subUme , 
Je  vais ,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que,  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues , 
£t  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin  ' . 


ODE 

SUR  on  BBUIT  QUI  GOUBUT,  EN  1656,  QUE  CBOMWELL 
ET  LES  ANGLAIS  ALLAIENT  FAIBB  LA  GUEBBB  A  LA 
FBANCE*. 

Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime , 
Qui ,  prenant  son  roi  pour  victime , 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux , 
Pense-t-il  que  le  del ,  complice 

<  PMmc  héroïque  de  M.  P***.  (Boil.)  —  Perrault 

*  Je  n'avais  que  dtx-litttt  ans  quand  ie  fis  cette  ode  ;  mais  Je  l'ai  raccommodée. 
(DoiL.) 

sa. 
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D*iitt  «i  ftmeste  sacrifice , 

N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feus? . 

Déjà  sa  flotte  I  ideîaes  voiles, 
•  Malgré  163  yents  et  les  étoiks, 
V'eut  maîtriser  tout  Funivers , 
Et  croit  que  rEorope  étomftée 
A  s(m  audaee  forcenée 
Va  céder  l'eàipire  des  mers. 

Arme-toi ,  France;  jurends  la  foudre  : 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle , 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

Jadis  on  vit  ces  parriddes , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous,  au  comble  de  rorgueU' , 
BrisCT  tes  plus  fortes  murailles , 
Et,  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  del  en  oidère , 

Par  la  main  d'une  humble  beiigère  * 

Renversant  tous  leurs  bataillons , 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines  ; 

Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaîne^. 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

*  Pendant  le  règae  4e  rfafortnné  Qiariet  VI. 

*  Jeanne  d'Arc 


^IM    DES  ODES. 
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I. 

AÇUmàne. 

Toat  me  filât  peint  9 
Et  depuis  QB  jour 

Jeerois,  dimèiie, 
Qaej'ai  de  l'amour. 

Cette  nouv^e 
y  0U8  met  en  oounoux  : 

Tout  beau,  cruelle; 
Ce  &'est  pas  pour  vous. 

AuoedemoiseUe*. 
Pensant  à  notre  mariage , 
Nous  nous  trompions  très-lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
£t  je  TOUS  croyais  sage. 

III. 

Sur  nue  penoone  fort  coanae. 
De  six  amants  contents  et  non  jaloux , 
Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude , 
Le  nuûns  volage  était  Jean ,  son  époux. 
Un  jour  pourtant ,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 
Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux. 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  ûdtes<-voos^? 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 
Ah  !  voulez-vous ,  Jean-Jean ,  nous.gâter  tous  ? 

IV. 
Sur  GUles  Boileaa,  flrèn  aine  de  Tauteur. 
De  mon  firère,  il  est  vrai«  les  écrits  sont  vantés  ; 

*  Cette  «pigraninc  et  râneedote  qm  ra  fUt  nattre  sont  tirétt  iTuae  lettre  (f<^ 
De«torge»MaHlardaa  président  BonUer ,  Insérée  dans  Us  AmutewMnU  du  cœur 
0t  ée  l'«ifM><l.,  tomf  XI ,  p.  no. 
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Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d^affection  sincère 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable ,  un  très-bon  orateur  : 
Mais  je  n*y  trouve  point  de  frère. 

V. 

CoDire  Saint-SorliD. 
Dans  le  Palaiis ,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Amauld  eût  fiait  un  ouvrage. 
11  en  a  fait ,  j'en  sais  le  temps , 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  C'est  depuis  idngt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires.  — 
Cest  beaucoup ,  dis-je  en  m'approcliant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique.  _ 
11  faut  compter,  dit  le  marchand  : 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI. 

Sur  rAgéfiilas  de  P.  CorneUlo. 
J'ai  vu  l'Agésilas, 
Helas  l 

Sur  TAtUla  du  nuinie. 
Après  l'Agésilas , 

Hélas! 
Mais  après  TAttUa, 

Holà! 

VUI. 

A  M.  Racine. 
Racine ,  plains  ma  destinée  ! 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desniarets , 
Armé  de  cette  même  foudre 
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Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre  > 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
Cen  est  fait ,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judideux  avis  , 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais ,  cher  ami ,  pour  lui  répondre , 
Hélas  !  il  faut  lire  devis  '. 

IX. 

Contre  Lioière. 
iinière  apporte  de  Senlis 
Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 
A  quiconque  c^  veut  daps  Paris 
Il  en  présente  des  copies  : 
Mais  ses  couplets ,  tout  pleins  d*ennui , 
Seront  brûlés ,  même  avant  l|ii. 

X. 

.  Sur  nue  satire  trèi-maavaise  que  Tabbé  Gotin  avait  faite ,  et  qull  faisail 
courir  sous  mou  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis ,  dans  leurs  ouvrages , 
Ont  cru  me  rendre  af&eùx  aux  yeux  de  Tunivers. 
Gotin ,  pour  décrier  mon  style , 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
Cest  de  m'attribuer  ses  vers. 

XL 

Contre  le  même. 
A  quoi  bon  tant  d'efiEbrts ,  de  larmes  et  de  cris , 
Cotin  f  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes^  ouvrages  ? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  efifacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XII. 

Contre  un  athée*. 
Alidor»  assis  ^  dans  sa  chaise , 

'  Poème  de  DesmareCs ,  eomiyeux  à  la  mort.  (Bosi^)   >  Salnt-l'aTUi. 
3  U  était  teltemeat  goatteax  qu'il  ne  pouvait  marcher  (BotL.) . 
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Médisant  do  dd  à  son  aise , 
Peut  bien  médin  aussi  de  inoL 
Je  ris  de  ses  diseoonfriv^es  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  ^ffoles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIII. 

Yen  CD  style  de  Chapelain,  foor  neUM  à  4a du  de  son  po«me  de 
la  Pacelle. 

Maudit  soit  Fauteur  dur  dont  Tâpre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant  ^  rima  malgré  Minerve  ; 
Et ,  de  son  lourd  marteau  mairtelant  le  bon  sens , 
A  lait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  «  ! 

XIV. 
Yecs  de  même  style  à  mettre  es  «hsiit. 
Droits  et  roides  rochers ,  dont  pm  tendre  est  la  dme , 
De  mon  flamboyant  cœur  Tâpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois  f  par  les  hivers  lavés  « 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  £M>nt  magnanime. 

XV. 

Le  débiteur  reconnaissant 
Je  l'assistai  dans  l'indigence , 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais ,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien , 
Sans  peine  il  souffrait  ma  présence. 
Oh  !  la  rare  reconnaissaiice  ! 

XVI. 

'  Parodie  de  qwlqaes  vers  de  Cbapeile. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère  ; 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire , 
Il  les  fait  encor  plus  mauvais. 

>  IM  PucêlU  a  deiMM  liTcet ,  ahacon  de  douze  ccatt  vers.  (Bou») 
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XVII. 

À  MM.  Prado»  et  Bonii«Qone,  qui  finot  m  mène  tvmpa  iwraUre 
oontie  mol  duKun  un  volume  d*ii4ures. 

Venez ,  Pradon  el  Boimeoorse , 

Grands  écrivains  de  mène  force , 

De  vos  vers  recevœr  le  prix  ; 

Vaiea^pscBdie  dans  mes  écrits    , 

La  place  qoe  vos  Boma  demandent, 

Linière  et  Perrin  vous  attendent . 

xvin. 

Sar  la  footaiDe  de  Bourbon,  où  raotror  ébdt  allé  pi9àài/e  les  eam , 
et  où  il  troava  an  poeie  médiocie  qui  loi  montra  des  vers  de  sa 
façon.  II  s'adresse  h  la  fontaine. 

Oui ,  vous  pouvez  chasser  Thum^ir  apoplectique , 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique , 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Maïs  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés , 

Il  me  paraît ,  admirable  fontaine , 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX. 

Sor  la  manière  de  réciter  da  poêle  S'^* 
Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux  », 
Ouvrir  une  bouche  effroyable  ^ 
S'agiter,  se  tordre  les  mains ,    . 
Il  me  semble  en  lui  vdr  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XX. 

Imitée  de  œUe  de  Martial  qnl  oommence  pax  Pfuper  erat  medicus ,  etc  \ 
Paul,  ce  grand  médecin  ^  r^&oi  de  son  quartier. 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la.  peste  et  la  guerre , 
Est  curé  maintenant ,  et  met  les  gens  en  terre  ; 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

•  SanleuL   •  Il  a  fait  des  hymnes  latines  i.  la  louange  des  saints.  (Boil.^ 

*  Uv.  I  »  épig.  XKVitf . 
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XXL 

A  M.  P***  ( ,  sur  I«8  livres  qu'il  a  faits  contre  les  aocieni. 
Pour  quelque  vain  disoours.sottement  avancé 
Contre  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ou  Virgile , 
Galigula  partout  fut  traité  d'insensé , 
Néron  de  furieux ,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui ,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur 
Attaquez  ces  héros  do  la  Grèce  et  de  Rome , 
p***  ^  fu88ie2-vous  empereur, 
Comment  voule^vous  qu'on  vous  nomme  ? 
XXII. 
Sar  le  même  si^et. 
D'où  vient  que  Cicéron ,  Platon ,  Virgile ,  Homère , 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère , 
Traduits  dans  vos  écrits ,  nous  paraissent  si  sots  ? 
P*** ,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 
Vous  les  faites  tous  des  P***. 
XXIII. 

>       A  ?♦♦*. 

Le  bruit  court  que  Bacchus ,  Junon,  Jupiter,  Mars,. 

Apollon  le  dieu  des  beaux-arts. 
Les  Ris  même ,  les  Jeux ,  les  Grâces  et  leur  mère , 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère , 

Résolus  de  venger  leur  père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P***,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure  : 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent  ? 

Il  est  vrai ,  Visé  *  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  \ 

Mm  c^esXle Mercure  galant, 

XXIV. 

Au  même. 
Ton  onde,  dis-tu,  Tassassin, 

*  l'orraull     >  Auteur  de  Mercure  galant. 
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M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  pireuve  qu'il  ne  fut  jamaiis  mon  médecin, 
Ce^  que  je  suis  encore  en  vie. 

XXV. 

A  OD  médecin. 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers  '  qu'un  célèbre  assassin , 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein , 

Lubin  ;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  ignorant  médecin , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

XXVL 

Sar  ce  qa*on  avait  lu  a  rAcadémie  des  vers  eoatre  Homèfe.  el  Virgile^ 
Oio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en jeertain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'atiteurs  froids ,  de  poètes  stériles , 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  saurait  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux. 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie.' 
Est-ce  chez  les  Hurons ,  chez  les  Topinambous.'  — 
C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ?  ^ 
Non  ;  c'est  au  Louvre ,  en  pleine  Académie. 

XXVIL 

Même  sujet. 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  Tayoue , 
Qui ,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux , 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait ,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 

Et  l'Académie ,  entre  nous , 

Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 

Me  semble  un  peu  Topinamboue. 


*  Voycale  eoBUiNnicemcnt  da chant  LV  de  V^irt  poétiitie. 
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xxvm. 


Ne  blâmez  pas  Perraide  dt  condamner  Homèie, 

Virgile ,  Aristote ,  Platon  : 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère , 
G...,  N...,  Lavau ,  Calîgula ,  Néron , 

Et  le  gros  Charpentier,  dil-on. 

XXIX. 

Parodie  burlesqua  d»  la  piemiôee  ode  de  Pindare.  A  La  louange  de 
M.  P^*i. 

Malgré  son  fatras  obscur, 
SouY^t  Brébeuf  étincelle  : 
Un  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s*ofinr  dans  la  Pucelle. 
*    Mais  T  disaient  fidèle  y 
Si  du  parfsdt  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  Le  modèle , 
Ne  eherdie  point  dans  les  cieux 
D'astre  au  soleil  préférable  ; 
Ni  dasïs  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coigaard  rongés  des  vers , 
Un  poète  comparable 
A  Fauteur  inimitable  > 
De  Peau-D^Ane  mis  en  vers. 

XXX. 

Sur  la  réooDciliation  de  Tauteur  et  de  M.  4>errault. 
Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  ; 
Perrault  l'anti-pindarique , 
Et  Despréaux  l'homérique , 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime , 
Quand ,  malgré  Temportement , 

•  J'avais  résolu  de  parodier  Fode:  mais  dans  ce  tcmps-Ii  nous  nous  raccoinino- 
dAines ,  M.  P***,  et  mot.  Ainsi  11  n'y  eut  que  ce  couplet  de  fait,  (fioih.) 
»  M.  P*** ,  daat  ce  tcoips-lft ,  avait  rimé  le  conlc  de  l*eau-A' .ém.  (Bon..) 
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Comme  anx  Vuêl  l'autre  on  if^stàm^ , 
L'aeooEd  sefait  aisteMt 
Mon  embarras  est  oonuaeiit 
On  pourra  finir  la  guene 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI. 

Oooitt  Boyer  et  la  Chapelle. 
Tapprouve  que  cbez  vous ,  messieurs ,  on  eKimine 
Qui  do  pompeux  ComeiUeou  du  lendre  Raeim 
Exdta  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 

Mais  je  voiMirais  qu'on  cheftihât  tout  d'un  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  secla  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements . 

xxxn. 

Sur  une  harangue  d'un  magistrat,  dans  laquelle  les  procureurs  étaient 
fort  niidtraités. 

Lorsque ,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage , 

Vous  haranguez  en  vieux  langage , 

Paul ,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 

Gronder  mamt  et  maint  procureur  ; 

Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 

Méritent  bien  ce  traitement. 

Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 

Pour  les  traiter  si  rudement  ? 

XXXIII. 

Éf^aphe. 
Ci-gtt ,  justement  regretté , 
Un  savant  homme  sans  science , 
TTn  gentilhomme  sans  naissance , 
Un  très-bon  homme  sans  b<mté. 

XXXIV. 

Sur  un  Foitxatt  de  l'auteur  *. 
Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 

•  PelDt  par  Sanlerre. 
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L*écrivaili  pçint  dans  ce  tableau  : 
A  ]*air  dont  il  regarde  et  montre  Ja  Pucdle , 
Qui  ûe  reconnattrait  Boiteau  ? 

XXXV. 

Pour  mettre  au  bas  d*uiie  méchante  gravure  qu\>n  a  faite  de  mol. 
Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'image. 
Quoi  !  c'est  là ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé  ! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  sod  visage? 
Cest  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXVI. 

Aux  révérends  Pères  de  ^^'Squi  m'avaient  atta<|aé  dans  leocs  icrits. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que ,  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace , 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Aristarques  de  Trévoux , 
I<ï'allcz  point  de.  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé , 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires  ».  » 

XXXVII. 

Aux  mêmes.  Sur  mon  épitre  de  V Amour  de  Dieu. 
Non ,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous , 
Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace , 
Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace  : 
Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs ,  mieux  que  vous , 

»  Trévoux. 

»  Vers  de  Régnier.  (Boil.) 
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Attaquent  les  eneun  dont  nos  âmes  sont  ivres , 
La  nécessité  d'aimer  Dieu 

Ne  s*y  trouve  jamais  préchée«n  auoon  lieu , 

Mes  pères,  non  j^us  qu'en  vos  livres. 

XXXVIIL 


Aux  mêmes.  Sur  le  Uvre  des  Flagellants,  composé  pw  mon  ficère  le 
docteur  de  Sorbonne. 

Non ,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné,  lisez-le  bien,  mes  pères. 

Ces  rigidités  salutaires 
Que ,  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  vidents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères^ 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'of&ir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toi4ours  eaeher  la  bienséance, 
£t  combat  vivement  la  fausse  piâé , 
Qui  f  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXIX. 

L'amateur  d'horlogesi 
Sans  cesse  autour  de  six  pendules , 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  platt, 
A4-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute  ;  et  c'est  l'homnfe  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XL'. 

Contre  Mauroi. 
Qui  ne  hait  pas  tes  vers ,  ridicule  Mauroi , 
Pourrait  bien,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi. 

*  Rapportée  par  Broisette ,  dans  set  notes  sur  la  satire  III. 
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Chanson  à  boire,  qxie  je  lia  au  sortir  de  mon  oours  de  pfaUoiopbM ,  à 
l'â^  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Baccbus,  rentrez  dans  le  devoir  ; 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien:  v 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S*il  £aut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin , 
Un  docteur  est  aiora  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc. 

IL 

Autre. 
Soupirez  jour  et  nuit  sans  manger  et  sans  boire, 

I^e  songez  qu'à  souf&ir  ; 
Aimez,  aimez  vos  maux ,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cepouiant  nous  rirons 
Avecque  la  bouteille , 
Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 

SI,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
Allez  aux  durs  rochers ,  aussi  sensibles  qu'elle , 

En  demander  raison* 

Cependant  nous  rirons ,  etc. 

III. 

Vers  à  mettre  en  cliant 
Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 
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Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tran^uiUes  monieats  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors I  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soiqtez  au  nom  de  Tinfidèle  : 
AvesB-vous  ouUié  que  vous  ne  Taimez  plus? 

Cest  ici  quesouvent  errant ,  dans  les  prairies, 
Ma  main ,  des  fleurs  les  plus  chéries, 
Lui  Êdsait  des  pvéscBits  si  tendrement  reçus. 
Que  jeraimais  alors!  etc. 

IV. 

Chanioii  à  bo^.  Faite  à  Bavllle,  où  était  le  père  Boardalom** 
Que  Bâvifle  me  semble  aimable , 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Sdt  notre  premier  président  ! 

Troismuses,en  habit  de  ville  >  « 
T  président  à  ses  côtés  ; 
£t8es  anéts  par  ArJbouville^ 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ; 
Escobar,  lui  dit-on ,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ee  doeteur  authentique 
,  Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt , 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  janséniste ,  qui  pis  est. 

*  Voyex  la  lettre  à  BronetU  dn  is  jafUet  itm. 

*  BoUean  ataU  mto  d'aboiid  : 

Cb«Iacet,  Hélrot .  U  Vm«< 

CesC  alnsQque  se  nomment  ces  trois  muses. 

3  GénUbomme ,  parent  de  monateiir  le  premier  prétUent.  (Boil.) 
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V. 

Sonnet  sur  une  de  mes  paientea',  qui  raounit  toute  jeune  entre  I  <! 
mains  d'un  ctuirlatan  '. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  kjeunç  Orante^ 

Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié , 

A  ses  jeux  innocents  enfant  associé , 

Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  : 

Quand  un  £aux  Esculape ,  à  cervelle  ignorante , 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fît  verser  de  pleurs! 
Bientôt ,  la  plume  en  main ,  signalant  mes  douleurs , 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plante  à  l'imivers; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers» 

VL 

Bfémé  vaiet 
Parmi  les  doux  transports  d'ime  amitié  fidèle , 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours  : 
Iris ,  que  j'aime  encore ,  et  que  j'aimai  toujours  y 
Brdlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand ,  par  Tordre  du  ciel ,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et ,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éti^nelle. 

Ah  r  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs  I  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie! 

Iris ,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  mol  ; 
Et ,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie , 
Hélas  !  en  te  perdant ,  j'ai  perdu  plus  que  loi  î 

>  Voyez  la  lettre  ft  Brossette  du  in  Juillet  ist». 
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VII. 

Stances  à  M.  Melière,  sur  sa  comédie  de  V École  (fe« /emmei  ■ ,  <|ue 
plusiears  gens  frondaient. 

En  vain  mille  JaioUx  esprits,  . 
Molière ,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
S3L  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais ,  d'âge  en  âge , 
Divertir  là  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  s 
QuimitCarthagesoussaloi,  r 

Jadis ,  sous  le  pom^e  Térenoe , 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ?     . 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité  ; 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire , 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

VIII. 

£pitaphe  de  la  mère  de  Tautear  K 
£pou8e  d'un  mari  doux ,  simple ,  officieux , 
Par  la  même  douceur  je  sus  4  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 

•  Cette  pt^ce  Ait  reprtecntée ,  pour  la  première  fols  •  vers  la  fin  de  ices. 

*  SelptoB.  (BoiL.) 

3  Anne  Denielle  moarut  en  i6B7  ,  à  l'âffe  de  vlngt^trols  au. 
*Cêai  elle  qal  parle.  (Bon..) 
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Passant ,  ne  f  enquiers  point  si  i»  cette  bonté 

Tous  mes  enÊints  ont  hérité , 
Lis  seulement  ces  s&k^  et  g$ffde-toi  d'écrire, 

IX. 

Yen  pour  mettre  au  bas  da  portrait  de  mon  père  > ,  greffier  de  la 
grafid'cbambre  da  parlement  dé  Paris. 

Ce  greffier,  doux  et  pacifique , 
De  ses  en£iants  au  sang  critique 
iN'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais ,  fameux  par  sa  prol>ité , 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique ,  ' 
Sa  conduite ,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée , 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée, 
Fit  la  satire  des  Rolets- 

X. 

Sur  mon  Portrait.  M.  feVécrier,  mon  iUustce  ami,  ayant  fait  graTcr 
mon  portrait  par  Drevet ,  célèbre  graveur,  lit  mettre  au  Imis  de  ce 
portrait  quatre  vers,  où  l^on  me  fait  ainsi  parier. 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime 
Et ,  même  en  imitant ,  toujours  original , 
rai  su  dans  mes  écrits,  docte ,  enjoué ,  sublime  * , 
Rassembler  en  moi  Perse ,  Horace  ;  et  Juvénal. 

à  quoi  f  ai  répondu  par  ces  yers  : 

Oui»  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait  ; 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait , 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  £aiux  bel  esprit  l'ennemi  redouté  : 
Mais ,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tù  me  €sds  prononcer  avec  tant  de  fierté , 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image  ? 


*  11  mourut  eu  imt  «  âf  é  de  soixante-treize  ai». 

•  Vojeex  la  lettre  k  Brotsette  du  «  mars  ito», 
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Sur  le  buste  de  marbre  qu*a  fait.de  moi  M.  Girardoh  \  premier  sculpteur 

Grâce  m  Phidias  de  notre  âge , 
Me  voilà  sûr  de  yivre  autant  que  Funivers  ; 
Et,  neconnût-an  plfls  ai  mon  nom  si  mes  ymrs , 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujoms  on  vantera  roavrage.  ^r 

xri. 

Vers  pour  mettre  au  bafrdu  portrait  de  Tavernier,  lé  céièbre  voyagMr  ^. 

De  Paris  à  Delhi  ^ ,  du  couchant  à  F^unore , 
Ce  fameux  voyageur  courut  pkw  d'une  fois , 
De  rinde  et  de  lHydaspe^  il  fréqiiei)ita  les  rois  ; 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sâr  appui  ; 
Et,  bien  qu*en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  [4us  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ^ , 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

xin. 

Vers  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  dempnseign^r  le  duc  du  Maine, 
alors  encore  enfant ,  et  dont  on  avait  imprimé  un  p^tit  volume  de  let- 
tres, au-devant  desquelles  ce  prince  était  peint  en  Apollon,  avec 
une  couronne  de  lauriers  sur  la  t«<le. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 

Qui,  presque  au  sortir  du  berceau , 

Vient  r^er  sur  notre  Parnasse  ? 

Qu'il  est  brillant  !  qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnais  le  fils. 
H  est  déjà  tout  pldn  de  Fesprit  de  son  père  ; 

>  François  Girardpn,  scttlsteuir  célèbre ,  né  à  Troyesen  tow,  mort  k  Paris 
I*'  septembre  17 is ,  le  ménie  Joartjue  Louis  XJV. 

'  IféàParis  en  toos,  il  mourut  à  Moscou  dans  sa  quatrc-tiost-quatriémc  aimt^e; 
H  imtnpccoalt  «lot» ,  pour  la  siepttémtr  fois ,  le  voyage  des  Indes. 

*Vttle  da  royaume  des  Indes.  (Bot i..) 

4  Fleuves  du  même  pays.  (Boil.) 

*  II  était  rcventides  Indes  avec  t»rès  de  trdts  mttlions  en  pierreries.  (Bon..)  * 
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£t  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 
A  passé  jusqu*en  ses  écrits.  . 

XIV. 

Autres  pour  mettre  sons  le  buste  du  Bx>i,  fait  par  M.  Girardon,  l'année  ^ 
que  les  ÂHemanâs  prirent  Belgrade. 

C'est  ce  roi  si  Êimeax  dans  la  paix',  dans  la  guerre , 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terire. 
Tout  reconnaît  ses  lois ,  ou  brigué  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  firémit  encore; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  flers ,  que  Ton  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  rottoman  au  ddà  du  Bosphore. 

XV. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  maderooiselie  de 
Lamofgnon. 

Aux  subUmes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats  »  où  naît  et  finit  la  clarté  » 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et  j  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos ,  ses  biens  et  sa  santé ,    ^ 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

XVI. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  défont  M.  Hampn,  médeci  i 
de  Port-Royal  \ 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence , 
11  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  sciiHice  ; 
Et ,  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  Taustèrité , 

Fit  son  unique  \x>lupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

*  (leas.) 

>  Mademoiselle  de  Lamolffnon ,  sœar  de  M.  le  premier  président ,  faisait  tealr 
de  l'argent  à  beaucoup  de   missionnaires ,  Jusque  dans  les  Ini^es  orientales  et 
occidentales  (Bon..) 
.  ^  l\  monrut  k  Port-Royal ,  en  icer,  ftgé  de  soixante-npuf  ans 
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XVIÎ. 

Autres  ponr  mettre  an  bas  da  portrait  de  M.  Racine. 

Du  théâtre  français  Thonneur  et  la  merveille , 
Il  sut  ressusdter  Sophode  en  ses  écrits  ; 
Et ,  dans  Tart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits , 
Surpasser  Euripide  et  balancer  CorueUle 

XVIIÏ. 

A«ttes  poor  meltfe  soas  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère,  au-devaiii 
de  soo  livre  des  Caractères  du  temps. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  >  se  voit  guéri , 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même* 

XIX. 

£pitaphe  deM.  Arnaud,  docteur  de  Soirboiiue!> 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière , 
Gît  sans  pompe ,  enfermé  dans  une  vile  bière , 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Aniauld ,  qui ,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus  Christ , 
Combattant  pour  TÉglise,  a,  dans  FÉglise  même , 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anatbème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin , 
Il  terrassa  Pelage ,  il  foudrop  Calvin  ; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle ,  on  l'a  vu  rebuté . 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale  ; 
Errant ,  pauvre ,  banni ,  proscrit ,  persécuté , 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos  ^ 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaiile  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os.- 

'  C'est  lui  qui  piirle.  (BoiL.) 

>  Mort  à  La  Haye ,  le  s  aoàt  i«94 ,  et  enterré  à  Bmx  elles.  Son  cœur  fut  apporté  à 
Purt-noyal .  à  la  fin  de  IW4. 
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XX. 

\  madame  fa.  pcésideaie  de  ***  ' ,  suc  le  portrait  da  P.  Bourdalom 
qu'elle  m'avait  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 

M'envoyer  le  portrait,  fllustre  présidente , 

Cest  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  Jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui ,  de  son  côté ,  lisant  mes  vains  caprices , 

Des  censeurs  do  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin ,  après  Amauld ,  ce  fat  Tillustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima'le  mieux. 

XXI. 

Enigme. 
Du  repos  des  humains  implacable  ennemie , 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon- soit. 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort^ 

XXII. 

Quatrain  sur  un  portrait  de  Rossinante,  cheval  de  don  Quicl|ot(r. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'ïbérie , 
Oui ,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa ,  dit  l'histoire  »  une  fois  en  sa  vie, 

XXUI. 

Vers  pour  mettre  au  bas  dé  la  Macarvx  dti  i^al)bé  d'Aubignac ,  roman 
allégorique ,  où  i*on  expliquait  toute  la  morale  des  stolcif  ns. 

Lâches  partisans  d'Épieune , 
Qui,  brûlant  d'tme  flamme  impiue, 
Du  Portique  fameux  3  fuyez^raustérité^ 
Souffrez  qu*enfin  la  raison  vous  éclaire. 
Ce  roman ,  plein  de  vérité , 

<  Madame  de  I^moignon. 

'-'  Pne  piicc.  (Don..) 

«  L'école  de  Zenon.  (Bon..) 
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Dans  la  vertu  h  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

XXIV. 

Le  Bûcheron  et  la  Mort,  ffU>le  d'£sc»pç. 
Le  dos  cbai^  de  ibois^  -et  le  eox^  to^  eo^eaii^ 
Un  pauvre  bûcheron ,  dans  Textréme  vieidlesse. 
Marchait  en  haletant  de  peineet  de^étresse. 
Enfin,  las  de  soufirk,  jetant  là  sonfaedeaii. 
Plutôt  que  de  s*en  voir  ^aoeablé  de  nouvcAU  ^ 
11  souhaite  la  Mort,  est  cent  f(M8  il  rappelle. 
La  Mort  ^nt  à  la  fin  :  Que  vc^je-1»?  ma-tneite.  — 
Qui  ?  moi  1  dit-il  abrs  pr oinpt  à  se  oonriger  : 
Que  tu  m'aides  à  «ne  <îharger. 

XXV. 

!mprom|ftu  sar  la  prise  de  Slons.  À  madame***  >. 
MoDS  était ,  disalt-on ,  pucelle , 
-Qu'un  roi  gardait  avec  le  plus  grand  soin  ; 

Louis  le  Grand  en  eut  besom  : 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  elle. 

XXVI. 

Cantûbam  gitidem  etfe;  scribebat  ttutem  dtvs  •'Momerus. 

Quand  la  dernière  fols,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troupe  des  nenf  Sœurs,  par  i'oFcbre  d^ApoUoo , 

Lut  rniade  et  rOdyssée  ; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  ^'ignore  l'univers. 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse. 

Je  chantais,  Homère  écrivait. 

*  Attribué  à  Botleaa,  dans  le  Ménagiana,  édition  delà  Monnoye. 

=»  Vers  grec  de  V Anthologie.  (Boil.)  —  Voyez  la  IcUrc  de  BoU(>au  A  Uro^jwtte, 

do  8  août  1703. 
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XXVÎI. 

PlaîDte  contre  les  Tuileries. 
Agréables  jardins,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  FAuror^  ; 
Lieux  charmants,  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  réduits , 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 
Cessez  de  rappeler,  dans  mon  âme  insensée, 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée .  ^ 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bots 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 
C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes , 
£ile  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes  : 
Et  que,  me  regardant  d^un œil  si  gracieux. 
Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  qiie  vous  êtes , 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites. 
Et  qu'avec  elle,  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs,  ^ 

Ils  triomphent,  contents  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale. 
Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale , 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux. 
Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux. 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères 
Tous  les  jours,  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 


FRAGMENT  D'UN  PROLOGUE  D'OPERA. 

AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 

Madame  de  M***  '  et  madame  de  T***  *  sa  sœur,  lasses  des  opéras 
de  Quinault,  proposèrent  au  roi  d'en  faire  faire  un  par  M.  Racine , 
qui  s'engagea  assez  légèrement  à  leur  donner  cette  satisfaction ,  ne 
songeant  ])as  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont  il  était  plusicun» 
fois  convenu  avec  moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra , 

•Thiaogctt. 
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parce  que  la  musique  ne  saumit  narrer;  que  les  passions  n'y  peu- 
vent être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'dles  demandent  ;  que 
d'ailleurs  elle  ne  saurait  souvent  mettre  en  chant  les  expressioiis 
vraiment  sublimes  et  courageuse».  C'es|  ce  que  je  lui  représentai 
quand  il  me  déclara.son  engagement,  et  il  m'avoua  que  j'avais  raison; 
mais  il  était  trop  avancé  pour  reculer.  Il  conmiença  dès  lors  un 
opéra  dont  le  sujet  était  la  chute  de  Phaéton.  U  en  fit  même  quel- 
ques vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  parut  content  :  mais  conmie 
MjRacine  n'entreprenait  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna 
résolument  qu'O  ne  l'achèverait  point  que  je  n'y  travaillasse  avec 
lui ,  et  me  déclara  avant  tout  qu'il  fallait  que  j'en  composasse  le 
prologue.  J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent  en  ces  sor- 
tes d'ouvrages ,  et  que  je  n'avais  jamais  £ait  de  vers  d'amourettes  ; 
il  persista  dans  sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  ferait  ordonner 
par  le  roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je  serais 
capable ,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé  de  travailler  à  un 
ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon  inclination.  Ainsi,  pour 
m'essayer,  je  traçai ,  sans  en  rien  dire  à  personne ,  non  pas  même 
à  M.  Racine,  le  canevas  d'un  prologue,  et  j'en  composai  une 
première  scène.  Le  sujet  de  cette  scène  était  une  dispute  de 
la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  querellaient  sur  l'excellence 
de  leur  art,  et  étaient  enfin  toutes  prêtes  à  se  séparer,  lorsque 
tout  à  coup  la  déesse  des  accords,  je  veux  dire  l'Harmonie,  des- 
cendait du  del  avec  tous  ses  charmes  et  ses  agréments ,  et 
les  réconciliait.  Elle  devait  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisait 
venir  sur  la  terre,  qui  n'était  autre  que  de  divertir  le  prince  de 
l'univers  le  plus  digne  d'être  servi ,  et  à  qui  elle  devait  le  plus , 
puisque  c'était  lui  qui  la  maintenait  dans  la  France,  où  elle  régnait 
en  toutes  choses.  EUe  ajoutait  ensuite  que,  pour  empêcher  que 
quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s'élevant  contre  un  si 
gi'and  prince,  la  gloire  dont  elle  jouissait  avec  lui,  elle  voulait  que 
dès  aujourd'hui  même,  sans  perdre  de  temps ,  on  représentât  sur 
la  scène  la  chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  le$  poètes 
et  tous  les  musiciens ,  par  son  ordre ,  se  retiraient,  et  s'allaient  ha- 
biller.  Voilà  le  sujet  de  mon  prologue ,  auquel  je  travaillai  trois  ou 
quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût ,  taudis  que  M.  Racine 
de  «on  côté,  avec  non  moins  de  dégoût,  continuait  à  disposer  le 
plan  de  son  opéra,  sur  lequel  je  lui  prodiguais  mes  conseils.  Nous 
étions  occupés  à  ce  misérable  travail ,  dont  je  ne  saiâ  si  nous  noua 

25. 
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senoDs  bien  Urés,  lofsqiie  tout  à  tioop  uo  beurçux  incident  nous 
tira  d'af falf€.  L'incident  fut  que  M.  Quinault  s*étant  présenté  au 
roi  les  larmes  aux  yeux  9  et  lui  ayant  remontré  Taffiront  qu*il  allait 
recevoir  s'il  ne  travatUait  phis  au  diyertissement .  de  sa  majesté , 
le  roi,  touché  de  eon^iassiou ,  déclara  franchement  aux  dames 
dont  j'ai  parié  qu'il  ne  pouyait  se  résoudre  à  lui  donner  ce  dé- 
plaisir :  Sic  kos  seetatit  Ah>lu>.  Nous  retournâmes  donc, 
M.  Racine  et  moi ,  à  notre  premier  emploi;  et  il  ne  fut  plus  mention 
de  notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine , 
qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  pjqners  après  sa  mort,  et  que 
vraisemblahlement  il  avait  supprimés  par  délicatesse  de  con- 
science, à  cause  qu'il  y  était  parié  d'amour.  Pour  moi ,  comme 
il  n'était  point  question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avais 
conqtosée ,  non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la  suppri- 
mer, mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé  qu'elle  fera 
plaisir  aux  lecteurs ,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  voir  de 
quelle  manière  je  m'y  étais  pris  pour  adoucir  l'amertume  et  la 
force  de  ma  poésie  satirique ,  et  pour  me  jeter  dans  le  style  dou- 
cereux. C'est  de  quoi  ils  pourront  juger  par  le  ficagment  que  je 
leur  présente  ici,  et  que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu'étant  fort  court,  s'il  ne  les  divertit»  il  ne  leur 
laissera  pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 


PROLOGUE. 


LA  POÉSIE»  LA  MUSIQUE. 
LA  POBSIE. 

Quoi  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissants , 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire  ! 

LA  MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA  POESIE. 

Oui,  vous  pouvez  au  bord  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine , 
Faire  gémir  Tbyrsis ,  {aire  plaindre  Climène. 
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Mais ,  quand  je  fais  parler  ks  Itéras  et  les  dieux 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauraient  prêter  qu^unecadeuoe  vaine  ; 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MQSIQOE. 

Je  sais  Fart  d'em))ellif  vos  plus  rares  mmeilles. 

L4  POSSU. 

On  ne  veut  plus  alors  ent^Mlre  votre  voix. 

LA  MUSIQIiS. 

Pour  entendre  mes  sons ,  les  eochers  elles  bois 
Ont  jadis  trouvé^  des  oreilles. 

LA  POÉSIE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer, 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  foire. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  diveilîr  et  plaire  ; 
Et  mes  chants ,  moins  forcés ,  n'en  senmt  que  plus  doux. 

LA  POÉSIE. 

£h  bkiB  !  ma  soeur,  séparons-nous. 

LA  MOSIQOS. 

Séparons-nous. 

.  LA  POÉSIE. 

Séparons-nous. 

GHŒUB  DES  POETES  ET  DES  MUSICIETtS. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux.? 

LA  MOfilQUK. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue  ? 
LA  PcrÉsi». 
Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie  ? 

LA  MUSIQUE, 

Ah  !  c'est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  djes  deux  ! 
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LA  POÉSIB. 

Qu'elle  étale  è  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  f 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir? 

LA  POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles  : 
11  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUR  DES  POETES   ET  DES   MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  reeevoir. 


VERS  LATINS. 


Id  noviim  Causidicum ,  ru&Uci  lictorls  UUum  > 

Dura  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât , 

£t  clamât  medio ,  stante  parente ,  foro  : 
Qudsris  quid  sileat  drcumfusa  undiqueturba.' 

Non  stupet  ob  natum  j  sed  timet  illa  patrem. 

In  ManiUum,  rerslbus  pbatencis  antea  nate  laudatum'» 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci , 
Jamdudum  tacitus ,  Manille ,  quœro , 
Quum  nec  sint  stolidi ,  nec  inficeti , 
Nec  pingui  nimium  fluant  Minerva. 
Tuas  sed  célébrant,  Manille,  laudes  ; 
O  versus  stolidos  et  inficetos! 

SATIRA  \ 

Quid  numeris  iterum  me  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  Sicambro , 
Musa ,  jubés  ?  Tstuc  puero  mihi  profuit  oliin , 

*  Voyez  la  lettre  de  Bofleao  à  Brossette ,  du  *  avril  i7<n. 

*  Voyez  la  ménoe  lettre.  ~  C'est  de  cette  êplgrainipe.qae  date  la  liaison  laUiM; 
de  Racine  avec  Boilcau. 

^  Voyez  la  lettre  à  Brossette,  du  •  octobre  1 701 . 
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Yei'lia  mihi  sœvo  nuper  dictata  isngistra 
Quum  pcdibus  certis  conclusa  refërre  docebas. 
Utile  tune  Snietium  manibtts  sordescere  nostris  : 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  poUice  Textor 
Pracbuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro ,  sic  Flaccus ,  sic  nostro  sœpe  Tibullus , 
Carminé  disjecti ,  vano  pueriliter  ore 
Buliatas  nugas  sese  stupaere  loquentes... 


riN    DIU»    PilKSISii   DiVfiftSBS. 
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OUVRAGES  DIVERS. 


DISSERTATION    SUR    LA    JOGONDE. 

Monsieur, 

Votre  gageure  est  sans  doute  fort  plaisante,  et  j'ai  ri  de  tout 
mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  votre  ami  soutient  une 
opinion  aussi  peu  raisonnable  que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m'a 
point  du  tout  surpris  :  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  mé- 
chants ouvrages  ont  trouvé  de  shtcères  protecteurs ,  et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force  ouverte. 
Et,  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  conimun,  il  n'est 
pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  du  goût  bizsffre  de  cet  empereur  ' 
qui  préféra  les  éerus  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages 
d'Homère ,  et  qui  né  voulait  pas  que  tous  les  hommes  ensemble ,. 
pendant  douze  siècles ,  eussent  eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  ami  a  quelque  chose  d'aussi  monstrueux .. 
Et  certainement,  quand  je  songe  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va , 
le  livre  à  la  main ,  défendre  la  Jocônde  de  M.  BouiUon ,  il  me  semble 
voir  Marflse ,  dans  l'Arioste,  puisque  Arioste  y  a,  qui  veut  faire 
confesser  à  tous  les  chevaliers  errants  que  cette  vieille  qu'elle  a  en 
croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'y 
prend  garde ,  son  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher;  et,  quelque 
mauvais  passe-temps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles ,  je 
le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  sa  réputation  dans 
l'esprit  des  habiles  gens. 

11  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  les  deia 
ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  corn* 
paraison  entre  un  conte  plaisant  et  une  narration  froide ,  entre  une 
invention  fleurie  et  enjouée ,  et  une  traduction  sèche  et  triste.  Voilà 
en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux  ouvrages.  M.  de  la 
Fontaine  a  pris  à  la  vérité  son  sujet  d' Arioste  ;  mais  en  même  temps 

•  Adrien ,  qui ,  selon  Dion  Cassius ,  préférait  t  l'Iliade  et  à  VOdyssée  la  Tké- 
haide  tJ'Antiin:iqiic. 
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il  s'est  rendu  maître  de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  copie  qu'il 
ait  tirée  un  trait  après  Tautre  sur  Toriginal  ;  c'est  un  original  qu'il 
a  formé  sur  l'idée  qu'Arioste  lui  a  fournie.  G*cst  ainsi  que  Virgile 
a  imité  Homère  ;  Térençe ,  Ménandre  ;  et  le  Tasse ,  Virgile.  Au  con- 
traire ,  on  peut  dire  de  M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide ,  qui 
n'oserait  faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître ,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est  un  traduc- 
teur maigre  et  décharné  ;  les  plus  belles  fleurs  que  rAriosic  lui 
fournit  deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  à  tous  moments  , 
quittant  le  français  pour  s'attacher  à  l'italien ,  il  n'est  ni  italien  ni 
français. 

Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux  pièces.  Mais 
je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que  non-seulement  là  nouvelle 
deJVI.  de  la  Fontaine  est  infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouil- 
lon ,  mai»  qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle  d'A- 
rioste.  C'est  beaucoup  dire  »  sans  doute  ;  et  je  vois  bien  que  par 
là  je  vaism'attirer  sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poète.  C'est 
pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion  sans 
l'appuyer  de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  poétique 
Ariosteapu»  dans  un  poëme  héroïque  et  sérieux,  mêler  une  fable 
et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi  d'u-e,  aussi  builesque  qu'est 
rhistoire  de  Jocondc.  «  Je  sais  bien,  dit  uu  poète,  grand  critique 
(  Horace ,  ArtpoéLf  v.  9),  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  permises 
aux  poètes  et  aux  peintres  ;  qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  car- 
rière à  leur  imagination,  et  qu'Û  ne  faut  pas  toujours  les  resserrer  dans 
les  bornes  de  la  raison  étroite  et  rigoureuse.  Bien  loin  de  leur  vou- 
loir ravir  ce  privilège ,  je  le  leur  accorde  pour  eux ,  et  je  le  de- 
mande pour  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  leur  soit  per- 
mis pour  cela  de  confondre  toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  un 
même  corps  mille  espèces  différentes ,  aussi  confuses  que  les  rêve- 
ries d'un  malade  ;  de  mêler  ensemble  des  choses  incompatibles  ; 
d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents ,  les  tigres  avec  les^ 
agneaux...  »  Comn^  vous  voyez,  monsieur,  ce  poète  avait  fait  le 
l>rocès  à  Arioste  plus  de  mille  ans  avant  qu'Ariostc  eût  écrit.  En 
effet ,  ee  corps  composé  de  mille  espèces  difforcnlos ,  n'est-ce  pas 
proprement  l'imago  du  poème  de  Roland  le  Furieux  PQu'y  a-t-il  do 
plus  grave  et  de  phis  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  poômt?  ? 
qu'y  a-t-il  do  plus  bas  et  déplus  bouffon  que  trautres?Et,  sans 
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chercher  si  loin  ^  peut-on  rien  voir  de  moins  sérieux  que  Thistoire 
(Je  Jocondc  et  crAstolfe?  I^s  aventures  de  Buscon  et  de  I^izarille 
ont-elles  quelque  chose  de  plus  extravagant?  Sans  mentir,  une 
telle  bassesse  est  bien  éloignée  du  goût  de  Tantlquité  :  et  qu*aurait- 
on  dit  de  Vii'gile ,  bon  Dieu  !  si,  à  la  descente  d'Énée  dans  ritalic, 
il  lui  avait  fait  conter  par  un  hôtelier  l'histoire  de  Peau-d'Ane ,  ou 
les  contes  de  ma  Mère-FOie  ?  Je  dis  les  contes  de  ma  Mère-I*Oie , 
car  rhistoire  de  Joconde  n*est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Ho- 
mère a  été  blâmé  dans  son  Odyssée ,  qui  est  pourtant  un  ouvrage 
tout  comique ,  comme  Ta  remarqué  Arioste  ;  si ,  dis-je,  il  a  été  re- 
pris par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage 
rhistoire  des  cmnpagnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux,  comme 
étant  indigne  de  la  majesté  de  son  sujet  ;  que  diraient  ces  critiques , 
s'ils  voyaient  celle  de  Joconde  dans  un  poème  héroïque  ?  N'auraient- 
ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  est  reçu ,  le  bon  sens  ne  doit 
plus  avoir  de  juridiction  sur  les  ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut 
plus  parler  d'art  ni  de  règles?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste ,  il  faut  tomber  d'accord 
qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle-même.  .Sans  men- 
tir, j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit  un 
conte  si  bouffon.  Vous  diriez  que  non-seulement  c'est  une  histoire 
très-véritable ,  mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très-héroïque 
qu'il  va  raconter;  et  certes,  s'il  voulait  décrire  les  exploits  d'un 
Alexandre  ou  d'un  Charlemagne ,  il  ne  débuterait  pas  plus  grave- 
mont. 

AstoUo ,  re  de*  Longobardi ,  quello 
A  ciii  laActô  tl  fratcl  monaco  11  regno , 
Fù  ncUa  gtovtoezsa  sua  si  bello , 
Che  mal  poch'  altri  gtunsero  a  quel  scgno. 
N'  avria  a  faUoa  un  tal  faUo  a  penello 
ApcUe ,  Zeasf ,  o  se  v'  è  atcun  piu  degno. 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvenait  pas ,  ou  plutdi  ne  se 
souriait  pas ,  du  précepte  de  «on  Horace  : 

Versibuji  cxponf  tragicb  res  comlea  non  vnlt. 
Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé  sur  la  pure 
raison ,  et  que ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que  de  conter 
une  chose  grande  en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule 
que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves 
et  sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout  exprès  pour 
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rendre  la  chose  encore  plus  buriesqfue.  Le  secret  donc ,  en  contant 
une  chose  absurde,  est  de  s'énoncer  d'une  tdle  manière  que  vous 
(assicz  concevoir  au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même 
la  chose  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même  à  se  déce- 
voir, et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie  agréable  d'un  auteur 
qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable , 
qu'on  dit  même  assez  souvent  des  choses  qui  choquent  directement 
la  raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer»  à  cause  qu'el- 
les exdtent  à  rire.  Telle  est  cette  hyperbole  d'un  ancien  poète  co- 
mique pour  se  moquer  d'un  hmnme  qui  avait  uoe  terre  de  fort  pe- 
tite étendue  :  «  Il  possédait,  dit  ce  poète ,  une  terre  à  la  campagne, 
«  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédémonien.  »  Y 
a-t-U  rien ,  ajoute  un  ancien  rhéteur  * ,  de  plus  absurde  que  cette 
pensée  ?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer  pour  vraisemblable; 
parce  qu'efie  touche  la  passion ,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire. 
Et  n'est-ce  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréables  certaines  lettres 
de  Yoitvure,  comme  celles  du  brochet  et  de  la  berne ,  dont  Tinven- 
tion  est  absurde  d'elle-même,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités 
par  l'enjouement  de  sa  narration,  et  par  la  manière  plaisante  dont 
il  dit  toutes  choses?  C'est  ce  que  M«  D.  L.  F.  *  a  observé  dans  sa 
pouvdle  :  il  a  cru  que ,  dans  un  conte  comme  celui  de  Jocondc ,  il 
ne  fallait  pas  badiner  sérieusement.  U  rapporte  à  la  vérité  des  aven- 
tures extravagantes  \  mais  il  les  donqe  pour  telles  :  partout  il  rit  et 
il  joue  ;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès  sur  le  peu  de  vrai- 
semUanee  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il  ne  va  pas,  comme 
Arioste,  lesappuyer  par  des  raisons  forcées,  et  plus  absurdes  encore 
que  la  chose  même ,  mais  il  s'en  sauve  en  riant,  et.  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

RldiCDlum  acrl 
Fortios  et  mcUm  magnas  plenimqae  seeat  res  ^. 

Ainsi ,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa  femme  couchée 
entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que,  dans  ta 
fureur,  il  n'édatc  contre  elle ,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Gom- 
mât est-ce  donc  qu'Arioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  violence  de 
l'amour  ne  lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 

>  I^onsin .  lYalté  du  Subitme ,  c.  xxxt ,  rën  la  fin. 

•Cette  abréviation  est  Ici  (law  h  itoo)  et  dans  presque  tons  le»  antres  passa- 
ge, au  lieu  de  M.  de  la  Fontaine  que  mettent  les  dlrers  éditeurs, 
-i  noracc,  liv.  I ,  sat.  X ,  V.  14. 

2G 
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Ma ,  d'ail'  amor  chc  porta ,  al  suo  di.spcUo« 
MV  fngreU  iDOgUe ,  il  ta  tntcrdotto. 

Voilà ,  sans  menlir,  un  amant  bien  parfait  ;  et  Céladon  ni  Silvan- 
drc  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne 
me  trompe ,  c'était  bien  i^lulôt  là  une  raison ,  non-seulement  pour 
obliger  Joconde  à  éclater,  mais  c'en  était  assez  pour  lui  faire  poi- 
gnarder dans  la  rage  sa  femme ,  son  valet  et  soi-même ,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  violente  que  la  jalou- 
sie qui  naît  d'une  extrême  amour.  Et  certainement,  si  les  hommes 
losplus  sages  et  les  plus  modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes 
dans  la  chaleur  de  cette  passion ,  et  ne  peuvent  s'empêcher  quel- 
quefois de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des  sujets  fort  légers, 
yuc  devait  faire  un  jeune  homme  comme  Joconde,  dans  les  premiers 
accès  d'une  jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne?  Était-il  en  état 
(le  garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide,  pour  qui  il  ne  pou- 
vrftt  plus  avoir  que  des  sentiments  d'horreur  et  de  mépris?  M.  D. 
L.  F.  a  bien  vu  l'absurdité  qui  s'ensuivait  de  là  ;  il  s'est  donc  bien 
gardé  de  faire,  comme  Arioste,  Joconde  amoureux  d'une  amour 
romanesque  et  extravagante;  cela  ne  servirait  de  rien,  et  une  pas- 
sion comme  celle-là  n'a  point  de  rapport  avec  le  caractère  dont  Jo- 
conde nous  est  dépeint ,  ni  avec  ses  aventures  amoureuisos.  Il  l'a 
donc  représenté  seulement  comme  un  homme  persuadé  à  fond  de 
\a  vertu  et  de  l'honnêteté  de  sa  femme.  Ainsi ,  qti.ind  il  vient  à 
reconnaître  l'infidélité  de  cette  femme ,  \]  peut  fort  bien ,  par  un 
sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose  M.  D.  L.  F. ,  n'en  rientô- 
moigner,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  de  tort  à  un  homme 
d'honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dormaient  :  dans  cet  abord,  Joconde 
Voulut  les  envayer  dormir  en  l'autre  monde  ; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  , 
Kt  mon  avis  est  qu'il  flt  bien. 
Ije  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire    . 

En  telle  affaire 
Kst  le  plus  sîir  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  piUé . 
Le  ÎVomain  ne  tua  personne ,  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de  Joconde  que 
pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui  lui  vint  ensuite,  cela 
n'était  point  néccssaii'c,  puisque  la  seule  pensée  d'un  affront  n'est 
(juc  trop  suffisante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de  cœur. 
Ajoutez  à  loiilcs  ces  raisons  que  rim.if,o  d'un  honnête  homme  là- 
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.Qlicmout  irahi  par  uuc  iugrato  qu'il  aime,  tel  que  Jocoadcuous^est 
i^prcsentcdaasrÂrioste,  a  quelque  chose  dis  tm^gique,  et  qui  uc 
vaut  rien  dons  un  oonte  pour  rire  :  au  lieu  que.  la  peinture  d'un 
jn;u'i  qui  se  .résout  à  souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  feouae, 
comme  Ta  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n*a  rien  que  de  {faisant  et  d'agréa- 
ble ,  et  c'est  le  sujet  ordinaire  de  nos  comédies. 

Arioste  n*a  pas  mieux  réussi  daos  cet  autre  eadroitoùJocond^ 
apprend  au  roi  Tabandonnement  de  sa  femme  avec  le  plus  laid 
monstre  de  la  cour,  n  n'est  pas  vraisemblable  que  le  coi  n'en  té* 
moigne  jien^  Que  fait  donc  rArioste  pour  fonder  cela?  IIdit.quo 
Jaconde ,  avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi^  le  fU  jurer  sur 
Àe  saint-sac^ameat  ou  sur  Faonus  i^  (  pe  sont  ses  termes  )  qu'il 
ne  s'en  ressentirait  point.  Ne  voilà-t-il  pa$.  une  invention  bien 
agréable  !  et.le  saialrsacreaient  n'est-ilpas  là  bien  placé  !  Il  n^  a 
que  la  licence  it^eane  qui  puisse  metlyre  une  semblable  imporU- 
aoBce  à  ^couvert;  et  de  pareilles  sottises  ne  seçoufCrent  point  eu 
latin  ni  e&françats.  Mois  comment  est-ce  jqu' Arioste  sauvera  tou- 
.tes  les  autres  absurdités  qui  s'ensuivent  de  là.'  Où  est-ce  q\i^  J^- 
:oonde  trouve  si  v^te  une  ^stie  sacrée  pour  faire  jurer  je  roi/  ^i 
.<(uelle  apparence  ^'un  roi  s'engage  ainsi  légèrement  à  un  simple 
gjMitilboinme,  par  un  serment  si  exécrable.?  Avouons  que  M.  D. 
h.  F.  s'jBst  bij^  ^u^si^eop^nt  tiré  de  ce  pas  par  la  piaisaiiterie  de 
.  Joconde,<iiiiprop^^  au  roi,  pour  leconsc^  de  e^it aceident,  l'excm- 
^e  des  rois  st.éss  (Césars  <pii  Avaient  sou^ert  un  8eail>lable.m;U- 
^uravee  uue  coastauce  tout  héroïque  ;  et  peut-on  m  sortir  fto 
agréablement  qu'il  ne  fait  par  ces  vers? 

Mafs  enfin  11  le  pctt  ca  tiomme  4e  twatigte , 
En  galant  homme ,  et ,  pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sérieux  do 
l' Arioste?  Ce  n'est*  pas  pourtant  qu'Arioste  n'ait  cherché  le  plai- 
sant autant  qu'il  a  pu;  et  on  peut  dire  de  lui  ce  que  Quînlilien  dît 
do  Démosthène  :  non  displicuisse  illi  jocos,  sed  non  conti- 
GissE  * ,  qu'il  ne  fuyait  pas  les  bons  mots ,  mais  qu'il  ne  les  trou- 
vait pas  ;  car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  son  style  il 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet» 
qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  iîue  cette  longue  généalogie  qu'il  fait  du 
reliquaire  que  Jocondc  reçut  de  sa  temmc,  eh  partant?  Cette 

•  Instit,  orat. ,  1 ,  VI .  o.  in.  Voyez  aussi  I.onRin,  c.  xxviii ,  du  Sublime. 
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raïUcrie  contre  la  religîoii  n*€st-elle  pas  bica  en  son  lieu?  Que  peut- 
on  Toir  de  plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse ,  prise  de 
Texercice  des  chevaux,  de  laquelle  Astolfe  et  Joeonde  se  serrent 
pour  se  reprocher  l'un  à  Tautre  leur  paillardise?  Que  peub-on  ima- 
giner de  plus  froid  que  cette  équivoque  qu^il  emploie  à  propos  du 
retour  do  Joeonde  à  Rome?  On  croyait ,  dit-il,  qu'il  était  aUé  à 
Rome ,  et  il  était  aOé  à  Cometo  : 

Gredeano  cbe  da  lor  si  fosse  toUÔ 
Per  gire  a  Aoouip egtto  cra  a  Coraeto. 

Si  M.  D.  L.  F.  avait  mis  une  semblable  sottise  dans  toute  sa 
pièce,  trouverait-il  grâce  auprès  de  ses  censeurs?  et  une  imperti- 
nence de  cette  force  n'aurait-elie  pas  été  capable  de  décrier  tout 
son  ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu  d'ailleurs  ?  Mais  certes 
il  ne  fallait  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme  fonné ,  comme 
je  vois  bien  qu'il  l'est ,  au  goût  de  Térence  et  de  YirgUe ,  ne  se 
laisse  pas  emportera  ces  extravagances  itahennes,  et  ne  s'écarte 
pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce  qu'il  dit  est  simple  et 
naturel  ;  et  ce  que  j'estime  surtout  en  lui ,  c'est  une  certaine  naâ- 
veté  de  langage  que  peu  de  gens  connaissent ,  et  qui  fait  pourtant 
tout  l'agrément  du  discours;  c'est  cette  naïveté  inimitaÛe  qui  a 
été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Horace  et  de  Térence ,  à  laquelle 
ils  se  sent  étudiés  particulièrement ,  jusqu'à  rompre  pour  cela  la 
mesure  de  leurs  t&n ,  comme  a  fait  H.  D.  L.  F.  en  beaucoup  d'en- 
di'oits.  En  effet ,  c'est  ce  molle  et  ce  facetum  qu'Horace  a  attri- 
bués à  Virgile ,  et  qu'Apollon  ne  donne  qu^  ses  favoris.  En  vou- 
lez-vous des  exemples? 

Marié  depuis  peu  ;  content ,  )e  n'en  sala  rien. 
Sa  femme  avait  de,  la  jeunesse , 
De  la  beauté ,  de  la  délicatesse  ; 
Il  ne  tenait  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouyftt  bien. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joeonde  vivait  content  avec  sa 
femme,  son  discours  aurait  été  assez  froid  ;  mais  par  ce  doute  où 
il  s'embarrasse  lui-même,  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la 
même  chose ,  il  enjoué  sa  narration ,  et  occupe  agréablement  le  lec- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
de  ses  églogues ,  à  propos  de  Médèe ,  à  qui  une  fureur  d'amour  et 
(le  jalousie  avait  fait  tuer  ses  enfants  : 

Crudclls  mater  roagis ,  an  puer  improbus  iUc  ? 
Improbus  111c  puor ,  crudcHs  tu  quoque  mater  ■ . 


>Vlrg.,  092.  VIII.  V.  49  et  00. 
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Il  en  est  (ic  même  encore  de  cette  réflexion  que  f^iit  M.  D.  L.  F. 
à  propos  de  la  désolation  que  fait  paraître  la  femme  de  Joconde , 
quand  son  mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  aatres  bonnes  gens  aoriez  cm  <|ae  la  dame , 

Une  heure  après  eût  rendu  Tftme  ; 
Mol  qui  sais  ce  que  c'est  «me  l'esprit  d'une  femme,  etc. 

Je  pounrais  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la  mémo  force  ; 
mais  cela  ne  servirait  de  rîen  pour  convaincre  votre  ami.  Ces  sor- 
tes de  beautés  sont  de  celles  qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prou- 
vent point.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et  sans  le- 
quel la  beauté  même  n'aurait  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après  tout, 
c'est  un  je  né  sais  quoi  ;  et  si  votre  ami  est  aveugle ,  je  ne  m'en- 
gage pas  à  hii  faire  voir  dab*  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me  dis- 
penserez ,  s'il  vous  plait,  de  répondre  à  toutes  les  vaines  objec- 
tions qu'il  vous  a  faites.  Ce  serait  combattre  des  fantômes  qui  s'é- 
vanouissent d'eux-mêmes  ;  et  je  ïi'ai  pas  entrepris  de  dissiper  tou- 
tes les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se  former  dans  l'esprit. 

Mais  fl  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous  ont  été  propo- 
sées par  un  fort  galant  homme ,  et  qui  sont  capables  de  vous  em- 
barrasser. La  première  regarde  l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie 
trouve  le  moyen  de  coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfc 
et  de  Joconde ,  au  mUieu  de  ses  deux  galants.  Cette  aventure ,  dit- 
on,  pandt  mieux  fondée  dans  l'original ,  parce  qu'elle  se  passe 
dans  une  hôtellerie  où  Astolfe  et  Joconde  viennent  d'arriver  frai- 
ehement ,  et  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une  ' 
raison  suffisante  pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  dé  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu'il  puisse  être ,  pour 
jouir  de  sa  maîtresse,  parce  que,  s'U laisse  échapper  cette  occasion, 
ii  ne  la  pourra  plus  recouvrer;  au  Heu  que,  dans  la  nouvelle  de  M. 
de  la  Fontaine,  tout  ce  mystère  arrive  chez  un  hôte  où  Astolfe  et 
Joconde  f<mt  un  assez  long  séjour.  Ainsi ,  ce  valet  logeant  avec 
cette  qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les  jours ,  vraisemblable- 
ment il  pouvait  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour  coucher 
avec  elle,  que  celle  dont  il  se  sert.  A  cela ,  je  réponds  que  si  ce 
valet  a  reeoufs  à  celle-ci ,  c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meil- 
leure, et  qu'un  gros  brutal,  tel  qu'O  nous  est  représente  par  M. 
D.  L.  F.,  et  tel  qu'il  devait  éti'e  en  effet.pour  faire  une  entreprise 
comme  celle-là  >  est  fort  capable  de  hasarder  tout  pour  se  satis- 
faire ,  et  n'a  pas  toute  la  prudence  aue  pourrait  avoir  un  honnête 

20. 
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homme.  II  y  aurait  quelque  chose  ti  dire  si  IVf .  D.  L.  F.  nojiis  Favait 
représenté  comme  un  amoureux  de  roman,  tel  qu'U  est  dépeint 
dans  Arioste,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de  tendresse 
et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  sont  fort  bonnes  pour  un 
Tircis ,  mais  ne  conviennent  pas  trop  bien  à  un  muletier.  Je  sou- 
tiens, en  secood  lieu ,  que  la  même  raison  qui ,  dans  Arioste, 
empêche  tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir  exécuter 
leur  volonté ,  cette  même  raison ,  dis-je,  a  pu  subsister  friusieurs 
iours ,  et  qu'ainsi ,  étant  continuellement  observés  l'un  et  l'autre 
par  les  gens  d'Astolfe  et  de  Jocoude,  et  par  les  autres  valets  de 
Thôtellerie,  il  n'est  pas  dansleurpouvoir  d'accomplir  leur  desscia, 
si  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  M.  D.  L.  F. 
n'a-t-il  point  exprimé  cela.^  Je  soutiens  qu'il  n'était  point  obligé 
de  le  faire ^  parce  que  cela  se  supposa  aisément  de  ^oi-méme,  et 
que  tout  l'artifice  de  la  narration  consiste  à  ne  indiquer  que  les 
circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires.  Ainsi,  par  cx^emple, 
quand  je  dis  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome  -,  je  n'ai  que  faire  de 
diroqu'il  y  était  allé ,  puisque  cdâ  s'ensuit  de  là  nécessairement. 
De  même ,  lorsque ,  dans  la  nouvelle  de  M.  D.  L.  F.,  la  jlille  dit  au 
valet  qu'elle  ne  lui  peut  pas  accordedv  sa  demande ,  parce  que ,  si 
elle  le  faisait,  elle  peic^ait  infailliblement  l'anneau  qu'AstolCeet 
Joconde  lui  avaient  promis,  il  s'ensuit  de  là  infaillibl^nânt  qu'elle 
ne  lui  pouvait  accorder  cette  demande  sans  être  découverte  ;  au- 
trement l'anneau  n'aurait  couru  aucun  risque. 

Qu'était-il  donc  besoin  que  M.  1).  L.  F.  allât  perdre  en  pai'oles 
inutUes  le  temps  qui  est  si  cher  dans  une  narration.^  On  me  dira 
peut-être  que  M.  D.  L.  F. ,  après  tout,  n'avait.que  iààsù  de  chan- 
ger ici  l'Arioste.  Mais  qui  ne  voit,  au  contraire»  que  par  là  il. a 
évité  une  absurdité  manifeste?  C'est  à  savoir  ce  mardié<}u'Asto|fe 
et  Joconde  font  avec  leur  hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fiUc  à 
beaux  deniers  comptants.  En  effet ,  ce  marché  Ji'a-t-il  pas  quelque 
chose  de  choquant,  ou  plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que,  dans  la  nou- 
velle de  M.  de  La  Fontaine ,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés  bien 
plus  plaisamment ,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux  c^te  fiUe 
qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  innocente  à  qui  ils  ont  donné, 
comnaeildit, 

Lfl  première  leçon  dn  pLiîsir  amoureai. 
Au  lieu  que,  dans  Ariostr ,  (^cst  une  infânxc qui  va  courii*  le  paysi 
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BiXQC  eux f  c^  qu*ils lie  sauraiûiU Tcgardcr  que, comme  une  G.^iu- 

.  blixiue'.. 

Je  viens  à  la  seconde  objectloo.  Il  u'est  pas  vraisemblable ,  vous 
a-trOii  dit,  que  quand  Aslolfe  et  Joconde  prennent  résdulton  de 

.  couru*  enseinble  le  pays^  le  iH>i ,  daos  la  douleur  où  il  est,  soit  ie 
premier  qui  s'avise  d'eu  faire  la  proposition;  et  il  semble  qu'Â- 
rioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  disque  c'est 
tout  le  contraire,  et'  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qji'un  simple 
gentilhomme  (asse  à  un  roi  une  proposition  si  étrange  que  celle 
d'abandonner  son  rQyaum#,  et  d'aller  exposer  sa  personne  eu  des 
pays  éloigné^,  puisque  même  la  seule  pensée  en  est  coupable  ;  au 
lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit  d'un  roi  qui  se  voit 
sensiÛement  outragé  en  son  honneur,  et  iiui  ne  saursût  plus  voir 
sa  fcBune  qu'avec  chagrin  ,^  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque 
temps,  afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut 
causer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  asse»  bien  ré- 
solus. Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille  inférer  que  M.  D. 
L.  F.  ait  sauvé  toutes  les  absurdités  qui  sont  dans  l'histoire  de  Jo- 
conde; il  y  aurait  eu  de  l'absurdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce  se- 
rait vouloir  extravagua*  sagement,  puisqu'on  effet  tpute  cette 
histoire  n'est  autrechose  qu'une  extravagance  assez  ingénieuse , 
continuée  depuis  un  boqt  jusqu'à  l'autre.  Ce  que  j'en  diti  n'est 
seulement  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroits  où  U  s  est 
écarté  de  l'Aripste ,  bien  loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes ,  il  a 
rectifié  celles  de  cette  auteur.  Après  tout,  néanmpins,  il  faut  avouer 
que  c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est  pas 
que  les  choses  qu'il  â  ajoutées  de  lui-même  ne  pussent  entrer  en 
parallèle  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dans  Thisloire 
de  Joconde.  TeUe  est  l'invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aven- 
turiers emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  eelles  qui  ne  seraient 
pas  rebelles  à  leurs  vœux  ;  car  cette  badinerie  me  semble  bien  aussi 
agréable  ^ue  tout  le  reste  du  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de 
cette  plaisante  contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse ,  qui  n'était  pourtant 
que  les  restes  d'un  valet;  mais»  monsiein*,  je  ne  veux  point  cbica- 

•  Texte  de  ifies  à  I700  (le  mot  y  est  en  toutes  lettres).  Brossctle  et  tous  les 
autres  éditeurs  ont  rois  comme  une  abandownée.....  (  Mnls  qu'est-ce  qu'une 
in/dme  ^a*on  regarde  comme  une  abandonnée  ?  (M.  Keh  n  iat-Sa  int-Pr  rx  J 
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ner  mal  à  propos.  Donnons ,  si  vous  Toulezj  à  Arioste  toute  la 
gloire  de  Finvention;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  juste- 
ment  du  pour  l'élégance ,  la  netteté  et  la  brièveté  inimitable  avec 
laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  ;  ne  rabaissons 
point  maliéieusement,  en  faveur  de  notre  nation  i  le  plus  ingé- 
nieux auteur  des  derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  le-s  char- 
mes de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle  sorte  qu'ils  nous 
empêchent  de  voir  les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plu- 
sieurs endroits;  et,  quelque  harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe 
roreille,  confessons  que  M.  D.  L.  F.  ayant  compté  plus  plaisam- 
ment une  chose  très-plaisante,  il  a  mieux  compris  Fidée  et  le  ca- 
ractère de  la  narration. 

Après  cela,  monsieur ,  je  ne  penseras  que  vous  voulussiez  exi- 
ger de  moi  de  vous  marquer  ici  exactement  tous  les  défauts  qui 
sont  dans  la  pièce  de  M.  Bouillon.  J'aimerais  autant  être  condamné 
a  faire  l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  Pont-Neuf  par  les  règles 
de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fut  plus  vicieux  que  le 
^ien,  et  jamais  style  ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  D.  L.  F.  Ce 
n'est  pas ,  monsieur ,  que  je  veuille  faire  passer  ici  l'ouvrage  de 
M.  D.  L.  F.  pour  un  ouvrage  sans  défauts  ;  je  le  tiens  assez  galant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négligences  qui  s'y 
peuvent  rencontrer';  et  où  ne  s'en  rencontre-t-fl  point?  Il  suffit, 
pour  moi,  que  le  bon  y  passe  infiniment  le  mauvais,  et  c'est  as- 
sez pour  faire  un  ouvrage  excellent  : 

Brgo  ubi  plura  iiitent  ia  carniiie  «  non  ego  paucb 
Offendar  inacuUs  ^ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  B.  :'  c'est  un  auteur  soc  et  aride; 
toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées  ;  il  ne  dit  jamais  rien 
qui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et,  bien  qu'il  bronche  à  chaque 
ligne,  son  ouvrage  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  y  sont 
que  pour  l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point  que 
vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les  miens.  Mais  s'il 
vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour  l'amour 
de  vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner  seulement  une  page. 

Astolfe,  roi  de  Lombardie, 
A  qdi  son  frère  plein  de  vie 
laissa  l'empire  gloricai , 
Four  se  faire  reUgienx, 

*  Horace,  Art  poéLpY.  wi  etaii3....Le  texte  porte  vorùm  tibi,  et  non  ergo 
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flaquit  d'aoe  forme  si  belle . 
Que  Zenxis  etde  grand  Apelle . 
De  Icar  docte  et  famenx  pinceau 
iront  Jamais  rien  fait  de  si  beau  >. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  péiiode  ?  N'est-ee  pas  bieu  en- 
tendre la  manière  de  conter,  qui  doit  être  simple  et  coupée,  que 
de  commencer  une  narration  en  vers  pçr  uu  enchaînement  de  pa^ 
rôles  à  peine  supportable  dans  l'exorde  d*une  oraison  ? 

A  qui  «on  St^rtpM»  de  vU^» 

Plein  de  vib  est  une  «avilie,  d'autant  plus  qu*il  a*est  pas  du 
texte.'  M.  Bouillon  l'ajouté  de  sa  grâce  ;  car  il  n*y  a  point  en  cela 
de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Uiissa  Veanfitre  glorieux... 

Ne  sembïe-t-îl  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un  empire  par- 
ticulier des  glorieux,  comme  il  y  a  un  empire  des  Ottomans  et  des 
Romains  ;  et  qu'il  a  dit  l'empire  glorieux,  comme  un  autre  dirait 
l'empire  ottoman?  Ou  bien  Û  faut  tomber  d'accord  que  îe  mot  de 
GLORIEUX  en  cet  endroit-là  est  une  cheville,  et  une  cheville  gros- 
sière et  ridicule. 

Pour  M  taHate  religieux, .. 
€ette  manière  de  parier  est  basse ,  et  nullement  poétique. 

Naquit  d'one  forme  A  belle... 
Pourquoi  naquit  ?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent  fort  beaux  ^ 
M  qui  deviennent  fort  laids  dans  la  suite  du  temps?  Et  au  contraire 
n'en  voit-on  pas  qui  viennent  fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  en- 
suite embellit? 

Que  ZeaxU  et  le  grand  Apelle... 
On  peut  bien  dire  qu'Apelle était  un  grand  peintre;  mais  qui  a 
jamais  dit  le  grand  Apelle?  Cette  épithète  de  grand  tout  simple 
ae  se  donne  jamais  qu  a  des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut 
bien  appeler  Gioéron  un  grand  orateur;  mus  il  serait  ridicule  de 
dire  le  grand  Gioéron^ ,  et  cela  aurait  quelque  chose  d'enflé  et  de 
puérile^.  BAais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxîs  pour  demeurer  sans 

*■  OBuvrei  de  Bouillon ,  p.  s.  ' 
r  '  Boiieaa  ne  prévoyait  pas  alors  qu'on  dirait  dans  la  suite .  par  un  usage  géné- 
ral .  le  grand  OimelUe ,  le  grand  Bossuet  ;  et  que  lui-même  îin  jour  il  devait  dire 
»vec  tout  le  monde  :  le  grand  Arnauld ,  comme  en  effet  U  l'a  dit  dans  sa  dixième 
dpttrc ,  vers  ivL 

^J*uértie,  Texte  des  éditions  originales. 


yGoogk 


310  DISSERTATION 

ôpilhctc ,  tandis  qii'Apclle  est  le  grand  Apcllc  ?  Sans  mentir,  ii  est 
bien  malheureux  que  la  mesure  du  vers  ue  rait  pas  permis ,  car 
il  aurait  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  docte  et.faiïieax  pinceau 
N*oùt  jamais  rlea  Tait  de  «1  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  TAriostc ,  que  quand  Zcuxis  et 
Apelle  auraient  épuisé  tous  leurs  efforts  pour  peindre  une  teauté 
douée  de  toutes  les  perfections,  cette  beauté  n'aurait  pas  égalé 
celle  d'AstoIfe.  Mais  qu'il  y  a  md  réussi  !  et  que  cette  façon  do 
.parler  «st  grossière  I  «N'ont  jamais  rien  fait  de  «  beau  -de  leur 
pinceau.  » 

Mais  si  sa  grâce  sans  pareitïe... 

Sans  pareille  est  là  une  cheville;  et  le  poêle  n'a  pas  pu  dire 
cela  d*Astolfe ,  puisqu'il  déclare  dans  la  suite  qu'il  y  avait  uo 
homme  au  monde  plus  beau  que  lui;  .c'est  à  savoir,  Jocoude. 

^it  ((w  mon4e  la  nerveilte... 

Cette  transposition  ne  se  peut  sottffrir. 

Ni  les  avantagées  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang... 

Ne  diricz-vous  pas  que  le  sang  des  Âstoifes  do  Looibardic  est  ce 
qui  donne  ordinairement  de  l'éclat?  Il  fallait  dire  :  «  Ni  les  avan- 
tages que  lui  donnait  le  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique ,  où  même  elle  m 
serait  pas  fort  bonne ,  et  ne  vaut  rien  du  tout  dans  un  conte ,  où 
les  façons  de  parler  doivent  être  simples  et  naturelles. 

Éievalent  au-dessus  des  auges.. ^ 
Pour  parier  français ,  il  fallait  dire  :  «  Élevaieut  au-dessus  de  ceux 
des  anges.  » 

Au  priK  des  charmes  de  son  corps. 
De  son  conps  est  dit  bassement ,  et  pour  rimer.  Il  faHail  dire  db 

8A  BEAUTÉ. 

Si  Jamais  II  avait  vu  naitre... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'U  l'étuit  lâHiût. 

Rien  qui  fût  compotrable  à  lui.^ 
Vc  voiià-t-il  pas  un  joli  vers? 
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Sire ,  Je  crois  que  le  sdieil 
Ke  voH  rien  qui  voos  wit  pareil . 
Si  ce  n'est  mon  frère  Joconcte , 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  inonde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé  dans  ces  tenues 
(le  PAREIL  et  de  SANS  PAREIL.  U  a  dit  là-bas  que  la  beauté  d'Astoirc 
n'a  point  de  pareille  ',  ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Jocondc  qui 
est  sans  pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du 
roi  n*a  de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde.  Mais , 
sauf  rhoQueur  de  TArioste,  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit , 
je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent,  puisqu'il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'ua  courtisan  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  roi 
qui  se  pique  d'être  le  phis  bel  homme  de  son  siècle  :  «  J'ai  un  frère 
plus  beau  que  voiks.  »  M.  D.  L.  F.  a  bien  fait  d'éviter  cela ,  et  do 
dire  simplement  que  ce  courtisan  prit  cette  occasion  dé  louer 
ial)eauté  de  son  frère ,  sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  celle 
du  roi. 

Comme  vous  voyez»  monsieur»  il  n'y  a  pas  un  vers  où  il  n'y  ait 
quelque  chose  à  reprendre,  et  que  QuintiUus  n'envoyât  rebatlrc 
sur  l'enclume. 

Mais  en  voilà  assez  ;  et ,  quelque  résolution  que  j'aie  prise  d'exa- 
miner la  page  entière,  vous  trouverez  bon  que  je  me  fasse  grâce 
a  moi-même,  et  que  je  ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  serait-ce, 
bon  Dieu  !  si  j'aUais  rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet 
ouvrage ,  les  mauvaises  façon^de  parler,  les  rudesses ,  les  incon- 
gruités ,  les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s'y  rencontrent 
partout?  Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont  ks ouvertnres bdil' 
lent,  de  ces  errements  qu'Astolfe  et  Joconde  suivent  dans  les  pays 
flamands?  Suivre  des  errements*  î  juste  ciel!  quelle  langue  est*ce 
là  !  Sans  mentir ,  je  suis  honteux  pour  M.  D.  L.  F.  de  voir  qu'il  ail 
pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  auteur;  mais  je  suis  encore 
plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le  ti*ouvebien  hardi ,  sans  doute , 
d'oser  ainsi  hasarder  cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il 
n'a  point  de  nieilleure  caution ,  et  qu'il  fasse  souvent  de  sembla- 
bles gageures ,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner.  —  Voilà ,  monsieur , 
la  manière  d'agir  ordinaire  des  demi-critiques ,  de  ces  gens ,  dis- 
je,  qui,  sous  ombre  d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur 

'  Roileaii  avait.déjà  oublié  la  langue  du  barreau,  où  cette  expression  tudcsrfiie 
«♦ta II ,  et.  il  faut  l'avouer,  est  encore  en  usage.  (  Voir  Code  de  procédure ,  art. 
M»  ft  .MiJ  (M.  Behriat.  ) 
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mode,  prétendent  avoir  droit  de  juger  souveraincmciii  de  tontes 
choses,  corrigent,  disposent,  réforment,  louent,  approuvent, 
condamnent  tout  au  hasard.  J*ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un 
peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  qu'U  fait 
de  la  pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  pardonne  même  d'avoir  dasagé 
sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage;  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se  persuade  que  tout  le 
monde  confirmera  son  sentiment.  Pense-t-U  donc  que  trois  des 
plus  galants  hommes  de  France  aillent,  de  gaieté  de  ccBor,  se 
perdre  d'estime  dansTesprit  des  habiles  gens,  pour  lui  faire  gagner 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mémoire,  s'est-il 
trouvé  personne  qui  ait  rendu  on  jugement  ausstabsurde  que  celui 
qu'y  attend  d'eux? 

Mais,  monsieur,  il  me  semble  qu'A  y  a  assez  longtemps  que  je 
vous  entretiens ,  et  ma  lettre  pourrait  à  la  fin  passer  pour  une  di»* 
sertation  préméditée.  Que  voulez-vous?  c'est  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur;  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistdes  de  votre  ami. 
J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir  avec  combien  de  passion 
je  suis,  etc. 

DISCOURS  SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 

Le  dialogue  qu'on  donne  ici  au  puUic  a  été  composé  à  l'occasion 
de  cette  prodigieuse  multitude  de  romans  qui  parurent  vers  le 
mflieu  du  siècle  précédent  \  et  dont  voici  en  peu  de  mots  l'ori- 
gine. Honoré  d'Urfé,  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyon- 
nais, et  très-eùclin  à  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avait  composés  pour  ses  maîtresses,  et  rassembler 
en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  ar- 
rivées, s'avisa  duno  invention  très-agréable.  Il  feignit  que  dans 
le  Forez,  petit  pays,  contigu  à  la  Limagne  d'Auvergne ,  il  y  avait 
eu,  du  temps  de  nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gères qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Lignon,  et  qui ,  as- 
sez accommodés  des  biens  de  la  fortune,  ne  laissaient  pas  néanmoins, 
par  un  simple  amusement,  et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener 
paître  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ce» 

•  Ou  au  dix-septidme  siècle,  ce  discours  ayant  été  composé  en  irio ,  quarante 
ans  aprèii  le  dialogue  auquel  U  sert  d^introduct4oQ. 
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bergères  étant  d!im  fort  grand  loisir,  ramour^  coiBune  on  le  peut 
penser»  et  comme  il  le  raconte  lui-même,  ne  tarda  guère  à  les  y 
venir  troubler,  et  produisit  quantité  d'événements  considérables. 
D'Urfé  y  fit  arriver  toutes  ses  aventures,  paripi  lesquelles  il  en 
mêla  beaucoup  d'autres ,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai  parlé ,  qui , 
tout  méchants  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent  pas  d'être  soufferts  et 
de  passer  à  la  faveur^  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre  ;  car 
il  soutint  tout  cela  d'une  narration  également  vive  et  fleurie,  de 
fictions  très-ingénieuses  ,^  et  de  caractères  aussi  finement  imaginés 
qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  H  composa  ainsi  un  roman 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  et  qui  fut  fort,  estimé, 
même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale  en  fût 
foi-t  vicieuse,  ne  prêchant  que  l'amour  et  la  mollesse ,  et  allant 
quelquefois  jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  vo- 
lumes, qu'il  intitula  AstiuIb,  du  nom  de  la  plus  belle  de  ses 
bergères;  et  sur  ces  entrefaites  étant  mort,  Baro,  son  am(,  et, 
selon  quelques-uns ,  son  domestique  ^ ,  en  composa  sur  ses  mé- 
moires un  cinquième  tome  qui  en  formait  la  condunon,  et  qui 
ne  fut  guère  moins  bienre^^u  que  les  quatre  autres  volumes.  Le 
grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien  les  beaux  esprits  d'a- 
lors, qu'ils  en  firent  à  son  imitation  quantité  de  semblables,  dont 
y  y  en  avait  même  de  dix  et  de  douze  volumes  ;  et  ce  fut  quelque 
temps  comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse.  On 
vantait  surtout  ceux  de  Gomberville,  de  la  Galprenède,  de  Des- 
marets  et  de  Scudéri.  Mais  ces  imitateurs ,  s'efforçant  mal  à  pro- 
pos d'enchérir  sur  leur  original,  et  prétendant  ennoblir  ses  carac- 
tères, tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très  grande  puérilité; 
car,  au  lieu  de  prendre,  comme  lui,  pour  leurs  héros,  des  ber- 
gers occupés  du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtresses, 
ils  prirent,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation ,  non-seule- 
ment des  princes  et  des  rois ,  mais  les  plus  fameux  capitaines  de 
l'antiquité,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  esprit  que  ces  ber« 
gers,  ayant,  à  leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de 
ne  parier  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parier  que  d'amour.  De 
sorte  qu'au  lieu  que  d'Urfé,  dans  son  Astrée,  de  bergers  très-fri- 
voles avait  fait  des  héros  àô  roman  considérables ,  ces  auteurs ,  au 

•  Son  sccrétaif c ,  dit  PclIIsson  (ffUt.  aeadém. ,  1. 1 ,  p.  «m»)  ;  mais  au  dtx-septlùme 
siècle ,  la  qualiflcatlon  de  doniesUqtiB  comprenait  ctut  qu'on  nommerait  aujour* 
d'hul  des  serTiteurs  (Baro  fut  ensuite  de  rAcadémte.}  (M.  Berrut.) 

27 


yGoogk 


314  DISCOURS 

contraire ,  des  héros  les  plus  considérables  de  riiislôire  firent  dés 
bergers  très-frivoles ,  et  quelquefois  même  des  bourgeois  * ,  encore 
plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins  ne  lais- 
sèrent pas  de  trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs;,  et  eurent 
longtemps  une  fort  grandie  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le 
plus  d'applaudissements,  ce  furent  le  Cyrus  et  la  Clélie  de  made- 
moiselle de  Scudcri ,  sœur  de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant 
non-seulement  elle  tomba  dans  la  même  puérilité,  mais  elle  la 
poussa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  repré- 
senter, comme  elle  le  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi 
promis  par  les  prophètes,  tel  qu'il 'est  exprimé  dans  la  Bible,  on, 
comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  conquérant  que  Ton  eût 
encore  vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est  figuré  dans  Xénophon,  qui  a  (hit 
aussi  bien  qu'elle  un  roman  delà  vie  de  ce  prince;  au  lieu,  disje, 
d'en  faire  un  modèle  de  toute  perfection ,  elle  en  composa  un 
Artamène  plus  fou  que  tous  les  Céladons*  et  tous  les  Sylvan- 
«ires  ^  ;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa  Mandane ,  qui  ne 
sait  du  matin  au  soir  que  lanienter,  gémir,  et  filer  lé  parfait  amour, 
l'^fic  a  encore  fait  pis  dans  son  autre  roman  intitulé  Cléue,  où 
elle  représente  tous  les  héros  de  la  république  romaine  naissante, 
les  Horatius  Codés,  les  Mutins  Scévola,  les  Clélie,  les  Lucrèce, 
les  Bfulus,  encore  plus  amoureux  qu'Artamène,  ne  s'occupanl 
qu'à  tracer  des  cartes  géographiques  d'amour  4 ,  qu'à  se  proposer 
les  uns  aux  autres  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mot ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  parait  le  plus  opposé  au  caractère  et  à 
la  gravite  héroïque  de  ces  premiers  Romains. 
■  Comme  j'étais  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  romans, 
tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudèri  que  ceux  de  là  Calprenède 
et  de  tous  les  autres ,  faisaient  le  plus  d'éclat ,  je  les  lus ,  ainsi 
que  les  lisait  tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d'admiration  ;  et  je 
les  regardai  comme  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Mais  enfin 
mes  années  étant  accrues ,  et  la  raison  m'ayant  ouvert  les  yeux ,  je 
reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si  bien  que,  l'esprit  satiri- 
([ue  commençant  à  dominer  Cn  moi ,  je  ne  me  donnai  point  dé  rc- 

»  Les  auteurs  de  ces  romans,  sous  le  non»  de  ces  héros  ,  peignaient  quciqae- 
foi.^  le  caractère  de  leurs  amis  particuliers,  gens  de  peu  de  conséquence.  (Boir... 

i7l5.) 

3  Telle  est  rortho<rraplic  de  ce  nom  dans  les  éditions  anciennes  de  Joconie 
ri  il  en  est  de  même  dans  l'édition  de  iris  de  lioileau. 

5  Herfiers  du  roman  de  V Mirée, 

4  Carte  du  payu  de  Tendre.  Voy.  Cfclic .  part.  i. 
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p08  quej6n*«a8se  fait  contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière 
de  Lucien,  ou  j'attaquais  non-seulement  leur  peu  de  solidité,  mais 
leur  afféterie  précieuse  de  langage ,  leurs  conversations  vagues  et 
frivoles,  les  portraits  avantageux  fsiits  à  chaque  bout  de  champ 
de  personnes  de  très-médiocre  beauté ,.  et  quelquefois  même  laides 
par  excès,  et  tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fin. 
Cependant,  comme  mademoiseUe  de  Scudéri  était  £dprs  vivante, 
je  me  contentai  de  composer  ce;  dialoguo  dans  ma  tète  ;  et,  bien 
loin  de  le  fçibre  imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point 
récrire ,  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  vouictnt  pas 
donner  ce  chagrin  à  une  fille  qui ,  après  tout ,  avait  beaucoup  de 
mérite,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue, 
nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans  &es  romans ,  avait 
encore  plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit*.  Mais  aujour- 
d'hui qu'enfin  la  mort  Va  rayée  du  nombre  des  humains^ ,  elle  et 
tous  les  autres  compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue ,  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  uiémoire.  Cela  .me  parait  d'autant  phts 
nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse,  l'ayant  récité  plusieurs  fois  dans 
des  compagnies  où  il  se  trouvait  des  gens  qui  avaient  beaucoup 
de  mémoire ,  ces  personnes  en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux , 
dont  elles  ont  ensuite  composé  un  ouvrage ,  qu'on  a  distrii)uc 
sous  le  nom  de  Dialogue  heU,  Despréaux  ,  et  qui  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  les  pays  étrangers^.  Mais  ei^n  le  voici  donné 
de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes  applaudisseoïents 
qu'il  s'attirait  autrefois  dans  les  fréquents  récits  que  j'étms  obligé 
d'en  faire  ;  car,  outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les  per- 
sonnages que  j'y  introduisais  le  ton  qui  leur  convenait ,.  ces  ro- 
mans étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevait  aisément  la 
finesse  des  railleries  qui  y  sont;  mais  maintenant  q^e  les  voilà 
tombés  dans  l'oubli,  et  qu'on  ne  les  Ut  presque  plus,  je  doute 
que  mon  dialogue  fasse  le  méone  effet.  Ce  que  je  sais  pourtant,  à 
n'en  point  douter,  c'est  que  tous  les  gens  4'esprit  et  de  véritable 
vertu  me  rendroi^  justice,  et  recoi^altront  sans  peine  que ,  sous 

*  Ce  trait  d'Impartialité  et  de  délicatesse  est  attesté  par  Desmaiseaux ,  page  b2. 
» Kplt  vu,  Tcrs  33  et  34 ,  page  ii»i.  EUc  mourut  à  Paris,  le  >{Juin  i70i.  CBros- 

9BTTE.) 

^  3  Dans  le  Retour  des  pièces  choisies ,  tess ,  et  cnsnilc  dans  les  œuvres  de  Saint* 
EvremoïKl. 
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le  voile  (l*une  fiction  en  apparence  extrêmement  badine,  folle, 
outrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance, Je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui 
soit  encore  sorti  de  ma  plume. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN, 

DIALOGUE  A  LA  MANIÈRE  DE  LUCIEN. 


MiNQS,  sortant  du  Hm  oU  il  rend  la  justice,  proche  du  paUùs  4fi 
Pluton. 
Maudit  soit  l'impertinent  haiangueur  qui  m*a  tenu  toute  la  ma- 
tinée !  il  s'agissait  d'un  méchant  drap  qu'on  a  dérobé  à  un  save- 
tier, en  passant  le  fleuve  ;  et  jamais  je  n'ai  tant  oui  parler  d'Aris- 
tote.  11  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 

MINOS. 

Ah  !  c'est  vous ,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène? 
PLinx»f. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  auparavant  peut-on 
savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  doctement  ennuyé  ce  ma- 
tin? Est-ce  que  Huot  et  Martinet  sont  morts? 

MINOS. 

Non,  grAoe  au  âel;  mais  c'est  un  jeune  mort  qui  a  été  sans 
doute  k  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des  sottises ,  il  n'en  a 
aVancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  an- 
ciens; et  quoiqu'il  les  fît  parier  de  la  plus  mauvaise  grâce  du 
monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les  citant ,  delà  galanterie ,  de 
la  gentillesse ,  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dit  galamment  dans 
«  son  Tiniée.  Sénèque  est  joli  dans  son  Traité  des  bienfaits.  Ésope 
«  a  bonne  gr&cedans  un  de  ses  apologues  '.  » 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maitre  impertinent;  mais  pourquoi  le 

VMantèrc  de  parler  de  ne  temps-là  ,  fort  commune  dans  le  barreau.  (Hou.., 
I7SI .  et  manuscrit,  t 
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laissiez^vousparier  si  longtemps?  Que  ne  lui  iii;){K)siez-yous  sir 
leoee? 

MISOS. 

Sileuce ,  lui  \  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire  taire  quand 
il  a  commencé  à  parier!  J'ai  eu  beau  faire  semblant  vingt  fois  de 
me  vouloir  lever  de  mon  siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat , 
eonduez,  de  grâce;  concluez»  avocat;  il  a  été  jusqu'au  bout,  et 
a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pom*  moi ,  je  ne  vis  jaunis  une 
telle  fureur  de  parier;  et  si  ce  désordre-là  continue,  je  cfois  que 
j  e  serai  obligé  de  quitter  la  charge. 

PLOTON. 

n  est  vrai  que  les  morts  n't)nt  jamais  été  si  sots  qu'aujoiird'hui. 
Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps  un^on^ire  qui  eût  le  sens 
commun  ;  et ,  siins  parler  des  gens  de  palais ,  je  ne  vois  rien  de  si 
impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  àionde.  Ils  parlent 
tous  UQ  certain  langage  qu'ils  appellent  galanterie  ;  et  quand  nous 
leur  témoignons,  Proserpine  et  moi ,  que  cela  nous  choque,  ils 
nojis  traitent  de  bourgeois ,  et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  ga- 
lants. On  m'a  assuré  même  que  cette  pÀtilente  galanterie  aVait  in- 
fecté tous  les  pays  infernaux^,  et  mémo  les  champs  Élysées;  ik) 
sprt^  q[ue  les  héros ,  et  surtout  les  héroïnes-,  qui  les  habitent  sont 
aujourd'huUes  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce  à  certains  auteurs 
qui  leu]^  ont  ^ppr^,  dit-on,  ce  beau  langage ,  et  qui  en  ont  fait  des 
amoureux  transis.  A  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  J^ai  bien  de  la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer  que  les  Cyrus  et 
les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup ,  comme  ou  me  le  veut 
faire  entendre,  des  Thyrsis. et  des  Céladon.  Pour  m'en  éclaircir 
donc  moi-même  par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit 
YPnir  ici  ai^urd'hui  des  champs  Elysées ,  et  de  toutes  les  autres 
régiops  (Je  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros;  et  j'ai  fai^ 
préparer  pour  les  rpcevoir  ce  grand  salon ,  où  vous  voyez  que  sont 
l>ostés  mes  gardes.  Mais  où  est  Rhadamanlhe? 

MINOS. 

Qui?  Rhadamanthe?  il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y  vok  cnticp 
un  lieutenant  criminel',  nouvellement  anivé  de  l'autre monçie, 
où  il  a ,  dit-on ,  été ,  tant  qu'il  a  vécu ,  aussi  célèbre  par  sa  grande 

'  Ije  lleuteiiant  criminel  Tardleu  H  sa  femme  avalent  àt^,  assassinés  ^  Pqr|«  ,  la 
mùmt  aunée  que  Je  fis  ce  dialogue.  (BoilO 

27. 
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capacité  daus  tes  affaires  de  judicature ,  que  diffamé  pour  son 
excessive  avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  taire  tuer  une  seconde  fois ,  pour 
.une  obde  qu*il  ne  voulut  pas  payer  à  Garon  «n  passant  le  fleuve  ? 

MrNOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme?  c'était  une  chose 
à  peindre  que  rentrée  qu'elle  lit  ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul 
de  satin. 

purroN. 

Comment?  de  satin?  Voilà  une  grande  magnificence. 

M^NOS. 

Au  contraire ,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accoutrement  n'é- 
tait autre  chose  que  trois  thèses  cousues  ensemble,  dont  on  avait 
fait  présent  à  son  mari  en  l'autre  monde.  0  la  vilaine  ombre!  Je 
crains  qu'elle  n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours  lesoreiUes 
rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la  quenouille  de  Clo- 
thon  ;  et  c^est  elle  qui  avait  dérobé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi 
ce  matin ,  à  un  savetier  qu'elle  attendait  au  passage.  De  quoi  vous 
ètes-vous  avisé  de  chaîner  les  enfçrs  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture r 

PLUTO». 

11  fallait  bien  qu'elle  suivit  son  mari.  Il  n'aurait  pas  été  bien 
damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de Rhadamanthe ,  le  voici  lui- 
même,  si  je  ne  me  trompe,  qui  vient  à  nous.  QuVt-il?  H  parait 
tout  effrayé. 

RHiDAMANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il  faut  songer 
tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et  votre  royaume.  Il  y  a  un 
grand  pai*ti  formé  contre  vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels, 
résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré 
là-bas  Promcthée  avec  son  vautour  sur  le  poing  ;  Tantale  est  ivre 
conirae  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur 
son  rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre 
domination, 

MINOS- 

0  les  scélérats  !  il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de  les  réduire. 
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Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on  fortitio  les  avenues.  Qu'on 
redouble  ]a  garde  de  mes  furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
Penfer.  Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe,  allez- vous-cn 
dire  à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venu*  l'artillerie  de  mon  Xrèie  Ju- 
piter. Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos 
héros  y  s'ils  sont  en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de  les 
mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bonhomme  qui  vient  à  nous 
avec  son  bâton  et  sa  besace.^  Ha!  c'est  ce  fou  de  Diogène.  Que 
viens-tu  chercher  ici. f> 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affair!^  ;  et ,  comme  votre  lidcle 
sujet  y  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLDTON. 

Nous  voOà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

dIogène. 
Ne  pensez  pas  vous  moquei'.  Je  ne  serai  peut-être  pas  le  plus 
inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé  cherdier. 

PLUXON. 

Wa  quoii  pos  béros  neviennenlk-ils  pas? 

DIOGÈME. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là-bas.  Je 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  donner  le 
balP 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal  .!> 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser.  Ils  sont  jo- 
lis, ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  nen  vu  de  si  damerct  ni  de  si  galant. 

PLDTON. 

Tout  beau,  Diogène!  Tu  te  mêles  toujours  de  railler.  Je  n'aime 
point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des  héros  pour  lesquels  on 
doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNE. 

Vousenaljez  juger  vous-même  tout  à  f  heure;  car  je  les  vois 
déjà  qui  paraissent.  Approchez,  fameux  héros ,  et  vous  aussi  ,bé- 
roïnes  encore  plus  fameuses ,  autrefois  l'admiration  de  toute  la 
terre.  Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  tous  en 
foule. 
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PLDTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'autre ,  accom- 
(lagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  confidents.  Mais  avant 
tout,  Mlnos,  passons,  vous  et  moi,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait, 
comme  je  vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  or- 
donné qu'on  mit  nos  siégea ,  avec  une  balustrade  qui  nous  sépare 
du  reste  de  l'assemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi 
que  je  le  souhaitais.  Suis-nous,  Diogène;  j'ai  besoin  de  toi  pour 
nous  dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connaissance  avec  eux ,  personne  ne  me 
peut  mieux  rendre  ce  service  que  toi. 

DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au  moment  que 
j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés,  qu'on  les  fasse  passer  dans 
les  longues  et  ténébreuses  gderies  qui  sont  adossées  à  ce  salon, 
et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Asseyons-nous. 
Qui  est  celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment  ap« 
puyé  sur  son  écuyer? 

niOGÈNS. 

C'est  le  grand  Cynis. 

PLXJTON. 

Quoi  !  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  BIèdes  aux  Perses , 
qui  a  tant  gagné  de  batailles  .:*  De  son  temps  les  hommes  venaient 
ici  tous  les  jours  par  trente  et  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y 
en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  neTallez  pas  appeler  Cyrus. 

PLDTON. 

Pourquoi? 

DIOGÈN^. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Arlamciie. 

PLUTON. 

Artamcne  !  et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là  ?  Je  ue  m&  souviens 
point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLDTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un  autre. 
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blOGÈNE. 

Oui;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bicQ  pourquoi  Cyrus a 
tant  conquis  4e  provinces ,  traversé  l'Asie ,  la  Médie ,  rHyrcanie , 
la  P«fse ,  et  ravagé  enQn  plus  de  la  mojtié  dû  monde  ? 

HuToy. 
j    Belle  demande  !  c'est  que  c'était  un  prince  an^bitieux ,  qui  voij- 
lait  que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

DtCGÈNB. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  princesse,  qui 
avait  été  enlevée. 

PLOTON. 

Quelle  princesse? 

OlOGÈNE. 

Handane, 

PLUTOH. 

llandaDe? 

DIOGàNE. 

Oui;  et  sayez-voHS  cpmbien  «ite  a  éip  çnleycc  de  fois  > 
Oùyeipp-tu  qu0  je  Taille  chercher.' 

DIQGÈNE. 

Huitfoia. 

MIlf0$, 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÈfiTE* 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient  les  scélérats  du 
monde  les  plus  vertueux.  Assurément  ils  n'ont  pas  osé  lui  tou- 
cher. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Miûs  laissons  là  ce  fou  de  Diogëne.  Il  faut  parler  à 
Gyras  lui-même.  Eh  bien  !  Cyrus,  il  faut  combattre.  Je  vous  ai 
^voyé  chercher  pour  vous  donner  le  commandement  de  mes 
troupes,  n  ne  répond  rien!  Qu'a-tril?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait  où 
a  est. 

CYROS. 

Eh  !  dÎTine  princesse  ! 
Quoi? 

CYRIUS. 

Ah!  injuste  Mandànei 
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PLUTON. 

Plait:U? 

CYRUS. 

Tu  me  flattes ,  trop  complaisant  Féraulas.  Es-tu  si  .peu  sage^ue 
de  penser  que  Mandane,  i*ilhjstre  Mandane,  puisse  jamais  tour- 
ner les  yeux  sur  Tinfortuné  Artamène?  AÛnons-la  toutelois; 
mais  aimerons-nous  une  cruelle  .^servirons-nous  une  insensU^? 
adorerons-nous  une  inexorable?  Oui»  Cyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artamène,  il  faut  servir  une  îpsensilble.  Qui»  JËils  de 
Cambyse ,  il  faut  adoi^r  l'inexorable  fille  de  Cyaxare  ' . 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai.  ' 

OIOGÈNS. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  hiatoke.  liais 
faites  apprcMcher  son  écuyer  Féraulas  ;  il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  la  conter  ;  il  sait  par  cœur  ton|  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'esprit  de  son  maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les 
paroles  que  son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu'il  est  au 
monde ,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa 
poche.  A  la  vérité ,  vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu  ;  car  ses 
narrations  ne  sont  pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh  !  j'ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CYRUS. 

:    Mais ,  trop  engageante  personne. . . 

PLUTON. 

Qud  langage!  Â-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte?  Mais  dites-moi  « 
vous,  trop  pleurant  Artamène,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie 
de  combattre  ? 

CYRUS. 

Eh!  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j'aille  entendre 
rhistoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris ,  qu'on  me  va  conter.  Rendons 
ce  devoir  à  deux  iOustres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle 
Féraulââ,  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de 
l'histoire  de  ma  vie,  et  de  rimpossii)ilité de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me  chasse  ce  grand 
pleureur. 

*  Affectation  de  Cyrus  imitée.  (Boil.) 
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ClTRUS. 


PLCTON. 
CYRCS. 


Eh!  de  grâce! 
Si  tu  ne  sors... 
En  effet... 
Si  tu  ne  l'en  vas... 

CYRUS. 

En  mon  particulier. .. 

PLUTOT. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  fin  le  voilà  dcliors.  ^-l-on  janiaiâ  vu 
tant  pleurer? 

DIOGÈME. 

Vraiment,  il  n'est  pas  au  bout»  puiisqu  il  n*en  est  qu'à  l'histoire 
il'Aglatidas  et  d'Ame&tris.  Il  a  encore  neuf  gros  tomes  a  faire  ce 
jon  métier. 

^  PLCTON, 

lié  bien  !  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de  ses  folies. 
J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'entendre.  M^s  quelle  est 
cette  femme  que  je  vois  qui  arrive  ? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnâissez-TOUs  pas  Tomyris? 

^         .  PLUTON. 

Quoi!  cette  reine  sauvage  des  Massagctes,  qui  fit  plonger  la 
tète  de  Gyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain?  celle-ci  ne  plcu- 
Tera  pas,  j'en  réponds.  Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 

«Que  Ton  cherche  partout  mes  tablettes  perdues; 
«  Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues  '.» 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes!  Je  ne  les  ai  pas,  au  moins.  Ce  n'est  i^as  un  mcid»Ie 
pour  moi  que  des  tablettes;  et  l'on  prend  assez  de  soin  de  retenir 
mes  bons  mots,  sans  que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt  yisilé  tous 

•  Ce  sont  les  dea\  premiers  ver»  de  1.1  tragédie  de  C»rus,  faile  par  M.  0»»»- 
naiiit,  et  c'est  Tomyris  qni  ouvre  le  thi^Atre  par  ces  deiu  vcri.  (lioiL.,  i7ii.)  — 
Ce  sont  seulement  ics  deux  premiers  de  l;i  sci^nc  v ,  act.  1. 
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tèfr  ooins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y  avait-il  donc  de  si  précieux 
dans  vos  tablettes ,  grande  reine  ? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j*ai  lait  ce  matin  pour  le  charmant  ennemi  que 
j'aime. 

MIMOS. 

Hélas  I  qu'elle  est  doucereuse  ! 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdue».  Je  serais  curieox 
de  voir  un  madrigal  massagète. 

PLUTOlf. 

toais  qui  est  donc  ce  diarmant  ennemi  qn'eOe  aime? 

DI0GÈ3fB. 

C*est  ce  même  Gyms  qui  vi^l  dé  sortir  tout  à  l'heure. 

ï»LtTON. 

%on  !  aûràit-elle  fait  égorger  l'objet  de  9A  pailsiod  ? 

DIOGÈNE. 

Égorgé!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seulement  durant 
vingt  et  cinq  sièdes  ;  et  cela  par  la  faute  du  gazetier  de  Scythie  * 
qui  répaïkdit  malà  pfopos  là  tiouve&e  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit. 
On  en  est  détrompé  depuis  quatorze  ou  qilin^e  ans. 

PLÙTON. 

Vraiment  je  le  croyais  encore.  Cependant,  soit  que  le  içazetiêr 
de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non,  qu'elle  s'en  aille  dans  ces  gale- 
ries chercher,  ^  elle  veut ,  son  charmant  ennemi ,  et  gu'eHe  oes'o- 
ptniâtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablettes  que  vratsen^la- 
blement  elle  a  perdues  par  sa  négligence,  et  que  sûrement  aucun 
de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  est  cette  voa  robuste  que  j'entends 
là-bas  qui  fredonne  un  air? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codes  qui  chante  ici  prodie, 
comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes,  à  un  écho  qu'il  a  trouvé,  une 
chanson  qu'il  a  faite  pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos ,  qu'il  crève  de  rire  ? 

MlNOS. 

Et  qui  ne  rirait?  Horatius  Codes  chantant  à  l'écho  ! 

PLDTON. 

II  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela  est  à  voir.  Qu'on 
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le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  point  pour  cela  sa  cbansou , 
que  Miuos  vraisepiblablemcnt  sera  bicu  aise  d'entendre  de  plus 
près. 

HINOS. 

Assurément. 

HORATius  COGLÈS,  chantant  la  reprise  de  la  chanson  qu'il  chante 

dans  CUUe  : 

«  Et  Phéaisse  même  publie 

•*  Qail  n'ètt  rien  si  bestu  qae  Clélie.  ■ 

DIOGÈNE. 

Je  pense  reconnaître  Tair  :  c'est  sur  le  chant  de  Toinon  là  belle 
jardinière  '. 

Ce  n'était  pas  de  l'eau  de  rose , 
Mais  de  l'eau  de  quelque  autre  chose. 

HORATIUS  COCLÈS. 

H  Et  Phénlsse  même  publie 

«  Qu'il  n'est  rien  sf  beau  que  Clélie.  » 

PLUTON. 

QucJie  est  donc  cette  Phénisse? 

DIOGÈNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spii'ituelles  de  la 
ville  de  Gapoue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion  de  sa  beauté, 
et  qu'Horatius  Goclès  raille  dans  cet  impromptu  de  sa  façon ,  dont 
il  a  composé  aussi  le  chant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même  que 
tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

.  MINOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fût  si  excellent 
musicien,  et  si  habile  faiseur  d'impromptus.  Cependant  je  vois 
bien  par  celui'^i  qu'il  y  est  maitro  passé. 

PLUTON. 

Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  semblables  peti- 
tesses, il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  sens.  Hé  !  Horalius 
Coclès,  vous  qui  étiez  autrefois  si  déterminé  soldat,  et  qui  ave/, 
défendu  vous  seul  un  pout  contre  toute  une  aimée ,  de  quoi  vou» 
êtes- vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mori  ?  cl  qui  est 
W  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à  chanter? 

HORATIUS  COÇLÈS. 
«  Et  Phénisse  même  publie 

«Chanson  du  Savoyard,  alors  à  la  mode.  (Boii..) 

BOfLEàU.  2' 
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«  Qu'il  n*<Mt  rlcB  st  beaa  que  délie.  <» 
MINOS. 
Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLOTON. 

Oh  !  qu*U  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il  veut ,  un 
nouvel  écho.  Qu'on  Temmène. 

non  ATI  us  C0CLÈ8 ,  s*  en  allant  et  toujours  chantant. 

«  lu  PhénlsHe  même  publie 

««  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélle.  *> 

PLDTON. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  personne  raison- 
nable? 

DIOGCNB. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction  ;  car  je  vois  entrer  la  plus 
'illustre  de  toutes  les  dames  romames,  cette  Clélie  qui  passa  le 
Tibre  à  la  nage ,  pour  se  dérober  du  camp  de  Porsenna,  et  dont 
Jloratius  Codes ,  comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux. 

PLUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite-Live  ;  mais 
je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  ii*ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu, 
Diogène? 

DIOGÈKE. 

Écoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLÉtlÊ. 

'   Est-il  vrai ,  sage  roi  des  enfers ,  qu'une  troupe  de  mutins  ait  osé 
se  soulever  contre  Pluton ,  le  vertueux  Pluton  ? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  raisonnable.  Oui , 
ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le  Tartare  ont  pris  les 
armes,  et  que  nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
champs  Elysèes  et  ailleurs ,  pour  nous  secourir. 

CLÉLIB. 

Mais ,  de  grâce ,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils  point  à  ex- 
citer quelque  trouble  dans  le  royaume  de  Tendre?  car  je  serais  au 
désespoir  s'ils  étaient  seulement  postés  dans  le  village  de  Petits- 
Soins.  N'ont-ils  point  pris  Billets-Doux  ou  Billets-Galants? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-cllc  là?  Je  ne  me  souviens  poml  de  î'avwr 
NU  dans  La  carte. 
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DIOGÎ^E. 
I]  est  vrai  qiiePtolémée  Q*en  a  point  parle;  mais  ou  a  fait  de- 
puis peu  de  Qouvelles  découvertes.  Et  puis  ne  voyes-<vous  (Vas  qjae 
c  est  du  pays  de  Galanterie  qu'elle  vous  pariée 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connais  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à-fait  juste.  Car  il  y  a 
trois  sortes  de  Tendre  :  Tendre-sur^Estime»  Tendre^sur-Indina- 
tion ,  et  Tendro-sur^econnaissance.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à 
Tendre-sur-Estime,  il  faut  aller. d'abord  au  village  do  Petits- 
Soins  y  et... 

PLCTOW. 

le  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous. savez  parfaitement  la  géo- 
graphie du  royaume  de  Tendre,  et  qu'à  un  homme  qui  vous  aimera 
vous  ferez  voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi , 
qui  ne  le  connais  point,  et  qui  ne  le  v«ux  point  connaître,  je  vous 
dirai  franchemrat  que  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  ti-ois 
Iteuves  mènent  à  Tendre,  mais  qu'il  me  parait  que  c'est  le  grand 
diemin  des  Petites-Maisons. 

MINOS. 

CéQ  ne  serait  pas  trop  mal  fait,  non ,  d'ajouter  ce  village-là  dans 
ta  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces  terres  inconnues  dont 
on  y  veut  parier. 

PLUTON. 

Mais  vous ,  tendre  mignonne ,  vous  êtes  donc  aussi  arapurcuso , 
à  ce  que  je  vois  ? 

CLKLIE. 

Oui,  seigneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce  une  ami- 
tié qui  tient  de  l'amour  véritable  :  aussi  faut-il  avouer  que  cet  ad- 
mirable fils  du  roi  de  Clut^n^  a  en  toute  sa  personne  jo  ne  sais 
quoi  de  si  extraofdmauis  et  de  si  peu  imaginable ,  qu'à  moins  que 
d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable ,  on  ne  peut  pas  s'empê- 
cher d'avoir  pour  Im  une  passion  tout  à  fait  raisonnable.  Car  en- 
fin... 

PLUTON.. 

Car  enOn,  car  enfin...  Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  pour  toutes  leA 
folles  une  aversion  inexplicable;  et  que  quand  le  fils  du  roi  lUi 
Chisium  aurait  un  charme  inimaginable,  avec  votre. langage  in- 
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coDccvable ,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et  votro 
galant,  au  diable.  A  la  fin,  la  voiJà  partie.  Quoi!  toujours  des 
^amoureux!  Personne  ne  s'en  sauvera;  et  un  de  ces  jours  nous  ver- 
rons Lucrèce  galante. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure;  car  volcî  Lucrèce 
en  personne. 

PLUTON. 

Ce  que  j'en  disais  n*est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
une  si  basse  pensée  de  la  plus  vertueuse  personne  du  monde! 

DIOOÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  Fair  bien  coquet.  Efle  a ,  ma 
foi ,  les  yeux  fripons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connais  pas  Lucrèce.  Je  vou- 
drais  que  lu  l'eusses  vue ,  la  première  fois  qu'elle  entra  ici ,  toute 
Sanglante  et  tout  échevelée.  Elle  tenait  un  poignard  à  la  main  : 
elle  avait  le  regard  farouche ,  et  la  colère  était  encore  peinte  sur 
son  visage,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n*a 
porté  la  chasteté  plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaincre,  il 
ne  faut  que  lui  demandera  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce;  mais  expliquez-vous  clai- 
"  rement  :  croyez-vous  qu'on  doive  anner  ? 

LUCRÈCE ,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  réponse  exacte  cl 
-décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez ,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tablettes.  Lisez. 
PLUTON,  lisant, 

«  Toujours.  Ton.  si.  mais,  aimait,  d'étemelles,  hélas,  amours. 
«  d'aimer,  doux.  3.  point,  serait,  n'est,  qu'il  ».  »  Que  veut  dire 
tout  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de  mieux  ni 
de  plus  clair.  . 


*  Voyez  Clélie,  part,  ii,  pag.  54«. 
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PLOTON.  \ 

Je  vois  bien  que  vous  avez  aôcoutumé  de  parler  fortclairei^ént. 
Peste  soit  de  la  folle!  Où  a-t-on  jamais  parlé  comme  cela?  Point. 
MAis/si.  d'étehnelles.  Et  OÙ  veut-elle  que  j'aille  chercher  un 
(JËdipe  pour  m'expUquer  cette  énigme? 

DIOGÈNE. 

H  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre,  et  qui  est  fort 
propre  à  vous  rendre  cet  office. 

punoN. 
Qui  est-il? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie  des  Tai- 
quins, 

PHJTON. 

Quoi  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfants  pour  avoir 
conspiré  contre  leur  patrie  ?  Lui ,  expliquer  des  énigmes?  Tu  es 
l)ienfou,Diogène. 

DIOGÊNB. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  non  plus  cet  austère 
personnage  que  vous  vous  imaginez  :  c'est  un  esprit  naturelle- 
ment tendre  et  passionné,  qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets 
du  monde  les  plus  galants. 

MINOS. 

Il  faudrait  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fussent  écrites ,  pour 
les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point;  Il  y  a  longtemps  que  ces  pa- 
roles sont  écrites  sur  les  tablettes  de  Brutus.  Des  héros  comme  lui 
sont  toujours  fournis  de  tablettes. 

PLUTON. 

lié  bien!  Brutus,  nous  donnerez-vous  Tcxplicalion  des  paroles 
qui  sont. sur  vos  tablettes? 

BRDTUS. 

Volontiers. Regardez  bien.  Ne  les  soul-cepas  là?  «  Toujours. 
Ton.  si.  mais.  etc.  » 

PLUÏON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

Buu  I  us. 
Continuez  donc  de  lire,  Les  paroles  suivantes  non  seulement 

28. 
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VOUS  feront  voir  que  j'ai  d*abord  conçu  la  finesse  des  paroles  em- 
brouillées de  Lucrèce;  mais  eHcs  contiémieât  la  réponse  précise 
que  j*y  ai  faite  : 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  â'étêrtkelles.  jours. 
«  qu'on,  merveille,  peut,  amours.  d*aimer.  voir.  » 

PLUTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  k»  unes  aux  au- 
tres ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  s'eniendoat, 
et  que  je  ne  suis  pas  d'humetor  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit 
pour  les  concevoir. 

DIOGÈNE, 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout  ce  nzy stère. 
Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transposées.  Lucrèce  ^qui 
est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus ,  hii  dit  en  mots  traoïsposés  : 

Qu'il  serait  doax  d'aimer,  st  l'on  aimait  toujours  ! 
Mais ,  bêlas  I U  n'est  ^nt  d'éternelle»  a 


Et  Bi'utus,  pour  la  rassurer,  lui,  dit  en  d'autres  termes  transpo- 
sés : 

Permettez-moi  d'aimer,  meryeille  de  nos  Jours  ; 
Vous  Terrez  qu'on  peut  voir  d'étemdies  amonn. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse  1  U  s'ensuit  de  là  que  tout  ce  qui  se 
peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  les  paro- 
les qui  sont  transposées.  Mais  est-il  possible  que  des  personnes 
du  mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès 
d'extravagance ,  de  composer  de  semblables  bagatelles  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait  connaître  l'un  et 
l'autre  qu'ils  avaient  infiniment  d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles ,  moi ,  que  je  reconnais  qu'ils  oiit  in- 
finiment de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour  moi,  je  ne  sais  tantôt 
plus  où  j'en  suis.  Lucrèce  amoureuse!  Lucrèce  coquette!  Et  Bru- 
tus son  galant!  Je  ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  devoir 
Diogène  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'était  bien. 

PLUTON. 

Pythagore  était  galant? 
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Oui ,  et  ce  fut  de  llicauo  sa  fille ,  formée  {>ar  lui  à  la  galanterie, 
MRsi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius$  dans  Thistoirede  la  vit? 
ûe  Brutus;  ce  fut,  dis-je,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain  ap- 
prit ce  beau  symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter iiux:  airtres  sym- 
boles de  Pytbagore  :  «  Que  c'est  à  pousser  les  beaux  sontimenl» 
«  pour  une  maîtresse,  et  à  (aire  Tamour,  que  se  perfectionne  la 
«  grand  philosophe.  » 

PLOTON. 

J'ebteàdds.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la  folie  quiiatt 
la  perfection  de  la  sagesse.  Oh  !  l'admirable  précepte  !  Mais  laissons 
là  Théano.  Quelle  est  cette  précieuse  r^foroée  que  Je  vois  qui 
vient  à  nous?  ,  . 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé  les  vers 
saphiques. 

PLUTON. 

On  me  l'avait  d^^te  si  beUe  !  Je  la  trouve  bien  laide  ! 

DIOGÈNB. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les  traits  du. 
monde  les  plus  réguliers  :  mais  prenez  garde  qu'il  y  a  une  grande 
opposition  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux ,  comme  elle  le  dit  elle- 
même  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère,  selon  elle, 
doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a  dans  les  yeux  la 
même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  qu'elle  vient  avons.  Elle  a  sûrement  quelque  question 
à  vous  faire. 

SAFHO. 

Je  vous  supplie,  sage  Pluton,  de  m'expliquer  fort  au  long  ce 
que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si  vous  croyez  qu'elle  soit  capa- 
ble de  tendresse  aussi  bien  que  l'amourj  car  ce  fut  le  sujet  d'une 
généreuse  conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  le  sage 
Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce ,  oubliez  donc  pour  quel- 
que temps  le  soin  de  votre  personne  et  de  votre  état  ;  et,  au  lieu  de 
cela ,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que  cceur  tentke,  ten- 
dresse d'amitié,  tendresse  d'amour,  tendresse  d'inclination,  et  tea- 
^esse  de  passion. 
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MINOS. 

Ohl  celle-ci  est  lapins  folle  de  toutes  :  elle  a.  la  mine  d  avoir 
gâté  toutes  les  autres 

PtOTO». 

Mais  regardez  cette  impertinente  !  c'est  bien  le  temps  de  résou  - 
lire  -des  questions  d'amour^  que  le  jour  d'une  révolte  ! 

OIQGÈKB. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire;  et  tous  les  jours  les 
héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le  point  de  donner  une  bataille 
où  il  s'agit  du  tout  pour  eux^  au  lieu  d'employer  le  temps  à  en- 
courager les  soldats  et  à  ranger  leurs  armées,  «'occupent  à  enten- 
dre  l'histoire  de  Timarète  ou  de  Bérélise^  dont  la  plus  haute  aveui 
ture  est  quelquefois  un  billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  bien!  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ressembler,  cl 
principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SAPHO. 

Eh  !  de  grâce ,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air  grossier  el  pro- 
vincial de  l'enfer,  et  songez  à  prendre  l'air  de  la  belle  galanterie  de 
Carlhagc  et  de  Capoue.  Avons  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point 
aussi  important  que  celui  que  je  vous  propose,  je  souhaiterais 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres  amis  fussent 
ici.  Mais-,  en  leur  absçnce,  le  sage  Minos  représentera  le  discret 
Phaon ,  et  l'enjoué  Diogène  le  galant  Ésope. 

PLUTON, 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici  une  per- 
sonne ûvec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisiphonc. 

SAPUO. 

Qui?  Tiiiiphonc?  Je  la  connais,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas 
fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  portrait ,  que  j'ai  déjà  composé 
par  précaution,  dans  le  dessçin  où  je  stris  de  l'msérer  dans  quel- 
qu'une des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de  ro- 
n^cins  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre  de  notre  roman. 

.      PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  !  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

îi  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet,  cette  même 
Sapho ,  que  voua  voyez ,  a  peint  dans  ses  ouvrages  beaucoup  de 
ies  î^jOnéieuses  amies ,  qui  ne  surpassent  guère  en  beauté  Xisi- 
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phone,  et  qui  néanmoins,  à  la  fayeur  des  mots  galants  et  des  fa- 
çons de  parler  élégantes  et  précieuses  qu*eUe  jctto  dans  leurs 
peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  de  dignes  héroïnes  de 
roman.  v 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie  ;  mai» je  vous  avoue  que  je 
meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre  portrait. 

,  PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  consens,  il  iaut  bien 
vOjQS  contenter.  Nous  allons  voir  comment  elle  s'y  prendra  pour 
rendre  la  plus  effroyable  des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÊNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà  fait  un  pareil 
chef-d'œuvre  en  peignant  la  vertueuse  Aricldie.  Écoutons  donc; 
car  je  ta  vois  qui  tire  le  portrait  de  sa  poche. 
SAPHO,  lisant 

L'illustre  011e  '^  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en  toute  sa  personne 
Je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extraordinaire  et  de  si  terrible- 
ment merveilleux,  que  je  ne  suis  pas  médiocrement  cm})urra8séc 
quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 
Mmos. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement  qui  sont,  à 
mon  avis ,  bien  placés  et  tout  à  fsài  en  leur  lieu. 
SAPHO  eonHnae  de  lire, 

Tlsqïhone  a  naturellement  la  taîUefort  haute,  et  passant  de  beau- 
coup la  mesure  des  personnes  de  son  sexe;  mais  pourtant  si  dé- 
gagée ,  si  libre  et  si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties,  que 
son  énormité  même  lui ,  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  petits,  mais  pleln^  de  feu,  vifs,  perçants,  et  bordés  d'un 
certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieusement  l'éclat.  Ses  che- 
veux sont  naturellement  bouclés  et  annelés  ;  et  l'on  peut  dire  que 
ce  sont  autant  de  serpents  qui  s'entortillent  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de  son  visage.  Son  teint 
n'a  point  cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scythie  ; 
mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que  donne  le  so- 
leil aux  Africaines  qu'il  favorise  le  plus  près  de  ses  regards.  Son 
sein  est  composé  de  deux  demi-globes  brûlés  par  le  bout  comme 
ceux  des  Amazones ,  et  qui ,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent 

'  Portrait  de  mademoiselle  de  Scudérl  elle-mômc.  (Baoss.) 
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de  sa  gorge ,  se  vont  négligemment  et  languissamment  perdre 
80US  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  soa  ooips  est  presque  com- 
posé de  la  même  sorte.  Sa  démardie  est  extfémeraeat  noUe  et 
hère.  Quand  il  faut  se  hâter»  eUe  vole  plutôt  qu'elle  ne  mardie , 
et  je  doute  qu'Atalante  la  put  devancera  la  coiffse.  Au  reste, 
cette  vertueuse  fiile  est  naturettânent  ennemie  du  vice  et  surtout 
des  grands  crimes  »  qu'elle  poursuit  partout  »  un  flasoèeau  à  la 
main ,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos ,  secondée  en  cela  par 
Hes  deux  illustres  sœurs  Aiecto  et  Mégère,  qui  n'en  sont  pas 
moins  ennemies  qu'elle  ;  et  l'on  peut  dire  de  toutes  ce&  trok  sœurs 
que  c'est  une  morale  vivante. 

DiOaèNB. 

Hé  bieiil  n'est^^se  p^  là  un  portrait  menreiSeux? 
punoK. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa  perfection , 
pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais  c'est  assez  écouter 
cette  extravagante.  Continuons  la  revuede  nos  héros;  et,  sans  plus 
nous  donner  la  peine,  eomme  nous  avons  fait  jusqu'ici ,  de  les 
mterroger  l'un  après  l'autre^  puisque  le»  voilà  tous  reconnus  vé- 
ritablement insensés,  oontentonsnaous  de  les  voir  passer  devant 
cette  balustrade,  et  de  les  conduire  exactement  de  l'œil  dans  me» 
galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils. y  sont;  ear  je  défends  d'en 
laisser  sortir  aucun,  que  je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je 
veux  qu'on  en  fasse.  Qu'on  le»  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  vien- 
nent maintenant  tous  ^en  foule.  En  voâà  bien,  Diogène !  Tous  ces 
héros  sontnls  connus  dans  rhistoîre? 

DlOGâNE. 

Non  ;  M  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  n«yés  parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques  I  et  sont-ce  des  héros? 

MOGÈNB. 

Comment  I  si  ce  »ont  des  héros  !  Ce  sont  eux  qui  ont  toujours 
le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  battent  infailliblement  le» 
autres. 

PLUTOK. 

Nomme-^n'ea  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spikidate,  Alcamène,  Méliotc,4W«- 
mare,  Mcrindor,  Artaxandre,  etc. 
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PLUTOW. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœa,  comme  les  autres  «  de  ne 
jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

mOGÈNE. 

Celd  serait  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait!  Et  de  quel  droit  se 
diraient-ils  héros ,  s'ils  n^étaient  pomt  amoureux?  N'est-ce  pas  l'a- 
mour qui  fait  aujourd'hui  la  vertu  héroïque  ? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  ({emiers ,  et  qui  a  la 
mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment  t'appelles-lu  ? 

ASTRATE. 

Je  m'appefie  Astrate '• 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impMineitt.  Ne  dinez-vous  pas  que  fai  une 
reine  que  je  garde  ici  dans  une  boite»  et  que  je  montre  à  tous  ceux 
qui  la  veulent  voir  ?  Qu'es-tu ,  toi  ?  As-tu  jamais  été  ? 

ASTRATB. 

Oui-dày  j'ai  été,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit  de  moi  en 
propres  termes  :AsTRATUs  vixiT,  Astrate  a  vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  Ce  qu'on  trouve  de  toi  dana  l'histoire  ? 

ASTRATE. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé  une  tragédie 
intitulée  du  nom  d'AsTRATS^  où  le^  passions  tragiques  sont  ma- 
niées si  adroitement,  que  les  spectateurs  y  rient  à  goi^e  déployée 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une  reine  dont 
je  suis  passionnément  épris. 

PLUTGN. 

Ho  bien  î  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  ta  cette  reine  y  «st.  Mais 
quel  est  ce  grand  mal  bâti  Qe  Ronudn  qui  vient  après  ce  chaud 
amoureux  ?  Peut-on  savoir  son  nom? 

OSTORIUS.  ^ 

Mon  nom  est  Oslorius. 

»  Oïl  Joriall  à  l'hÔtTîI  de  Bourgogne  ,  dam  le  temps  que  je  fis  ce  Dialogue,  l'-i'- 
trate  de  M.  Qulnault,  et  VOstor'ms  de  l'abbé  de  Pure.  CltorT..) 
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PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nuUe  part  lu  ce  nôm<là 
dans  l'histoire. 

OSTORIÙS. 

Il  y  est  pourtant.  Vaïibé  de  Pure  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

PLDTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant  !  Mais ,  disrmoi ,  appuyé  dé  l'abbé 
de  Pure ,  comme  tu  es ,  as-tu  fiait  quelque  figure  dans  le  monde  ? 
T'y  a-t-on  jamais  ru  ? 

OSTORIUS. 

Oui-dà;  et,  à  la  faveur  d'unepièce  de  théâtre  que  cet  abbé  a 
faite  de  moi ,  oh  m'a  vu  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ^ 

^  PLDTON. 


Combien  de  fois? 
Eh  !  une  fois. 
Retom-ne-t'y-en*. 


OSTORIUS. 
PLUTON» 


OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLOTON. 

Crois-tu  que  je  m'aceonunode  mieux  de  toi  qu'eux  ?  Allons,  dé- 
loge d'ici  au  plus  vite,  et  va  te  confiner  dans  mes  galeries.  Voici 
encore  une  héroïne  qui  ne  se  hâte  pas  trop»  ce  me  semble,  de 
s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne  :  car  elle  me  parait  si  lourde  de  sa 
personne,  et  si  pesamment  armée,  que  je  vois  bien  que  c'est  la  dif- 
ficulté de  marcher,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  l'em- 
pêche d'aller  plus  vite.  Qui  cst-eUe  ? 

DIOGÈNE, 

Pouvcz-vous  ne  pas  reconnaître  la  Pucelle  d'Orléans? 

PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fHle  qui  délivra  la  France  du  joug 
(les  Anglais? 

C'est  elle-même. 

1  Th(^âtrc  où  l'on  jouait  autrefois.  (  BoiL.  ) 

2  Barbarisme  inexcusable,  observe  avec  raison  M.  Daunoa.  L'ëdltcar  d'Ams- 
terdam, i7r2,  avait,  le  premier,  releva  cette  expression ,  employée  pour  retoumA^ 
s-y  .—On  Ut  dans  Salnt-Kvremond,  pag.  «i  :  Oh!  retotirne-Ven  à  l'hôtel  de  Rour- 

Ijognc.  (  M.  Bkrriat.> 
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pidton; 
Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate ,  et  bien  peu  digne  ilc 
tout  ce  qu'on  dit  d*^e. 

.     DIOGÈNE. 

Elle  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade/Écoulons.  C'est  as- 
surt^ment  une  harangué  qu'elle  vous  vient  faire ,  et  une  harangue 
en  vers  ;  car  elle  ne  parle  plus  qu'en  versi 

PLOTON. 

A-t-elle  en  effet  du  talent  pour  la  poésie  ? 

DIOGÈNE. 

Vous  Fallez  voir. 

LA  PUCELLE. 

<«  G  grand  prince,  que  grand  dès  cette  Jbeare  j'appelle  *  «. 

«  Il  est  vrai ,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle  ; 

«  Mais  ton  illustre  aspect  rae  redouble  le  cœur,  .  , 

«Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 

«  A  ton  Illustre  aspect  mon  câeur  se  soIUcfto 

«  Et ,  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 

«  Oh  !  que  n'al-Je  le  ton  désormais  assez  fort 

«  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  ! 

«  Pour  toi  puissé-Je  avoir  une  mortelle  pointe 

«  Vers  où  l'épaule  gaucbe  à  la  gorge  est  conjofnle  I 

M  Que  le  coup  brisât  l'os ,  et  fit  plenirolr  le  aang 

«  De  la  temple,  du  dos,  de  l'épaule  et  du  flanc ^  !  » 

PLUTON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande!  française. 

PLOTON. 

Quoi  !  c'est  du  français  qu'elle  a  dit?  je  croyais  que  céîût  du 
bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris  eet  étrange  fran-  . 
çais-là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pension  quarante  ans  du- 
rant. 

PLUTON.  -  ; 

Voilà  un  poète  qui  Ta  bien  mal  élevée  ! 

*  Vers  extraits  de  la  Pueelle,  suivant  une  note  de  réditlon  de  iris  (  elle  n'est 
pas  dans  le  manuscrit).  Selon  Vigncul  de  Marville  (dans  Saint-Marc,  toro.  V, 
p.  iG6},  c'est  seulement  un  cçnton  composé  de  vers  épars  dans  ce  poSme.  (M.  Bsn^ 

KIAT.) 

'  On  disait  d'abord  temple  et  tempe  ;  dans  ses  denx  dernières  édiUoAs ,  l'Acadé- 
mie ne  met  plus  que  tempe. 

'20 
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DIOOÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d^avoir  été  bien  payé,  et  xl  avoir  exacte 
ment  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

VoiJà  de  Fargent  bien  mal  employé.  Ehî  PuCelle  d'Orléans, 
pourquoi  vous  éte»-vous  chargé  la  mémoire  de  ces  grands  vilains 
raots ,  vous  qui  ne  songiex  autrefois  qu*à  délivrer  votre  patrie ,  cl 
qui  n'aviez  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA  PUCELLE. 

La  gloire? 

«  Un  seul  endroit  y  mène ,  et  de  ce  seul  endroit  * 
€«  Droite  et  rolde » 

PLUTON. 

Ah  !  elle  m'écorche  les  oreilles. 

LA  PUCELLE. 

«  Droite  et  roide  e&t  la  c6te ,  et  le  &entter  étroit.  )» 
PLUTON. 

Quels  vers ,  juste  ciel  I  je  n'en  puis  pas  entendre  prononcer  un, 
q  ae  ma  tète  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA  PUCELLE. 

M  De  flèches  toutefois  aacane  ne  l'atteint  r 

«  Ou,  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLUTON, 

Encore  !  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont  paru  en  c% 
lieu,  celle-ci  me  parait  beaucoup  la  plus  insupportable.  Vraiment 
elle  ne  prêche  pas  la  tendresse.  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  sé- 
cheresse ;  et  elle  me  paraît  plus  propre  à  glacer  l'âme  qu'à  inspi- 
rer l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DIOGÈNE. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois ,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  ainours  enserre. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique  ainsi  lul- 

'  Livre  V^de  ta  Pucelle  àe  Chapelain. 

'  t)n  prononçait  alors  rouade;  ce  qui  rendait  le  ycrs  cncerc  plus  dur. 
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même  en  un  endroit  du  poème  (iiv.  ii)  fait  pour  cette  merveilleuse 
fille  : 

Pour  ces  célestes  yeax ,  peur  eeftvnt  magnanime. 
Je  n'at  que  du. respect ,  Je  n'ai  que  d«  VesUmc  ; 
Je  n'en  soabalte  rten  ;  et  si  J'en  sois  amant, 
D'an  amour  sans  désir  J«  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  I>eUe  : 
Brûlons  en  liolocauste  aux  yeux  de  la  Pucelle. 

Ne  voaà-t41  pas  use  passion  bien  equrimée?  et  le  mot  d'holo- 
causte n'est-ii  pas  tout  à  fait  bien  jilacé  dans  la  boudie  d*un  guer- 
rier comme  Dunois  ? 

PLUTON.  . 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  innocemment, 
avec  de  tels  vers,  aller  tout  ide  ce  pas,  si  eUe  veut,  inspirer  un 
pareil  amour  à  toqs  les  héros  qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne 
crains  pas  qae  cekleuramollisse  l'âme.  Mais,  du  reste,  qu*eUes*en 
aille;  car  je  tremble  (ju'elle  ne  me  veuille  encore  réciter  quelques 
uns  de  ses  vers ,  et  je  ne  suis  pas  résolu  de  les  entendre.  La  voilà 
enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aaçun  héros,  ce  me  semble.  Mais 
non ,  je  me  trompe  :  en  Yoid  encore  un  qui  demeure  immobilci 
derrière  cette  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que  je 
voulais  que  tout  le  monde  sortit.  Le  eonnais-tu,  Diogène? 

BIOGÈN^B. 

C'est  Pharamond*  y  le  premier  roi  des  Français. 

PLUTON. 

Que  dit-il?  il  parle  en  lui-même. 

PHARAMONO.^ 

Vous  le  savez  bien,  divine  Rosemonde,  que  pour  vous  aimer ]e 
n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  connaître;  et  que 
c'est  sur  le  seul  récit  de  vos  charmes  >  fait  par  un  de  mes  rivaux , 
que  je  devins  si  ardemment  épris  de  vous. 

PLPTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant  que  de  voir 
sa  maîtresse. 

,  DIOGÈNE. 

Assurément  il  ne  l'avait  point  vue. 

PLUTON.     . 

Quoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  portrait.' 

*  Critique  de  PAaramontf ,  roman  de  laCalprenéde.  / 
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DIOGÈNE. 

< 

il  n*avait  pas  même  vu  son  portrait. 

PLCTOÎf. 

Si  ce  n'est  là  une  yraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qm  peut  Tétre. 
Mais,  dites-moi,  vous,  amoureux  Pfaaramond,  n'êtes-vous  pas 
content  d'avoir  fondé  le  plus  florissant  royaume  de  TEurope ,  et  do 
pouvoir  compter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  règne 
aujourd*hui?  Pourquoi  vous  êtw-vous  allé  mal  à  propos  eml>ar- 
rasSiOr  Tesprit  de  la  princesse  Rosemonde? 

PHARAMOND. 

11  est  vrai ,  seigneur.  Mais  Tamour. . . 

PLUTOlf. 

Ho!  Tamourl  l'amour  I  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les  injustices 
de  Tamour  dans  mes  galeries.  Mais  pour  moi ,  le  premier  qui  m'en 
viendra  encore  parler,  je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  tra- 
vers du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  H  faut  que  je  lui  casse  la 
Icte.  ■ 

Mmos. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  Mercure? 

PLtITOlT. 

'   Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  tic  venez- vous 
point  aussi  me  parier  d'amour  ? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fsiit  Tamour  pour  moi-même. 
La  vérité  est  que  je  l'ai  faitqudquefols  pour  mon  père  Jupiter,  et 
qu*en  sa  faveur  autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Ai^s ,  qu'il  ne 
s'est  jamais  réveiflé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou- 
velle. C'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amène  a  paru,  que 
vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été 
roi  plus  paisible  de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLtJTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie.  Mais ,  au 
nom  de  notre  proche  parenté,  dites-moi,  vous  qui  êtes  le  dieu  de 
Tcloquence,  comment  vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  monde  une  si  impertinente  manière  de  parier 
que  celle  qui  règne  aujourd'hui ,  surtout  en  ces  livres  qu'on  appelle 
romans;  et  comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grands  héros 
de  l'antiquité  parlassent  ce  langage. 
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MERCURE. 

Ilélas!  Apollon  et  moi,  ndus  sommes  des  dieux  qu'on  n'invoque 
|>re$que  plus;  et  la  plupart  des  écrivains  d'aujourd'hui  ne  con- 
naissent pour  leur  véritaJ)le  patron  qu'un  certain  Phébus»  qui  est 
bien  le  plus  impertinent  personnage  qu'on  puisse  voir.  Du  reste  ^ 
je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une  pièce.  , 

PLTTPON. 

Une  pièce  à  moi  ?  Cîomment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  îd? 

PLCTON. 

Assurément,  je  le  crois  ^  et  j'en  ai  de  bonnes  preuves,  puisque 
je  lesticQS  encore  ici  tous  renfermés  dans  les  galeries  de  mon  pa- 
lais. 

MERCURE. 

Vous  sortirez  d'eiTeor,  quand  je  vous  dirai  que  c'est  une  troupe 
de  faquins ,  ou  plutôt  de  fantômes  chimériques ,  qui,  n'étant  que 
de  fades  copies  de  beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu 
pourtant  l'audace  de  prendre.lcnomdes  plus  grands  héros  de  l'an- 
tiquité ,  mais  dont  la  vie  a  été  fort  courte ,  et  qui  errent  maintenant 
sur  les  bords  du  Cocyte  et  du  Styx,  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez 
été  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  gens-là  n'ont  nul  caractère 
des  héros  ?  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des  hommes ,  c'est  un 
certain  oripeau  et  un  faux  clinquant  de  paroles  dont  les  ont  cha- 
biUés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie»  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  dter  pour  les 
faire  paraître  tels  qu'ils  sont.  J'ai  même  amené  des  champs  Ëly- 
sées,  en  venant  ici,  un  Français,  pour  les  reconnaître  quand  ils 
r»eront  dépouillés;  car  je  me  persuade  que  vous  consentirez  sans 
peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTOlf . 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ  la  chose  ici 
soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps,  gardes,  qu'on 
les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  mes  galeries  par  les  p(H*tes  déro- 
bées, et  qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour  nous, 
allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fenêtre  basse ,  d'où  nous 
pourrons  les  contempler  et  leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y 
porte  nos  sièges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  et  vous,  Mi- 
iios ,  à  ma  gauche  ;  et  que  Diogènc  se  tiemie  derrière  nous. 

29. 
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MINOS. 

Les  voilà  qm  arrivent  en  foule. 

PLCTON. 

Y  sont-ils  tous? 

UN  GARDE. 

On  n*en  a  laissé  aueun  dans  les  galeries. 

FLDTON. 

Accourez  donc ,  vous  tous ,  fidèles  exécuteurs  de  mes  volontés, 
spectres,  larves,  démons,  furies,  milices  infernales  que  j*ai  fait 
assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  héros ,  et  qu'oa 
me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi  ;  vous  feriez  dépouiller  un  conquérant  comme  moi? 

PLUtON. 

Hé  !  de  grâce ,  généreux  Cyrus ,  il  faut  que  vous  passiez  le^as. 

HORATIUS  COCLÈS. 

Quoi  !  un  Bomaîn  comme  mot ,  qui  a  déf»idu  lui  seul  un  pont 
contre  toutes  les  forces  de  Porsenna,  vous  ne  le  coasidmrez  pas 
plus  qu'un  coupeur  de  bourses? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  dianter. 

ASTRATB. 

Quoi  I  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné  que  moi^  vous 
le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  rdne.  Ah  !  les  voilà  dépouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené  ? 

LE  FRANÇAIS. 

Me  voilà,  seigneur;  que  souhaitez-vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde l)ien  tous  ces  gens-là;  les  connais-tu? 

LE  FRANÇAIS. 

Si  je  les  connais?  Hé  !  oe  sont  tous  la  plupart  des  bourgeois  Je 
mon  quartier.  Bonjour,  madame  Luerèce.  Bonjour,  M.  Brutus. 
Bonjour,  lâademoiselle  Glâie.  Bonjour,  M.  Horatius  Codes. 

PLDÏON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  boui^eois  de  toutes  pièces.  AUoub, 
qu'on  ne  les  épargne  point;  et  au*apfés  qu'ils  auront  été  aboudom- 
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ment  fustigés ,  on  me  les  conduise  tous ,  sans  différer,  droit  aux 
bords  do  fleuve  de  Léthé  '.  Puis ,  lôrsquHs  y  seront  arri'vés ,  qu'on 
me  les  jette  tous  »  la  tête  la  première ,  dans  Tcndroit  du  Heuve  le 
plus  profond ,  eux,  leurs  billets  doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs 
vers  passionnés,  ave*c  tous  les  nombreux  volumes,  ou^  p6ur 
mieux  dire ,  les  moneeauxde  ridicule  papier  où  sont  écrites  leurs 
histoires.  Marchez  donc,  fkquins,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
voilà  arrivés  à  votre  fin ,  ou ,  poujr  mieux  dire ,  au  dernier  ac%e  de 
la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de  temps. 

CHOEUR  DE  HÉROS,  S'en  allant  dhargès  d*est!m^rgées. 
Ah  !  la  Calprenèdel  Ah!  Scudéri  ! 

TLUTON. 

Eh!  que  ne'les  tiens-je!  que  ne  les  tiens-je!  Ce  n'est  pas  tout, 
Minos.  n  faut  que  vous  vous  en  alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre 
que  la  même  justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
provinces  de  mon  royaume. 

MIKOS. 

Je  me  charge  avec  plaisirde  cette  commission. 

MERCUKE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui  dcmamlcnt 
à  vous  entretenir.  Ne  voulez- vous  pas  qu'on  les  introduise  ? 

PLUTOT. 

Je  serd  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sottises  qup. 
m'ont  dites  tous  ces  impertinents  usurpateurs  de  leurs  noms ,  que 
vous  trouverez  bon  qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme. 

FRAGMENT  D^UN  DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES 

QUI    FONT    D£S    VERS    LATINS. 

APOLLON,  HORACE,  DES  MUSES  EX  DES  POETKS. 
HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris ,  grand  Apollon ,  des  abus  que  vous 
laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

*  Mcttvc  (îc  l'oubli.  (  BoiL.  ) 
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APOLLON, 

Et  depuis  quand 4  Horace ,  vousavi^z-vous  de  parler  françaii»? 

HOMCE. 

Les  Français  se  m^ent  bien  de  parler  latin.  Us  estropient  quel- 
ques-uns de  mes  vers;  ils  en  font  de  mémeià  mon  ami  Virgile  ;  et 
quand  ils  ont  accroché,  je  ne  sais  comment,  disjecti  membra 
|M>eto',  ainsi  que  je  parlais  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec 
nous. 

APOLLON. 

Je  no  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc  me  parlez- 
vous? 

nORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'est  aux  Muses  de  nous  les  a|)- 
prendre. 

APOLLON. 

Calliope,  dites-moi  qui  sont  ces  gens-là.  C'est  une  chose 
étrange  que  vous  les  inspiriez ,  et  que  je  n'en  sache  rien. 

CALLIOFB. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance.  Ma  sœur  Érato 
sera  peut*étre  mieux  instruite  que  moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai,  c'est  par  un  pauvre  libraire , 
qui  faisait  dernièrement  retenth:  notre  vallon  de  cris  affreux.  II 
s'était  ruiné  à  imprimer  quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et 
il  venait  se  plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme  si  nous  devions 
répondre  de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pied 
du  Parnasse  l 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se  passe  hors  de 
Molre  enceinte?  Mais  nous  voilà  bien  embarrassés  pour  savoir  leurs 
noms.  Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace ,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe,  leur  figure  sera  réjouissante,  ils  nous  don- 
neront la  comédie. 

nORACB. 

Quelle  troupe!  nous  allons  être  accablés  s'ils  entrent  tous.  Mes* 
sieurs ,  doucement  :  les  uns  après  les  autres. 

•  Lîb.  1 ,  sat.  IV ,  ▼.  «B. 
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xmWEtE,$'aAre$sant  à  Apollon, 
Da,  TfmbTœe,loquu.„ 

AUTRE  POBTB ,  à  Calliope, 
Die  tnihi,  musa,  virum. .. . 

TROIÔlèBÏKPOETB,  à  ÉrotO. 

JVim«  âge,  Qtti  tvges  »  Erato.... 

APOLLON. 

Laissez  tôs  compMments  »  et  dites-nous  d*abord  vos  noms . 

im  POETE» 

Menagius. 

AUtRE  POETE. 

Pereritu. 

TBOISI&HB  POETE. 

Sanlfdiu$\ 

APOLliON. 

Et  ce  vieux  bouqutn  que  je  vois  parmi  vous ,  comment  s'appcl 
le-t-il? 

TBXTOR. 

Je  me  nomme  Ravislus  Textor^.  Quoique  je  sois  on  la  compa- 
gœe  de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  poète  ;  mais 
ils  veulent  m'avoir  avec  eux ,  pour  leur  fournir  des  cpilhèles  au 
besoin. 

UN  POETE. 

Lalonœ proies  divina\  Jovisque.,..  ^otisque..:.  Jovi$qu€..„  Heuê 
•iu ,  Texter  !  Jovisque, ... 

TEXTOR. 


Jlfagnl..., 

LE  POETE. 

iVott. 

TEXTOR. 

Ommpotentis, 

LE  POETE. 

Non»  non. 

TEXTOR. 

BtcenOs. 

LE  POETE. 

Bkomis  :  opiime.  Jovisque  hkomis. 

>  Méaag^ ,  Dapérler ,  Santeul .  portes  laUns  modernes. 

*  Jean  Tetssier ,  seigneur  de  Ravlsl ,  auteur  d'un  Deïcctns  Epitketorum. 
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LatotuÉ  proies  divina ,  Jovlsque  hiéomîs. 

AI»OLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  l'esprit  ?Voxisd<mi»é2  descorbes  à  mon 
père? 

LE  POETE. 

C'est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  pretmërô  épilliète  )i|ae<rc\- 
tor  m*a  donnée. 

APOLLON.    ' 

Pour  finir  le  vers ,  falkdt-fl  dire  une  énorme  sottise.'  Mais  vous , 
Horace,  faites  aussi  des  vers  français. 

HORACE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une  si^e  à  mes 
dépens  et  aux  dépens  du  sens  cotnmun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez  toujours. 

BORACB. 

Sur  quel  sujet  ?  Qu'importe  ?  Rimons ,  puisqu'ApoUon  l'orâennc. 
Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rire  du  fleuve  amassant  de  l'arène... 
UN  POETE. 

Alte  là.  On  ne  dit  point  en  notre  langue  ;  isur  la  rite  du  fleuve, 
mais  sur  le  bord  de  la  rivière.  Amasser  de  Vartne  ne  se  dit  pas 
non  plus;  il  faut  dire  du  Mb  je.  . 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que.  rive  et  bord  ne  sont  pas  des 
mots  synonymes  aussi  bien  que  fleuve  et  rivière  ?  Comme  si  je  ne 
savais  pas  que  dans  votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Ponl- 
Nouveau  !  Je  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

-ON  POETE. 

Quelle  pitié!  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  expressions  ne 
soient  françaises  ;  mais  je  dis  que  vous  les  employez  mal.  Par 
exemple,  quoique  le  mot  de  cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien 
où  vous  le  placez  :  on  dit  2a  viUe  de  Paris,  De  même  on  dit  le  Pont- 
Neuf,  et  non  pas  le  Pont-Nouveau;  savoir  une  chose  sur  le  botit 
du  doigt»  et  non  pas  sur  l'extrémité  du  doigt, 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez-vous,  messieurs 
les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez  plus  habiles  dans  la 
nôtre .î»  Pour  vous  dire  nettement  ma  pensée,  Apollon  devrait 
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vous  défeadre  aujouniliui  pour  jamais  de  toucher  plume  ui  pajùer. 

APOLLON. 

Coflùoe  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission ,  ils  en  feraient 
encore  malgré  ma  défense.  Mais ,  puisque  dans  1^  grands  abus  il 
faut  des  remèdes  violents ,  punissons-les  de  la  manière  la  plus  ter- 
r3)le.  Je  crois  l'avoir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désor- 
mais à  lire  exactement  les  vers  les  uns  des  autres.  Horace ,  faites- 
leur  savoir  ma  volonté. , 

HORACE. 

De  la  part  d'Apollon ,  il  est  ordonné  y  etc. 

SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier  l  Moi!  je  n'en  ferai  rien. 
C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DUPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  reconnaître  pour  son 
maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je  puis  me  résoudre  à  lire  quel- 
que chose  de  son  phébus. 

Ces  poètes  eoDtinoent  à  se  qnerener  ;  Us^'accablent  réciproquement  d'injures, 
et  Apollon  les  fait  cbâsser  honteusement  do  Parnasse. 
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Donné  en  la  grand'cliamBre  du  Parnasse,  en  faveur  des  maitres-éB-arl.s; 
■   médecins  et  professeurs  de  l'Université  de  Stagyre,  au  pays  des  Clii- 
nières,  pour  le  maiDtien  de  la  doctrine  d*Arislole. 


Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  *  par  les  régents  »  mailres- 
ès-arts ,  docteurs  et  professeurs  de  l'Université ,  tant  en  leurs 
noms  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maître 
m  blanc  Aristote ,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le  collège 
(lu  tycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse  mémoire» 
Alexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  de  FAsie ,  Europe ,  Afrique ,  et 
Autres  lieux  ;  contenant  que ,  depuis  quelques  années ,  une  incon- 
nue, nommée  la  Raison ,  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans 
les  écoles  de  ladite  Université;  et  pour  cet  effet ,  à  Taide  de  cer- 
tains quidams  factieux,  prenant  les  surnoms  de  Oassendlstes , 

'  ^université  avait  présente  requête  au  parlement  pour  crnpêoher  qu'on  n'rn- 
coHiniAt  la  plrflesopWc  lic  Descartes.  I.a  requête  fut  supprimée ,  et  Dernier  en  fit 
Imprimer  une  de  sa  façuu. 
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Cartésiens ,  Malebranchistes  et  Pourchotistes ,  geng  sans  aYcu ,  s« 

serait  mise  en  état  d*en  expulser  ledit  Aristote ,  ancien  et  paisible 
possesseur  desdites  écoles ,  contre  lequel  die  et  ses  consorts  au* 
raient  déjà  publié  plusieurs  livres ,  traités ,  dissertations  et  raison-' 
neménts  diffamatoires  ;  voulant  assujettirait  Ânstote  à  subir  de» 
vant  elle  l'examen  de  sa  doctrine ,  oc  qui  serait  directement  opposé 
aux  lois»  us  et  coutumes  de  ladite  Université,  où  ledit  Aristote 
aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans  appd  f  et  non  compta-^ 
ble  de  ses  opinions;  que  même,  sans  l'aveu  d'icdui,  elle  aurait 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de  la  nature, 
ayant  6té  au  coeur  la  prérogative  d'être  le  principe  des  nerfs,  que 
ce  philosophe  lui  avait  accordée  libéralement  et  de  son  bon  gré, 
et  laquelle  elle  aurait  cédée  et  transportée  au  cerveau  :  et  ensuite, 
par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité ,  aurait  attribué  audit 
cœur  la  chai*ge  de  recevoir  le  chyle ,  appartenant  ci-devant  au 
foie ,  comme  aussi  de  faire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps ,  avee 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  circuler  iminmé^ 
ment  par  les  veines  et  artères,  n'ayant  autre  droit  ni  titre ,  pour 
faire  lesdites  vexations ,  que  la  seule  expérience,  dont  le  témoi- 
gnage n'a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Aurait  aussi  attenté 
ladite  Raison ,  par  une  entreprise  inouïe,  de  déloger  le  feu  de  la 
plus  haute  région  du  ciel,  et  prétendu  qu'il  n'avait  là  aucun  domi- 
cile ,  nonobstant  lès  certificats  dudit  philosophe ,  et  les  visites  et 
descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus ,  par  un  attentat  et  voie  - 
(le  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine ,  se  serait  ingérée 
(le  guérir,  et  aurait  réellement  et  de  fait  guéri,  quantité  de  fièvres 
intermittentes,  comme  tierces,  doubles-tierces,  quartes,  triples- 
quartes ,  et  même  continues ,  avec  vin  pur,  poudre,  écorce  de 
quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  Hippo- 
crateson  devancier,  et  ce  sans  saignée,  pui^tion  ni  évacuation 
précédentes  ;  ce  qui  est  non-seulement  irrégulicr,  mais  tortionnaire 
€t  abusif;  ladite  Raison  n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au 
corps  de  ladite  Faculté ,  et  ne  pouvant  par  conséquent  consulter 
avec  les  docteurs  d'icelle ,  ni  être  consultée  par  eux ,  comme  elle  ne 
Ta  en  effet  jamais  été.  Nonobstant  quoi ,  et  malgré  les  plaintes  et 
oppositions  réitérées  des  sieurs  Blondel ,  Courtois,  Deny^u,  et  au- 
tres défenseurs  de  la  bonne  doctrine,  elle  n'aurait  pas  laissé  de  se 
sciTir  toujours  desdites  drogues ,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  em- 
ployer sur  les  médecins  même  de  ladite  Faculté,  dont  plusieurs. 
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«u  grand  seandate  des  règles»  ont  été  guérie  par  lesdits  remèdes  : 
€e  qui  est  d'un  exemple  très-dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait 
que  par  mauvaises  voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  £t, 
non  contente  de  ce ,  aurait  entrepris  de  diffamer  et  de  bannir  des 
écoles  de  philosophie  les  formalités  »  matérialités ,  entités ,  identi- 
tés ,  virtualités»  eccéités ,  pétréités,  polycarpéilés  et  autres  ètras 
imaginaires,  tous  enfants  et  ayants  cause  de  défunt  maître  Jean 
Scot ,  leur  père  ;  ce  qui  porterait  un  préjudice  notable  »  et  cause- 
.rait  la  totale  subversion  de  la  philosophie  scolastique ,  dont  elles 
font  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'elles  toute  sa  sid)sistançc ,  s'il 
n'y  était  par  la  cour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  Physique  de 
RohoMtt ,  Logique  de  Port-Royal ,  Traités  du  Quinquina  ;  même 
l'AnvEBSUS  Aristoteleos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  attachées 
à  ladite  requête,  signée  Chicane4U,  procureur  de  ladite  Univer- 
sité :  Ou!  le  rapport  du  conseiller-commis  ;  tout  considéré  : 
La  Cour,  ayant  égardà  ladite  requête,  amaintenu  et  gardé,  maln- 


sance  desdites  écoles.  Ordonne  qu'il  sera  toujours  suivi  et  ensei- 
gné par  les  régents ,  docteurs ,  maitres-ès-arts  et  professeurs  de 
ladite  Université ,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le  lire ,  ni 
de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments.  Et ,  sur  le  fond  de  sa  doc- 
trine, les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer 
d'être  le  principe  des  nerf9,età  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  et  profession  qu'eUes  soient ,  de  le  croire  tel ,  nonobstant 
toute  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d'al- 
ler droit  au  foie ,  sans  plus  passer  par  le  coeur,  et  au  foie  de  le  re- 
cevoir. Fait  défenses  au  sang  d'être  plus  vagabond ,  errer  ni  circu- 
ler d^is  le  corps ,  sous  peine  d'être  entièrement  livré  et  abandonné 
à  la  Faculté  de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adhérents  de 
plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces ,  doubles-tier- 
ces ,  quartes ,  triple-quartes  ni  continues ,  par  mauvais  moyens  et 
voies  de  sortilèges ,  comme  vin  pur,  poudre ,  écorce  de  quinquina , 
et  autres  drogues  non  approuvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en 
cas  de  guérisons  inrégulières  par  icelles  drogues,  permet  aux  mé- 
decins de  ladite  Faculté  de  rendre,  suivant  leur  méthode  ordinaire, 
la  fièvre  aux  malades ,  avec  casse ,  séné ,  sirops ,  juleps  et  autres 
remèdes  propres  à  ce;  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
semblable  état  qu'ils  étaient  auparavant ,  pour  être  ensuite  traités 
selon  les  règles;  et,  s'ils  n'en  réchappent,  conduits  du  moins  en 
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Tautre monde  suffisamment  purgés  et  évacuçs.  Remet  les  entités, 
identités,  virtualités,  eccéités  et  autres  pareilles  formules  sootistes^ 
en  leur  lx)nne  famé  et  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs  Blondt^l, 
Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  léintégrélc 
feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel ,  suivant  et  conformément  au-x 
descentes  faites  sur  les  lieux.  Enjoint  à  tous  régents,  maltrcs-ès- 
arts  et  professeurs  d'enseigner  conmie  ils  ont  accoutumé ,  et  de  se 
servir,  pour  raison  de  ce ,  de  tel  raisonnement  qu'ils  aviseront 
bon  être,  et  aux  répétiteurs  hibemois  et  autres  leurs  «uppôts  de 
leur  prêter  main-forte,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine 
d'être  privés  du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. Et  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contrevenu ,  a  banni  à  perpé- 
tuité la  Raison  des  écoles  de  ladite  Université  ;  lui  fait  défenses 
d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et 
jouissance  d'icelles ,  à  peine  d'être  déclaiée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  Et  à  cet  effet ,  sera  le  présent  arrêt  lu  et  publié  aux 
Mathurins  de  Stagyre,  à  la  première  assemblée  qui  sera  faite  pour 
la  procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges 
du  PaiTiasse,  et  partout  où  besoin  sera.  Fait  ce  ti'cnte-huitième  jour 
d'août  onze  mille  six  cent  soixante  et  quinze. 

COLLATIOMNÉ  AVEC  PARAPHE. 


REMERCIMENT 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

1684. 


Messieurs, 
L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque  chose  pour 
moi  de  si  grand ,  de  si  extraordinaire ,  de  si  peu  attendu ,  et  tant 
de  sortes  de  raisons  semblaient  devoir  pour  jamais  m'en  exclure , 
que,  dans  le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes  remercîments, 
je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  possible ,  est-il  bien 
vrai  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  digne  d'être  admis  dans  celle 
illustre  compagnie,  dont  le  fameux  établissement  ne  fait  guère 
moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que  tant 
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de  choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées  sous  scmtakmlëre? 
Et  que  penserait  ce  grand  homme ,  que  penserait  ce  saige  cluuice-» 
lier  qui  a  possédé  ^près  lui  la  dignité  de  votre  protecteur  * ,  etaprëfi 
lequel  vous  avez  jugé  ne  pouvoir  choisir  que  le  roi  même;  quç 
penseraient-îls ,  dis-je ,  s'ils  me  voyaient  aujourd'hui  eoMt  dans 
ce  corps  si  eel^re ,  l'objet  de  leurs  soins  et  do  leur  estime  >  et  où , 
par  les  lois  qu'Os  ont  établies  »  par  les  maximes  qu'ils  ont  mainte- 
nues ,  personne  ne  doit  être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  re- 
proche, d'un  esprit  hors  du  commun»  en  un  mot,  semMableà 
vous?  Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  pfeicc  que 
vous  m'y  donnez  ?  N'est-œ  pas  à  un  homme  *  également  considé- 
rable et  par  ses  grands  emplois  et  par  sa  profonde  capacité  dans 
les  affan^s ,  qui  tenait  xme  des  premières  places  dans  h  consefl ,  é* 
qui  en  taïit  d'importantes  occasions  à  été  honoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins  sage  qu'éclairé, 
vigilant ,  laborieux,  et  avec  lequel ,  plus  je  m'examine ,  moins  je 
me  trouve  de  proportion  ? 

Je  sais  bien ,  messieurs ,  et  personne  ne  l'ignore ,  que ,  dans  U 
choix  que  vous  faites  des  hommes  propres  à  remplir  les  places  va- 
cantes de  votre  savante  assemblée,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang 
ni  à  la  dignité  ;  que  la  politesso ,  le  savoir,  la  connaissance  des  bel- 
les-lettres ,^  ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens ,  et  que 
vous  ne  croyez  point  remplacer  indignement  un  magistrat  du  pre- 
mier ordre ,  un  ministre  de  la  plus  haute  élévation ,  en  lui  substi- 
tuant un  poète  célèbre,  un  écrivain  illustre  par  ses  ouvrages,  et 
qui  n'a  souvent  d'autre  dignité  que  celle  que  son  mérite  lui  donne 
sur  le  Parnasse.  Mais ,  en  qualité  même  diiomme  de  lettres ,  que 
puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont  vous  m'honorez? 
Serait-ce  un  faible  recueil  de  poésies,  qu'une  témérité  heureuse  et 
quelque  adroite  imitation  des  anciens  ont  fait  valoir,  phitôt  que  la 
beauté  des  pensées,  ni  la  richesse  des  expressions  ?  Serait-ce  Une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvre  que  vous  nous 
donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  faites  si  glorieusement  revivre 
les  Thucydide ,  les  Xénophon ,  les  Tacite ,  et  tous  ces  autres  célè- 
bres héros  de  la  savante  antiquité  ?  Non ,  messieurs ,  vous  connais- 
sez trop  bien  la  juste  valeur  des  choses  pour  payer  d'un  si  grand 
prix  des  ouvrages  aussi  médiocres  que  les  miens ,  et  pour  m'offrir 

*  Séguier ,  mort  en  lera.  Loais  XIV  se  déclara  alors  protecteur  de  l'Académie. 

*  Monsieur  de  Bezons,  d^nselUer-d'État.  (fioiL.) 
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de  vous^mèi&es ,  s'il  faut  ainsi  dife  «  sur  ua  si  léger  fondement ,  un 
honneur  que  la  connaissancede  mon  peu  de  mérite  nem'apaslaissé 
setdement  la  hardiesse  de  demander. 

Quettecjst  done  Undson  qui  vous  a  pu  ioi^irer  si  heureusonent 
pour  moi  en  eette  rencontre?  Je  commetice  à  rentrevoir,  et  j*ose 
me  flatter  que  je  ne  vous  ferai  point  soufiirir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu'a  eu  '  le  phis  gnuid  prinee  du  monde  ,  en  youlant  bien  que 
je  m'employasse  >  avec  un  de  vos  plus  iMustres  écrivains  '  »  à  ra- 
masser en  un  coips  le  nombre  infini  de  ses  actions  immortelles; 
eette  permission»  dis-je,  qu'il  m'a  donnée  y  m'a  tenu  tieu  auprès 
de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entiè- 
rement déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  messieurs ,  quelque  juste 
sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  votre  académie, 
vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fût  de  votre  équité  de  souffrir  qu'un 
homme  destiné  à  parler  de  si  grades  choses  fût  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons,  ni  iubtruit  en  d'autre  écde  qu'en  la  v6tre.  Et  en 
cela  vous  avez  bien  fait  voir  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  auguste 
protecteur,  quelque  autre  considération  qui  vous  pût  retenir  d'ail- 
leurs, votre  zèle  ne  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa 
gl(»re. 

Permetjtez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous  vous  êtes 
persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'accordant  cette  grâce,  ait 
cru  rencpntrer  en  mot  un  écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque 
sorte ,  p^  la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles  ^ 
la  grandeur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  messieiirs,  c'est  à  des 
plumes  comme  les  vôtres ,  qu'il  appartient  de  faire  de  tels  chefs- 
d'œuvre  ;  et  il  n'a  jamais  conçu  do  moi  une  si  avantageuse  pen- 
sée. Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne  tient  beau- 
coup du  miracle  et  du  prodige  ^  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'iiii 
milieu  de  tant  d'écrivains  célèbres  qui  s'affrètent  à  l'envi  à  pein- 
Hire  ses  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  ornements  de 
l'éloquence  la  plus  sublime ,  un  homme  sans  fard ,  et  accusé  plu* 
tôt  de  trop  de  sincérité  (jpie  de  flatterie,  contribuât  de  son  travail 
et  de  ses  conseils  à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté 
du  style  le  plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  étant  si  peu 
vraisemblables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  besoin  d'être  fidèle^ 
ment  écrites  que  fortement  exprimées. 

'  Te&le  de  lesu  à  nu. 
*  Racine. 
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Eii  effet,  messieurfty  lorsque  des  orateurs  et  des  poètes ,  ou  des 
historiens  même,  aussi  entreprenants  quelquefois  que  les,  poètes 
et  les  orateurs,  iriendront  à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse 
toutes  les  hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expressions  ; 
quand  ils  diront  de  Louis  lb  Giund  ,  à  meilleur  titre  qu'on  ne  Ta 
dit  d*un  fameux  capitaine  de  l'antiquité,  qu'U  a  lui  seul  plus  fait 
d'exploits  que  les  autres  n*en  ont  lu' ,  qu'O  a  pris  plus  de  tilles  que 
les  autres  rois  n'ont  souhaité  d'oi  prendre;  quand  ils^ assureront 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  smr  la  terre,  quelque*ambitieux  qu'il 
puisse  être,  qui,  dans  les  vceux  secrets  qu'il  fait  au  cid,  ose  lui 
demander  auUmt  de  prospérités  et  de  gloire  que  le  del  en  a  accorde 
libéralement  à  ee  prince;  quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est 
maîtresse  des  événements ,  que  la  fortune  n'oserait  contredire  ses 
dcsseinsj  quand  ils  le  peindront  à  la  tète  de  ses  armées ,  marchant 
à  pas  de  géant  |iu  travers  des  fleuves  et  des  montagnes ,  foudroyant 
les  remparts,  brisant  les  rocs ,  terrassant  tout  ce  qu|  s'oppose  à  sa 
rencontre  :  ces  expressions  paraîtront  sans  doute  grau  Aes,  riches, 
nobles,  accommodées  au  sujet;  mais,  en  les  adoûrant,  on  ne  se 
croira  point  obligé  d'y  ajouter  foi ,  et  la  véri^  sous  ces  Ornements 
pompeux  pourra  aisément  être  désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice ,  se  contentant  de  rappor- 
ter fidèlement  les  choses,  et  avec  toute  la  simplicité  de  témoins 
qui  déposent,  plutôt  même  qne  dliistoriens  qui  racontent,  expose- 
ront bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fameuse  paix 
des  Pyrénées  * ,  tout  ce  quele  roi  a  fait  pour  rétablir  dans  ses  États 
l'ordre,  les  lois,  la  disdj&e;  quand  ils  compteront  bien  toutes 
les  provinces  que  4ans  les  guerres  suivantes  il  a  ajoutées  à  son 
royaume,  toutes  les  villes  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages 
qu'il  a  eus ,  toutes  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses  enne* 
mis, l'Espagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop 
faible  contre  lui  seul,  une  guerre  toujours  féconde  en  prospérités , 
une  paix  encore  plus  glorieuse  ;  quand*  dis^je,  des  plumes  sincères 
et  plus  soigneuses  de  dire  vnd  que  de  se  faire  admirer,  articuleront 
bien  toUs  oea  faits  disposés  dans  l'ordre  des  temps,  et  accompagnés 
de  leurs  véritables  circonstances  :  qui  est-ce  qui  en  pourra  disoon* 
venir,  je  ne  dis  pas  de  nos  voisins ,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés ,  je 

■  Mot  fameux  deCioénm  en  parlant  de  Pompée  :  Plura  bellagestU  quaw^ 
tmieri  Ugerunt  (Bon..) 
*  Signée  le  r  novembre  lei»,  dam  lUe  des  Faisana» 
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dis  de  nos  ennemis  mêmes  ?  Et  quand  ils  n'en  voudi'aient  pas  tom- 
ber d*àccord ,  leurs  puissances  diminuées ,  leurs  États  rosâerrés 
dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes,  leurs  jalousies,  leurs 
fureurs ,  leurs  invectives  mêmes ,  ne  les  en  convaincront-ils  pas 
malgré  eux?  Pourront-ils  nier  que ,  Tannée  même  où  je  parie,  ce 
prince  voulant  les  contraindre  d'accepter  la  paix ,  qu'il  leur  offrait 
pour  le  bien  de  la  chrétienté ,  U  a  tout  à  coup ,  et  lorsqu'fls  le  pu- 
bliaient entièrement  épuisé  d'argent  et  de  forces,  il  a,  dis-je ,  tout 
à  coup  fait  sortir  comme  de  terre,  dans  lès  Pays-Bas,  deux  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune ,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
damment ,  malgré  la  disette  des  fourrages  et  kt  sécheresse  de  la 
«aison  ?  Pourront-ils  nier  que ,  tandis  qu'avec  une  de  se«  armées 
il  faisait  assiéger  Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre,  tenant 
toutes  les  villes  du  Hainaut  et  du  Bradant  comme  Moquées ,  par 
cette  conduite  toute  merveilleuse ,  ou  phitôi  par  une  espèce  d'en- 
<^antement  semblable  à  celui  de  cette  lète  Si  célèbre  dans  les  fables, 
dont  l'aspect  convertissait  les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  les 
Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  im- 
portante ,  où  ils  avaient  mis  leur  dernière  ressource  ;  que ,  par  un 
effet  non  moins  admii^le  d'un  enchantement  si  prodigieux ,  cet 
opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire ,  cet  industrieux  artisan  de  ligues  et 
de  querelles  ^ ,  qui  travaillait  depuis  si  longtemps  à  remuer  contre 
lui  toute  l'Europe,  s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance,  pour 
ainsi  dirô ,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés ,  et  réduit  pour  toute 
vengeance  à  semer  des  libelles ,  à  pousser  des  cris  et  des  injures? 
Nos  ennemis ,  je  le  répète ,  pourront-ils  nier  toutes  ces  choses  ? 
Pourront-ils  ne  pas  avouer  qu'au  même  temps  que  ces  merveilles 
s'exécutaient  dans  les  Pays-Bas ,  notre  armée  navale  sur  la  mer 
Méditerranée ,  après  avoir  forcé  Alger  à  demander  la  paix ,  faisait 
sentir  à  Gênes ,  par  un  exemple  à  jamais  terrible ,  la  juste  punition 
de  ses  insolences  et  de  ses  perfidies ,  ensevelissait  sous  les  ruines 
de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe  vUlc,  plus  aisée  à  dc- 
triiire  qu'à  humilier  ?  Non ,  sans  doute,  nos  ennemis  n'oseraient 
démentir  des  vérités  si  reconnues ,  surtout  lorsqu'Ds  les  veironl 
écrites  avec  cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincc- 
rilé  et  de  vraisemblance ,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je  ne 
désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au  mohis  en  partie ,  four- 
nir à  rhisloiie. 
•  l.p  prince  d'Orange , depuis  roi  d'Angreterrc. 
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'  Maàs  comme  cette  simplicité  même ,  toute  ennemie  qu'eïie  est 
de  l'ostentation  et  du  fa^te ,  a  pourtant^on  art ,  sa  méthode ,  ses 
agréments ,  où  pourraiskje  mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments 
que  dans  la  source  même  de  toutes  les  délicatesses ,  dans  cette 
académie  qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous  les 
trésors ,  toutes  les  richesses  de  notre  langue  ?  C'est  donc ,  mes- 
sieurs,  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver  parmi  vous ,  c'est  ce 
que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que  j'y  viens  apprendre,  Heurêui  si , 
par  mon  .assiduité  à  vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire 
parl^-  sur  ces  ipatières ,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher 
de  vos  connaissances  et  de  vos  secrets  !  Plus  heureux  encore  si , 
par  mes  respecte  et  par  mes  sincères  soumissions ,  je  puis  parfaite- 
ment vous  convaincre  de  l'extrême  reconnaissance  que  j'aurai  toute 
ma  vie  de  l-honneur  inespéré  que  vous  mlavez  fait  ! 


DISCOURS  SL'R  LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS. 


M.  Charpentier,  de  FAcadémie  française ,  ayant  composé  des 
inscriptions  pleines  d'emphase ,  qui  furent  mises  par  ordre  du  roi 
au  hasdéstjd>leaux  des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles ,  jpar  monsieur  le  Brun ,  monsieur  de  Lou- 
vois ,  qui  succéda  à  monsieur  Colbert  dans  la  charge  de  surinten* 
dant  des  bâtiments ,  lit  entendre  à  sa  majesté  que  ces  inscriptions 
déplaisaient  fort  à  tout  le  monde  ;  et ,  poiu*  mieux  lui  montrer  que 
c'était  avec  raison ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il 
put  montrer  au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa  majesté  lut  cet  écrit 
avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appelant  à  "Fon- 
tainebleau ,  il  ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtât  toutes  ces  pom- 
peuses déclamations  de  M.  Charpentier,  et  qu'on  y  mit  les  ins- 
criptions simples  qui  y  sont ,  que  nous  composâmes  presque  sur- 
le-obamp,  monsieur  Racine  et  moi ,  et  qui  furent  approuvées  de 
tout  le  monde.  C'est  cet  écrit,  fait  à  la  prière  de  monsieur  de  Lou- 
vOis ,  que  je  donne  idh  au  public. 

Les  iuscriptioas  doivent  être  simples ,  courtes  et  familières.  La 
pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n'y  valent  rien ,  et  ne  sont  point 
propres  au  style  grave,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Uest 
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absunie  de  faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille  ou  air  bas 
d'untaUeaa,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'actions  comme  celles  du 
roi ,  qui  ^  étant  d'elles-mêmes  toutes  grande  et  toutes  merveilleu- 
ses f  n'ont  pas  besoin  d'être  exagérées. 

Il  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  pour  les  faire  admir»'. 
«  Le  passage  du  Rhm  »  dit  beaucoup  plus  que  :  «  Le  merveilleux 
<c  passage  du  Rbin.  »  L'épithète  de  meaveilleux  en  cet  endroit, 
bien  loin  d'augmenter  l'action ,  la  diminue ,  et  sent  son  dédama- 
tenr  qui  veut  grossir  de  petites  dioses.  C'est  à  l'inscription  à  dire: 
n  Yoâà  le  passage  du  Rhin,  »  et  cdui  qui  lit  saura  bien  dire  sans 
elle-:  «  Le  passage-du  Rhin  est  une  des  plus  menreSleuses  actions 
«  qui  aient  jamais  été  faites  dans  la. guerre.  »  Il  le  dira  même  d'au- 
tant phis  volontiers  que  l'inscription  ne  Taura  pas  dit  avant  hii , 
les  hommes  naturellement  ne  pouvant  souffrir  qu'on  prévienne 
leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité  d'admirer  ce  qu'ils 
admireront  assez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs ,  comme  les  tableaux  dé  la  galerie  de  Versailles  sont 
des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des  actions  du  roi,  il  ne  faut , 
dans  les  règles ,  que  mettre  au  bas  du  tableau  le  fait  historique 
qui  a  donné  occasion  à  l'emblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste , 
et  s'expliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exemple ,  lorsqu'on  awa  mis  au 
bas  du  premier  tableau  :  «  Le  roi  prend  lui-même  la  conduite  de 
«  son  royaume,  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires ,  1661 ,  »  il 
sera  aisé  dé  concevoir  le  dessein  du  tableau,  ou  l'on  voit  le  roi 
fort  jeune,  qui  s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il 
est  environné,  et  qui ,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à 
suivre  la  Gloire  qui  l'appelle ,  etc. 

Au  reste ,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  extrêmement  du 
goût  des  apciens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  médailles ,  où 
ils  se  contentai^t  souvent  de,  mettre  pour  toute  explication  la 
date  de  l'action  qui  esJt  figurée ,  ou  le  consulat  sous  lequd  elle  a 
été  faite,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  de  la 
médaille. 

Il  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simplicité  a  une  no- 
blesse et  une  énergie  qu'il  est  difficile  d'attraper  en  notre  langue  ; 
mais  si  l'on  n'y  peut  atteindre,  îl-faut  s'efforcer  d'en  approcher, 
et  tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  veii>!age  et 
d'une  enflure  de  paroles  qui ,  étant  fort  mauvaises  partout  ailleurs, 
devient  surtout  insupportable  en  ces  endroits. 
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Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans  l'appartement 
du  roi ,  et  ayant  été  faitâ  par  sou  ordre ,  c'est  *en  quelque  sorte  le 
roi  lui-même  qui  parie  à  ceux  qui  Tiennent  voir  sa  galerie.  C'est 
pour  ces  raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité  dans  les 
nouvelles  inscriptions ,  où  l'on  ne  met  proprement  que  le  titre  et 
la  date,  et  où  l'on  a  surtout  évité  le  faste  et  l'ostentation. 
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TRAITE  DtJ  SUBLIME, 

OU 

DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS, 

TBA.DIIIT  DU  GBEG  DB  LONGIN. 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Ce  petit  traité,  dont  je  donne  la  traduction  au  public  ' ,  est  un% 
pièce  échappée  du  naufrage  de  plusieurs  autres  livres  que  Longtu 
avait  composés.  Encore  n'est-elle  pas  venue  à  nous  tout  entière  : 
car,  bien  que  le  volume  ne  soit  pas  fort  gros  >  il  y  a  plusieurs  en- 
di'oits  défectueux;  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des  Passions, 
dont  Tauteur  avait  fait  un  livre  à  part ,  qui  était  comme  une  suite 
naturelle  de  celui-ci.  Néanmoins,  tout  défiguré  qu'il  est ,  il  nous 
en  reste  encore  assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande 
idée  de  son  auteur,  et  pour  nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte 
de  ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n'en  était  pas  médiocre.  Suidas 
en  compte  jusqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres 
assez  confus.  C'étaient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  certainement 
on  ne  saurait  assez  plaindre  la  perte  de  ces  excellents  originaux , 
qui ,  à  en  juger  par  celui-ci,  devaient  être  autant  de  diefs-d'œuvre 
de  bon  sens,  d'érudition  et  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquence,  parce 
que  Longin  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Aristote  et  Hermogcne  ' , 
de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et  dépouillés  d'ornements. 
Il  n'a  pas  voulu  tomber  dans  le  dé  faut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  qui 
aVait,  dît-il,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les  finesses  del'élocution.  Sau- 

*  L'auteiir  la  donna  eti  leri ,  dans  sa  trente-huitième  année. 

*  Rhéteur  célèbre  de  Tarse  en  ClUcle.  U  prononçait ,  dès  l'flge  de  qainze  ans , 
des  discours  improvisés  avec  une  si  étonnante  facilité,  que  l'empereur  Marc-Au- 
rèle  voulut  aller  l'entendre.  A  seize  ans  ,  il  publia  son  eicellent  ouvrage  sur  la 
rhétorique  ;  mais ,  à  vingt-cinq ,  il  perdit  tout  à  coup  la  mémoire ,  et  tomba 
dans  un  état  de  stupidité  on  il  végéU  jusqu'à  un  âge  fort  avance,  n'éUnt  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  Voyez  Beiin  de  Baila .  Uist.  crit.  de  t'Éloq. ,  tome  II . 
p.  SI9. 
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vent  il  fait  la  ligure  qu*il  enseigne  ;  et ,  en  parlant  du  sublime  ,  il 
est  lui-même  très-sublime.  Cependant  il  fait  cela  si  à  propos  ci  avec 
tant  d*art ,  qu'on  ne  saurait  i*accuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didaeticpie.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre  cette  haute 
réputation  qu'il  s'est  ^acquise  parmi  les  savants ,  qui  l'ont  tous  re- 
gardé comme  un  des  plus  précieux  restes  de  l'antiquité  sur  les  ma- 
tières de  rhétorique.  Casaubon  l'appelle  un  livre  d'or,  voulant  mar- 
quer par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui,  malgré  sa  petitesse, 
peut  être  mis  en  balancé  avec  les  plus  gros  volumes. 

Aussi  jamais  homme ,  de  son  temps  même ,  n'a  été  plus  estimé 
que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre,  qui  avait  été  son  disciple, 
parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit ,  son  jugement 
était  la  règle  du  bon  sens  ;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages 
passaient  pour  des  arrêts  souverains  ;  et  rien  n'était  bon  ou  mau- 
vais qu'autant  que  Longin  Favait  approuvé  ou  blâmé.  Ëunapius, 
dans  la  Vie  des  Sophistes,  passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer 
Festiihe  qu'il  Mt  de  Longin ,  il  se  laisse  emporter  à  des  hyperboles 
extravagantes,  et  ne  saurait  se  résoudre  à  parler  en  style  raison- 
nable d'iin  mérite  aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet  auteur. 
Mais  Longin  ne  fut  pas  simplement  un  critique  habile ,  ce  fut  un 
ministre  d'État  considérable;  et  il  sufiit,  pour  faire  son  éloge,  de 
(lire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie ,  cette  fameuse  reine  des  Palmy- 
réniens ,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient  après  la  mort  de 
son  mari  Odenat.  Elle  avait  appelé  d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour 
s'intruire  dans  la  langue  grecque  ;  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en 
lit  à  la  fin  un  de  ses  principaux  minisires.  Ce  fut  lui  qui  encourageai 
cettereine  à  soutenir  la  qualité  dereinede  l'Orient,  qui  lui  rehaussa 
le  cœur  dans  l'adversité ,  et  qui  lui  fournit  les  paroles  altières 
qu'elle  écrivit  à  Aurélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  ren- 
dre. Il  en  coûta  la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort  fut  également 
glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Aurélian ,  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce,temps-là,  le  lecteur 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius 
Vopiscus  en  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que  l'armée  de  Zénobie  et 
de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite  près  de  la  ville  d'Émcsc ,  Au- 
rélian alla  mettre  le  siège  devant  Palmyre,  où  celte  princesse  s'é- 
tait retirée.  Il  y  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'était  imagine  » 
et  qu'il  n'en  devait  attendre  vraisemblablement  de  la  rcsolulion 
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d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du  siège  »  il  essaya  de  l'avoir 
par  composition.  U  écrivît  donc  une  lettre  à  Zénobie ,  dans  laquelle 
il  lui  offrait  la  vie  et  un  lieu  de  retraite ,  pourvu  qu'elle  se  rendit 
dans  im  certain  temps.  Zénobie,  ajoute Vopiscus ,  répondit  à  cette 
lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait.  Elle  croyait  par  là  donner  de  la  terreur  à  Aurâian. 
Voici  sa  réponse  : 

«  Zénobie,  reme  de  V Orient,  à  Vempereur  jiurélian, 

«  Personne  jusqu'ici  n'a  fait  unedemandepareilleàla  tienne.  C'est 
«  la  vertu ,  AuréUan ,  qui  doit  tout  foire  dans  la  guerre.  Tu  me 
*<  conunandcs  de  me  remettre  entre  tes  mains»  comme  si  tu  ne  savais 
"  pas  que  Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que 
«  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendoasle  secours  des 
u  Perses;  les  Sarrasins  arment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont 
«  déclarés  en  notre  faveur;  une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a 
•*  défait  ton  armée  :  juge  ce  que  tu  dois  attendre ,  quand  toutes  ces 
u  forces  seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel, 
«  comme  maître  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes  de  me 
••  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajonte  Vopiscus,  donna  encore  plus  de  colère  que 
de  honte  à  AuréKan.  La  ville  de  Palmyre  fut  prise  peu  de  jours 
après ,  et  Zénobie  aiTètée  comme  elle  s'enfuyait  chez  les  Perses. 
Toute  l'armée  demandait  sa  mort;  mais  Aurclian  ne  voulut  pas 
déshonorer  sa  victoire  par  la  mort  d'une  femme.  D  réserva 
donc  Zénobie  pour  le  triomphe,  et  se  contenta  de  faire  mourir 
'  ceux  qui  l'avaient  assistée  de  leurs  conseils.  Entre  ceux-là,  conti- 
nue cet  historien ,  le  philosophe  Longin  fut  extrêmement  regretté. 
II  avait  été  appelé  auprès  de  cette  princesse  pour  lui  enseigner  le 
grec.  Aurélian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précédente  ; 
car,  bien  qu'elle  fût  écrite  en  langue  syriaque,  on  le  soupçonnait 
«l'en  être  l'auteur.  L'historien  Zosime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie 
«Ile-même qui  l'en  accusa.  «  Zénobie,  dit-il ,  se  voyant  arrêtée , 
«'  rejeta  toute  sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avaient,  dit-elle,  abusé 
«  de  la  faiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres  Longin, 
"  celui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits  si  utiles.  Aurélian 
«  ordonna  qu'oft  l'envoyât  au  supplice.  Ce  grand  personnage , 
«  poursuit  Zosime ,  souffrit  la  mort  avec  une  constance  admirable. 
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or       «  jQsqucs  à  consoler  en  mourant  «eux  qu«  son  malheur  touchait 
•Ha       «  de  pitié  et  d*ind^^tion.  » 

jit  Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'était  pas  seulement  un  habile 

le  rhéteur,  comme  Quintâien  et  comme  Hermogène ,  mais  un  philo- 
ni  sophe  digne  d'être  mis  en  par^dlèle  avec  les  Socmtes  et  avec  les 
1.  Gâtons.  Son  livre  n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère 
d'honnête  homme  y  parait  partout;  et  ses  sentin^nts  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  sublime,  mais  une 
àme  fort  élevée  au-dessus  du  commun.  Je  n'ai  donc  point  de  regret 
l  d'avoir  employé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  débrouilter  un  si 
excellent  ouvrage ,  que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très^etit  nombre  de  savants.  Muret  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  le  traduire  en  latin ,  à  la  sollicitation  de  Manuce  ;  mais 
il  n'acheva  pas  cet  ouvra^ ,  soit  parce  que  les  difficultés  l'en  re- 
butèrent, ou  que  la  mort  le  surprit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  * , 
à  quelque  temps  delà,  fut  plus  courageux;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  Il  y  en  a  encore  deux  au- 
tres; mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières,  que  ce  serait  faire 
trop  d'honneur  à  leœ^  auteurs  que  de  les  nommer.  Et  même  celle 
de  Pétra ,  qui  est  infiniment  la  meilleure ,  n'est  pas  fort  achevée; 
car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en  lalin ,  il  y  a  plusieurs  en- 
droits où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  entendu  son  auteur. 
Ce  n'est  pas  'que  je  veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'igno- 
l'ance,  ni  établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais 
ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  auteur  ;  et  j'avoue 
d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servf,  aussi  bien  que  les 
pertes  notes  de  Langbaine  '  et  de  M.  le  Fèvre  :  mais  je  suis  bien 
aise  d'excuser,  par  les  fautes  de  la  traduction  latme ,  celles  qui 
pourront  m'étre  échap]>éesdans  la  française.  J'ai  pourtant  fait  tous 
mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte  qu'elle  pouvait  l'être.  A 
dire  vrai ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  petites  difficultés.  Il  est  aisé  à 
un  traducteur  latin  de  se  tirer  d'affaire  aux  eiidf'oits  mêmes  qu'il 
n'entend  pas.  H  n'a  qu'à  tradun^  le  grec  mot  pour  mot,  et  à  débi- 
ter des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner  d'être  intelligibles. 
En  effet ,  le  lecteur,  qui  bien  souvent  n'y  conçoit  rien,  s'en  prend 

»  n  professait  le  grec  à  Lausanne»  cl  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
Siècle. 

*  Gérard^Lângb'ainc ,  savant  angUis ,  né  à  BarlonWrke ,  dans  le  Westraoreland» 
en  tfioa,  publia  en  les»,  à  Oxford  ,  une  édition  de  lx)ngin ,  avec  des  notes  esti- 
mées. » 
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plutôt  à  soi-même  qu'à  l*igiioraooe  du  tiaiiueteur.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  traductions  en  langue  ynlgaire.  Tout  ce  que  le  lecteur 
n'entend  point  s'iqipeUe  un  galimatias,  dont  le  traduoteur  tout  seul 
est  responsable.  On  lui  io^Hite  jusqu'aux  fautes  de  son  auteur  ;  et 
il  faut  en  bien  des  endroits  qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu'il 
ose  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  Tokune  de  Longîn ,  je  ne  croiniis 
pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  public»  si  je  lui  en  a¥ais 
d(mné  une  bonne  traduction  en  notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épar- 
gné mes  soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de 
trouver  ici  une  version  timide  et  scrupideuse  des  paroles  de  Lon- 
gîn. Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en  pas  un 
endroit  des  règles  de  la  véritable  traduction ,  je  me  sms  pourtant 
lionne  une  bonnéte liberté,  surtout  danslespassagesqu'il  rapporte. 
J'ai  songé  qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin, 
mais  de  donner  au  public  un  Traité  du  sublime  qui  pàt  être  utile. 
Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvai  peut-être  des  gens  qui 
non-seulement  n'approuveront  pas  ma  traduction,  mais  qui  n'épar- 
J^  gneront  pas  même  l'original.  Jem'attends  bien  qu'O  y  en  aura  plu- 
sieurs qui  dédinwont  la  juridiction  de  Longin ,  qui  condamne- 
ront ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce  qu'il  btàme.  C'est  le 
traitement  qu'on  doit  attendre  de  la  plupartdes  juges  de  notre  siè- 
cle. Ces  bomuMS  accoutumésaux  débaudies  et  aux  excès  des  poètes 
modernes ,  et  qui,  n'adminmt  que  ce  qu'ils  n'entendent  point ,  ne 
/  pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont  entièrement 
^  perdu  de  vue  ;  ces  petits  esprits ,  dis-je ,  ne  seront  pas  sans  doute 
fort  frappés  des  hardiesses  judicieuses  des  Homère,  des  Platon  et 
des  Démosthène.  Ils  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime, et  peut-être  se  moqueront-ils  desexdamations  que  Longin 
fait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  bien  que  très-sublimes ,  no 
laissent  pas  que  d'être  simples «t  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt 
t'àme  qu'ils  n'édatent  aux  yeux.  Quelque  assurance  pourtant  que 
ces  messieurs  airat  de  la  netteté  de  leurs  lumières ,  je  les  prie  de 
considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur 
offre,  mais  le  chef-d'csuvre  d'un  des  plus  savants  critiques  de 
l'antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages ,  cela 
peut  aussitôt  venir  de  la  faiblesse  de  leur  vue  que  du  peu  d'éclat 
dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille  d'en  accuser  la  tra- 
duction, puisqu'il  n'est  que  troc  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint  ni  pu 
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atteindre  à  la  perfection  de  ces  excellent»  originaux  ;  et  je  leur  dé- 
clare par  avance  que  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauraient  Tenir 
que  de  moi. 

H  ne  re^te  plus ,  pour  finir  cette  préface  »  que  de  dire  ce  que 
Longm  enteiMi  par  sublime;  car»  comme  il  écrit  de  cette  matière 
après  Gécilius,  qui  avait  presque  employé  tout  son  livre  à  montrer 
ce  quee'est  quele  sublime,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose 
qui  n'avait  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut  donc 
savoir  que»  par  sublime ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs 
appelkHitle  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
qui  ftappe  dans  le  dtusours ,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève , 
ravit ,  transporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots  ; 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée,  dans  une 
seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peutétro 
dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pourtant  pas  sublime ,  c'est-à-dire 
n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :Le 
souverain  arbitre  de  la  tioture  d'une  seule  parole  forma  la  lumière  . 
voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  su- 
bUme,  paxçe  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût 
aisément  trouver.  Mais ,  Meu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la 
lumière  se  fit  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression ,  qui  marque  si 
bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du  créateur,  est  vérita-, 
blement  sublime,  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre 
par  sublime,  dans  Lon^,  l'extraordinaire,  le  surprenant,  et, 
comme  je  l'ai  traduit ,  le  merveilleux  dans  le  discours  ' . 

J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse ,  comme  l'expression  la 
plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour,  et  je  m'ensuis  servi 
d'autant  pbis  volontiers  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge 
par  Longin  même ,  qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme ,  n'a 
pas  laissé  de  reconnaître  le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de 
l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de 
notre  siècle  S  qui ,  éclairé  des  lumières  de  l'Évangile ,  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit;  a  osé,  dis-je ,  avancer, 
dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne , 
que  Longin  s'était  trompé  lorsqu'Uavait  cru  que  ces  paroles  étaient 
sublimes?  J'ai  la  satisi^ction  au  moins  que  des  personnes  non 

^  Ici  se  terminait  U  préface  de  la  première  édition ,  publiée  en  i«74.  Ce  qui 
Mit  fat  aleuté  en  lesï. 
*  U  célèbre  Huet. 
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moins  considérables  par  leur  piété  que  par  leiu*  profonde  tradi- 
tion ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la 
Genèse  ' ,  n'ont  pas  été  de  Tavis  de  ce  savant  homme  ;  et,  dans 
leur  préface ,  entre  plusieurs  preuves  excellentes  qu'Us  ont  aler- 
tées pour  faire  voir  que  c*est  l'Esprit  saint  qui  a  dicté  cfr  Kvre ,  ont 
allégué  le  passage  de  Longin ,  pour  montrer  com]bien  les  chrétien.' 
doivent  être  persuadés  d'une  vérité  si  claire ,  et  qu'un  païen  même 
a  sentie  par  les  seules  lutnières  de  la  raison. 

Au  reste ,  dans  le  temps  qu'on  travaillait  à  cette  dernière  édition 
de  mon  livre ,  M.  Dacier,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes 
d'Horace  en  français,  m'a  communiqué  de  petites  notes  très  savan- 
tes qu'il  a  faites  sur  Longin ,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  in- 
connus jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi  quelques-unes  ;  mais 
<:omme  dans  celles  où  je  ne  suis  pas  de  son  sentiment  je  puis  m'étre 
trompé,  il  est  bon  d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dasïs  cette 
vue  que  je  les  ai  mises  à  la  suite  de  mes  remarques;  M.  Dacier 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très-grande  érudition  et  d'une 
critiqua  très-fhie,  mais  d'une  politesse  d'autant  plus  estimable 
qu'elle  accompagne  rarement  un  grand  savoir.  Il  a  été  disciple  du 
célèbre  M.  leFèvre ,  père  de  cette  savante  fille  '  à  qui  nous  devons 
la  première  traduction  qui  ait  encore  paru  d'Ânacréon  en  français , 
et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  voir  Aristophane ,  Sophocle 
et  Euripide  en  la  même  langue. 

J'ai  laissé  *  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  préface  telle 
qu'elle  était  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour  la  première  fois ,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans ,  et  je  n'y  ai  rien  ajouté  :  mais  aujourd'hui , 
comme  j'en  revoyais  les  épreuves,  et  que  je  les  allais  refkidre  à 
l'imprimeur,  il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mauvais ,  pour 
mieux  faû*e  connaître  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot  de  sublime, 
de  joindre  encore  ici ,  au  passage  que  j'ai  rappoi-té  de  la  Bible ,  quel- 
que autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  voici  un  qui  s'est  présenté 
assez  heureusement  à  ma  mémoire.  Il  est  tiré  de  l'Horace  de  M.  de 
Corneille.  Dans  cette  tragédie ,  dont  les  trois  premiers  actes  sont , 

•  Le  Malstre  de  Sac! ,  et  autres  écrivains  de  Port-RoyaL 

9  Mademoiselle  lie  Fôvre,  depuis  madame  Dacier.  Elle  avait  déjà  publié,  à 
cette  époque,  Callima^e,  Florits,  Dictys  Oe  Crète ,  Darès  le  Phrygien,  jéu- 
relius  f^ietor ,  avec  de  savants  commentaires ,  et  sa  traduction  des  poésies 
d'^nocreon  et  de  Sapho.  Elle  s'occupait  de  celle  des  Nuées  et  du  Piutus  d'A- 
rii<tuphane ,  qu'elle  donna  en  tw*  :  elle  n'a  rien  traduit  d'Euripide  et  de  So- 
phocle. 

'Ceci  fut  ajouté  dans  l'édition  de  1701. 


yGoogk 


TRAITÉ  m)  SUBLIME.  3C& 

à  mon  avis ,  le  dief-d'bsuvre  de  cet  iUustrc  écrivain ,  une  femme 
qui  avait  été  présente  au  conibat  des  trois  Horaces,  mais  qui 
s'était  retirée  un  peu  trop  tôt ,  et  n'en  avait  pas  vu  la  un,  vient 
mal  à  propos  annoncer  au  vieil  Horace,  leur  père ,  que  deux  de 
ses  (Us  ont  été  tués ,  et  que  le  troisième ,  ne  se  voyant  plus  en  état 
de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain ,  possédé  de  Ta* 
fflour  de  sa  patrie,  sans  s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux 
fils ,  morts  si  glorieusement,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a»  dit-il ,  par  une  si  lâche  action  ,  imprimé  un  Op- 
probre étemel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  était  là  présente, 
lui  ayant  dit  : 

<îue  vouttez-vons  qn'U  m  contre  trois? 

il  répond  brusquement , 

Qu'il  ipourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles;  cependant  il  n'y  a  personne  qui  ne 
sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  renfermée  dans  ce  mot ,  Qu'il 
mourût,  qui  est  d'autant  plus  sublime ,  qu'il  est  simple  et  naturel , 
et  que  par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parlé  ce  vieux 
héros ,  et  dans  les  transports  d'une  colère  Vraiment  romaine.  De 
fait,  la  chose  aurait  beaucoup  perdu  de  sa  force,  si,  au  heu  de 
Qu'il  mourût»  il  avait  dit ,  Qu'il  suivit  V exemple  de  $es  deux  frè- 
res /ou  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  Vinlérét  et  à  la  gloire  de  son  pays. 
Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce 
sont  là  de  ces  choses  que  Longin  appelle  sublimes ,  et  qu'il  aurait 
beaucoup  plus  admirées  dans  Corneille,  s'il  avait  vécu  du  temps 
de  Corneille ,  que  ces  grands  mots  dont  Ptolomée  remplit  sa 
bouche  au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée  »  pour  exagérer 
les  vaines  circonstances  d'une  déroule  qu'il  n'a  point  vue  *. 

CaaAPITRE  L 

Servant  de  préface  à  tout  l'ouvrage. 

Vous  savez  bien ,  mon  cher  TérentianusS  que  lorsque  noua 
lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Cécilius  ^  a  t'ait  du  sublime, 

*  Voyez  les  remarques  dis  Voltaire  sur  cette  première  scène  de  la  ^agédie  de 
Pompée, 

a  Le  grec  porte,  «  mon  cher  Posthumlas  Térentianus  :  »  mais  J'ai  rctranehé  Pos- 
thumtns,  le  nom  de  Térentianus  n'étant  dé)à  que  trop  long.  Au  reste,  on  ne  sait 
pas  trop  bien  qui  était  ce  Térentianus.  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  que  c'était 
un  Latin ,  romrae  son  nom  le  fait  assez  counaitrc ,  et  comme  Longin  le  témoiffuts 
liii-roéiac  dans  le  cliapitFr  x.  (Boit,.) 

»  C'était  un  rhéteur  sicilien.  Il  vivait  sous  Auguste ,  et  était  contemporain    do 


yGoogk 


366  CHAPITRE  I. 

nous  trouvâmeft  que  la  l^asiesse  de  sob  style  répondait  aases  mil 
à  la  dignité  de  sob  sujet  ;  que  ies  principaux  points  de  cette  ma- 
tière n'y  étaient  pas  touchés ,  et  qu'en  un  mot  cet  ouvrage  ne 
pouvait  pas  apporter  \m  grand  profit  aux  lecteurs  »  qui  est  néan- 
moins le  but  où  doit  tendre  tout  homme  qui  veut  écrke.  D'ail- 
leurs y  quand  on  traite  d'un  art ,  il  y  a  deux  choses  à  quoi  U  se 
faut  toujours  étudier.  La  première  est  de  bien  fake  entendre  a&a 
sujet;  la  sec(Hide,  que  je  tiens  au  fond  la  principale»  consiste  à 
montrer  comment  et  par  quels  moyens  ce  que  uaus  enseignons  se 
peut  acquérir.  Gécilius  s'est  fort  attaché  à  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses :  car  il  s'efforce  de  montrer  par  une  infinité  de  paroles  ce  que 
c'est  que  le  grand  et  le  sublime  »  comme  si  c'était  un  point  fort 
ignoré;  mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  TespHt 
à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  H  passe  cela,  je  ne  sais  pourquoi» 
comme  une  chose  absolument  inutfle.  Après  tout,  cet  auteur  peut- 
être  n'est-il  pas  tant  à  reprendre  pour  ses  fautes,  qu'à  louer  poui 
son  travail,  et  pour  le  dessin  qu'il  a  eu  de  bien  faire  ^  Toutefois , 
puisque  vous  voulez  que  j'écrive  aussi  du  sublime ,  voyons,  pour 
l'amour  de  vous,  si  nous  n'avons  point  fait  sur  cette  matière  quel- 
que observation  raisonnable ,  et  dont  les  orateurs  "^  puissent  tirer 
quelque  sorte  d'utilité. 

Mai^  c'est  à  la  chaîne ,  mon  cher  Térentianus ,  que  nous  rever- 
rons ensemble  exactement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  direz 
votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  devons  naturellement 

Denys  d'Hallcarnasse ,  avec  qui  U  fut  lié  même  d'une  amitié  assez  étroite.  (Bon.") 
1  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Taiceivdrepov.  jc  ne  me  souviens  point  d'avoir 
Jamais  tu  ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  veut  donoer  M.  Dacier  ;  et  quand 
il  s*en  trouverait  quelque  exemple ,  il  faudrait  toujours  ,  à  mon  avis ,  revenir  au 
sens  le  plus  naturel ,  qui  est  celui  que  Je  lui  ai  donné.  Car,  pour  ce  qui  est  des 
parles  qui  suivent ,  T^Ç  àXriç  VTCo6é(Tea>ç ,  cida  veut  dire  que  son  style  est  par- 
tout ir^érieur  d  son  sufet,  y  ayant  beaucoup  d'exemples  en  grec  de  ces  adjeclif!> 
mis  ponr  l'adverbe.  (BoiL.) 

»  Il  faut  prendre  le  mot  d'iwCvoia ,  comme  U.estpris  en  beaucoup  d'endroits, 
pour  une  simple  pensée.  Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  ses  propres 
défauts,  qu'd  louer.pour  la  pensée  qu'il  a  eue,pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien 
faire.  Il  se  prend  aussi  quelquefois  pour  invention;  mats  11  ne  s'agit  pas  d'inven- 
tion dans  im  traité  de  rliétorique  :  c'est  de  la  raison  et  do  bon  sens  dont  ii  est  be- 
soin. (BoiL.)  ^ 

i  Le  grec  porte,  àvôpown  «oXitixoÎç  ,  vtris  politicis,  c'est-à-dire,  les  ora- 
teurs ,  en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs,  et  à  ceux  qui  font  des  discours 
de  simple  ostentation.  Ceux  qui  ont  lu  Hcrmogène  savent  ce  que  c'est  que  iro>i- 
Tixoç  Xd^oç  ,  qui  vent  proprement  dire  un  style  d'usage,  et  propre  aux  affai- 
res; à  la  différence  du  style  des  déclamateurs,  qui  n'est  qu'un  style  d'apparat, 
on  souvent  l'on  sort  de  la  nature  pour  éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc ,  par 
virot  politieos,  entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  sermonetn  politicum, 
(Boit.) 
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à  nos  amis  ;  car,  comme  un  s^c  ^  dit  fort  bien  :  Si  nous  avoa^    ~ 
quelque  voie  pour  nous  rendre  semblables  au|L  dieux ,  c'est  de  faire 
du  luen  etde  dire  4a  vérité. 

Au  reste ,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris ,  c'est-à-dire ,  à  un 
homme  instruit  de  toutes  les  belles  connaissances  '  »  je  ne  m'arrê- 
terai pomt  sur  beaucoup  de  choses  qu'il  m'eût  faOu  établir  avant 
que  d'entre  en  matière ,  pour  montrer  que  le  sâblime  est  en  effet 
ce  qui  forme  rexceUence  et  la  souveraine  perfection  du  discours  ; 
que  c'est  par  lui  queles  grands^ poètes  et  les  écrivains  les  plus  fa- 
meux ont  remporté  le  prix,  et  r^npli  toute  la  postérité  du  bruit 
de  leur  gloire  ^ 

Car  il  ne  persuacte  pas  proprement ,  mais  il  ravit ,  il  transporte , 
ety^^oduit  en  nous  une  certaine  admiration  mêlée  d^étonnemenjt 
et  de  surprise ,  qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement , 
oa  de  (M^j-.  uader.  Nous  pouvons  dire ,  à  l'égard  de  la  persuasion , 
que,  pour  l'ordinaire,  elle  n'a  sur  nous  qu'autant  de  puissance 
que  nous  voulons.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au 
discours  Une  ceitatne  vigueur  noble  * ,  une  force  invincible  qui 
enlève  l'àme  de  quiconque  nous  écoute.  IIjic  suffit  pas  d'un  en- 
droit ou  deux  dans  un  ouvrage ,  pour  vous  faire  remarquer  la 
fmesse  de  l'invention ,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition  ; 
c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par  toule  Ja 
suite  même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime  vient  à  éclater  où 
il  faut ^ il  renverse  tout,  comme  un  foudre,  et  présente  d'abord 
toutes  les  forces  de  l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  je 
dis  ici ,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  semblable ,  serait  inutile 
pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expéiience,  et  qui  m'en  feriez, 
au  besoin ,  à  moi-même  des  leçons. 

>  PyUiagore.  (BoiL.) 

>  Je  n'ai  point  exprtane  çiXTttTQV ,  parce  qu'U  me  semble  tout  à  fait  ioatllfi  eu 
droit.  CBOiL.) 

3  Gérard  Lan^aine .  qui  a  fatt  de  petites  notes  trës-savantes  sur  Longln ,  pré- 
tend qu'il  y  a  ici  une  faute ,  et  qu'au  Ueu  de  fcepiéêotXov  eûxXeiOKÇ  xàv  alûva, 
il  faut  mettre  («cepégaXov  sùxXeCaiç.  Ainsi,  dans  son  sens,  UfaudraU  traduire. 
ont  pùrté  leur  gloire  au  delà  de  leurs  siècles.  Mais  U  sfe  trompe;  ntpi^oXov 
veut  dire  ontembrassé,  ont  rempli  toute  lapostérité  de  l'éfendue  de  leur  gloire. 
Bt  quand  on  voudrait  même  entendre  ce  passage  à  sa  manière ,  il  no  faudrait 
point  faire  pour  cela  de  correction ,  puisque  9cep(é6aXov  signifie  quelquefois 
iocêp^êoXov,  comme  on  le  Toit  dans  ce  vers  d'Homère  : 

"Ifftt  Y*P  ôfftfov  i\M\  àpET^  TreptêàXXetov  ïincot. 

II.  xxnt.v.  «76,  (Boir.) 

4  Je  ne  sais  pourquoi  M.  le  Févre  veut  changer  cet  endroit,  qui ,  à  mon  avis, 
s'entend  fort  blqn ,  sans  mettre  rcavTO);  au  Ueu  de  iiavT6; ,  surmonte  tous 
rcux  qui  l'écoiOent,  se  mette  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'e'coutcnt:{Vou*,) 
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CHAPITRE  IL 

S'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime;  et  d«s  trois  vices  qui  loi-soDt 
opposés. 

11  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  tin  art  particulier  du  sublhne;  car 
il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent  que  c'est  une  erreur  de  le  vou- 
loir réduire  en  art,  et  d'en  donner  des  préceptes.  Le  subli- 
me r  disent-ils ,  nait  avec  nous ,  et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né  ;  et  même ,  àce  qu'ils prét^dent, 
il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  produire  toute  seule  :  la 
contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affaiblir,  et  leur  donner 
une  certaine  sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés  ;  mais 
je  soutiens  qu'à  bien  prendre  les  chos^ ,  on  verra  cliurement  tout 
le  contrée. 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  nature  ne  se  montre  jamais  plus 
libre  que  dans  les  discours  sublimes  et  pathétiques ,  il  est  pourtant 
;usé  de  reconnaître  qu'elle  ne  se  laisse  pas  conduire  au  hasard, 
et  qu'elle  n'est  pas  absolument  ennemie  de  l'art  et  des  règles.  J'a- 
voue que  dans  toutes  jios  productions  il  la  faut  toujours  supposer 
comme  la  base ,  le  principe  et  le  premier  fondement.  Mais  aussi  il 
est  certain  que  notre  esprit  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  ensei- 
gner à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  le  dire  en  son  lieu  ;  et  que 
cette  méthode  peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la  par- 
faite habitude  du  sublime  :  car,  comme  les  vaisseaux  *  sont  en 
danger  de  périr  lorsqu'on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté,  et 
qu'on  ne  sait  pas  leur  donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir ,  il  en  est  ainsi  du  sublime ,  si  on  l'abandonne  à  la  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre  esprit  asseï 
trouvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Démosthène 
dit  eu  quelque  endroit  que  le  plus  grand  bien  qui  puisse  nous  ar- 
river dans  la  vie ,  c'est  d'être  heureux  ;  mais  qu'il  y  en  a  encore  un 
autre  qui  n'est  pas  moindre ,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait 
subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  prudence.  «  Nous  en 
«  pouvons  dire  autant^  à  l'égard  du  discours.  La  nature  est  ce  qu'il 

»  Il  faut  suppléer  au  grec ,  ou  sous-entendre  wXota ,  qui  veut  dire  des  vals- 
^aux  de  charge,  xal  (b;  èrccxivSuvoT&px  aura  fcXoîa ,  etc.,  et  expttquer 
àvep(i.aTiaTa  dans  le  sens  de  M.  le  Fëvre  et  de  Suidas ,  des  vaisseatix  qui 
fiottent,  manque  dé  sable  et  de  gravier  ,  dans  le  fond,  qui  les  soutienne, 
et  leur  donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir;  auxquels  on  n'a  pas  donné  le  lest; 
tutrement .  il  n'y  a  point  de  sons.  (Boil) 

>  J'ai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison ,  qui  manque  en  cet  endroit  daas 


yGoogk 


TRAITÉ  DU  SUBLIME.  369 

«  y  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant ,  si 
«  l'art  ne  prend  soin  delà  conduire ,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
«■  où^eva...«k 

Tdles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entortillés  de  fanrnes» 
Vomir  contre  le  ciel»  Faire  de  Borée  son  joueur  àe  flûte  »  et  toutes 
les  autres  foçons  de  parler  dont  cette  pièce  est  pleine  ;  car  ^cs  ne 
sont  pas  grandes  et  tragiques,  maiseirftëes  et  extravagantes^ 
Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  imaginations  trou- 
blent et  gâtent  phis  un  discours ,  qu'elles  ne  servent  à  l'élever  ;  de 
sorte  qu'à  les  regarder  de  près  et  au  grand  jour,  ce  qui  paraissait 
d'abord  si  terrible  devient  tout  à  coup  sot^t  ridicule.  Que  ai  c'est 
un  défaut  insupportable  dans  la  tragédie ,  qui  est  natureltemeni 
pompeuse  et  magnifique ,  que  de  s'enfler  mal  à  propos ,  à  plut 
forte  raison  doit-il  être  condamné  dans  le  discours  ordinaire.  De 
là  vient  qu'on  s'est  raillé  de  Gor^ias  pour  avoir  appelé  Xerxès 
U  Jupiter  des  Perses*  et  les  vautours ,  des  sépulcres  animés  ^ .  On 
n'a  pas  été  plus  indulgent  pom*  Callisthène,  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits ,  ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  se  guindé 
si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  je  n'en  vois 
point  de  si  enflé  que  ditarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de 
l'écorcc  ;  il  ressemble  à  un  homme  qui ,  pour  me  servir  des  tomes 
de  Sopbode ,  h  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une 
«  petite  flûte  '.  »  Il  faut  faire  le  même  jugement  d'Amphicrate  « 

rori^Dfll  : ....  Telles  sont  ces  pensées*",  etc.  Il  y  a  Ici  ane  lacune  considérable 
L'auteur,  après  ayolr  montré  qu'on  peut  donner  des  règles  du  sublime  »  commen- 
çait à  traiter  des  vices  qui  lui  sont  opposes ,  et ,  entre  autres ,  du  style  enflé ,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  style  trop  poussé.  11  en  faisait  voir  l'extravagance  .par  le 
passage  d'un  Je  ne  sais  quel  po^te  tragique,  dontiljeste  encore  ici  quatre  vers.  Mab 
eomme  ces  vers  étaient  ûé^k  fort  galimatias  d'eux-mêmes,  au  rapport  de  Longln,  ' 
As  le  sont  devenus  encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précédaient. 
rat  donc  cru  que  le  plus  court  était  He  les  passer  »  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vert 
qu'un  des  trois  mots  que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  En  volU  pourtant  le  senn 
eonftisément  (c'est  quelque  Capanée  qui  parle  dans  une  tragédie  )  :  Et  qu'ils  ar- 
rêtmt  la /lamme  qui  sort  à  longs  flots  de  la  fournaise.  Car  si  je  trouve  l^ 
maitredela  nuUsofi  seul,  alors,  d*tin  seul  torrent  de  flamme  entortillé, 
f  embraserai  la  maison,  et  la  réduirai  toute  en  cendre;  mais  cette  noble  musique 
ne  s'est  ptu  encore  fait  outr.  J'ai  suivi  ici  l'interpréUtion  de  Lan($balne.  Gomme 
cette  tragédie  est  perdue,  on  peut  donnera  ce  .passage  tel  sens  qu'on  voudra; 
mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens.  Voyez  les  notes  de  M.  Dacier.  (Bon..) 

>  Hermogène  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit  cette  pensée  digne  des 
sépulcres  dont  11  parle.  Cependant  je  doute  qu'elle  déplût  aux  poètes  de  notrv 
•lède,  et  elle  ne  serait  pas  en  effet  si  condamnable  dans  les  vers.  (Boil.) — Voyea 
Locrèce ,  I.  V,  v.  tai  ;  et  Lucien ,  dial.  VI. 

I  J'ai  traduit  ainsi  çopSetâ;  5'  Arep ,  afln  de  rendre  la  chose  IntelUgible.  Four 

»  L'aotenr  avait  parlé  da  ftyl«  «nfté ,  et  ciUit  à  p-opo»  de  cela  les  sottlMi  d'an  poèw 
^-agiqne  dont  voiri  fitielques  rrstes.  (  Boii.) 
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flllégésias  et  de  Matrts.Geiu-ci-quj&iqu9fQi)«,  s'foiagiuanl  qu'ils 
sont  épriâ  d*ua  eukhoufiiiaism&  et  d'une  îimtir  divine  >  au  Keit  ëe 
tonner,  comme  ils  pensent ,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  conuiie 
des^ofaiits. 

{)t  certainement ,  en  matière  d*ék)4{uenee ,  ij  n*y  a  rien  de  plus 
difficile  k  évit^  que  Tei^re  :  oar,  comme  ^  toutes  dsioses  natu- 
reliement  nous  cherrions  le  grand ,  et  <[ue  nous  cnû^poons  surtoul 
d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force ,  û  arrive ,  je  ne 
sais  comment,  que  la  plupart  tomWt  dans  ce  vice,  fondés  sur 
cette  wm^yîîHA  commune  : 

Dans  un  aoble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  il  est  certain  que  Tenflure  n'est  pas  moins  vicieuse 
dans  le  discours  que  dans  lés  corps.  Elle  n*a  que  de  faux  dehors  et 
une  apparence  trompeuse  ;  mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide , 
et  feit  quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grsmd;  car,  conmie 
on  dit  fort  bien ,  «  il  n'y  a  rien  de  phià  sec  qu'un  hydropique.  » 

Au  reste,  le  défaut  ^  style  enflé ,  c'est  de  vou](»r  aller  au  delà 
du  grand.  0  en  est  tout  au  contraire  du  puéril  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
si  bas ,  de  si  petit ,  ni  de  si  opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puéritité  ?  Ce  n'est  visiblement  autre  chose 
qu'une  pensée  d'écolier,  qui ,  pour  être  trop  recherchée ,  devient 
froide.  C'est  le  vice  où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  brillant,  mais  surtout  ceux 
qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable  ;  parce 
qu'à  la  fin ,  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tombent  dans 
une  sotte  affectation. 

expliquer  ce  que  veut  dire  çopêetà ,  H  font  savoir  que  la  flûte,  cbea  le«  an> 
cioM,  était  fort  différente  de  la  flûte  d'aniourd'hni  ;  car  on  en  tiraU  nn  son  bien,  pbi» 
éclatant ,  et  parefl  an  son  de  la  trompette  :  tubœqtte  œmula,  dit  Horace.  U  fallait 
donc»  pour  en  louer,  employer  une  bien  pins  grande  force  d'haleine,  et,  par 
conaèqnent ,  s'enfler  extrêmement  les  joues .  qui  était  une  cbose  désagréable  à 
la  vue.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  et  Alcibiade.  Poor  obvier  à  cette 
difformité.  Us  im^inérent  une  espèce  de  lanière  on  courroie  qui  s'appliquait  sur 
la  bouche  et  se  liait  derrière  la  tète,  ayant  au  miUen  nn  petit  trou  par  où  l'<ni 
embouchait  la  flûte.  Plutarque  prétend  que  Marsyas  en  ftit  l'inventeur;  Us  ap- 
pelaient cette  lanière  çop^tàv ,  et  eUe  faisatt  deux  différents  effets;  car,  ou- 
tre qu'en  serrant  les  joues  elle  les  empêchait  de  s'enfler,  elle  donnait  bien  plus  de 
force  à  l'haleine,  qui,  étant  repoussée,  sortait  avec  plus  d'impétuosité  et  d'agré- 
ment L'auteur  donc,  pour  exprimer  un  poËte  enflé ,  qui  souffle  et  se  démène 
sans  faire  de  bruit ,  le  compare  à  un  homme  qui  joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière. 
Hais  comme  cela  n*a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui,  puisque  à  peine  on 
■omre  les  lèvres  quand  on  enjoué,  j'ai  cm  qu'il  valait  mieux  mettre  une  pensée 
équivalente ,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose  ,  afin  que  le 
lecteur,  qui  ne  se  soucie  pas  fort  des  antiquaUles,  puitoe  passer,  sans  être  obligé, 
pour  m'entendre,  d'avoir  recours  aux  remarques.  (Boil.) 
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Il  y  a  encore  uu  troisième  défaut  opposé  au  grand  »  qui  regarde 
le  pathétique,  lliéodore  l'appelle  une  fureur  hors 4e  saison,  lors^ 
qu'on  s'échtoffe  mal  à  propos ,  ou  qu'on  s'emporte  avec  etoes , 
quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement.  En 
effet,  on  voit  très-souvent  des  orateurs  qui,  comme  s'ils  étaient 
ivres ,  se  laissent  emportera  des  passions  qui  ne  conviennent  point 
à  leur  sujet ,  mais  qui  leijff  sont  propres ,  et  qu'ils  ont  apportées  de 
l'école  ;  si  bien  que ,  comme  on  n'est  point  touché  de  œ  qu'ite  di- 
sent ,  ils  se  rendent  à  la  fin  odieux  et  insupportables;  c^  c'est  ce 
qui  arrive  nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parierons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui  concerne  les  fiassions. 


CHAPITBE  III. 

Bu  gtyle  froid. 
Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  pariions ,  Timée 
en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  habile  homme  d'ailleurs  ;  il 
ne  manque  pas  quelquefois  par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait  beau* 
coup ,  et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens  '  :  si  ce  n'est  qu'il 
est  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres ,  quoique 
aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux  au  reste  d'étaler  de 
nouvelles  pensées ,  que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la 
dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux 
exemples ,  parce  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporte  un  assez  grand 
nombre.  Kn  voulant  louer  AIexândi*e  le  Grand  :  «  11  a,  dit-il ,  con- 
«  quis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Isocratc  n'en  a  employé 
«  à  composer  son  panégyrique  '.  »  Voilà ,  sans  mentir,  une  com- 
paraison admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  uft  rhéteur  ^1  Par 

*  'EitivoTiTtuèç  veut  dire  un  homme  qui  imagine,  qui  pense  sur  toutes  efaoses 
ce  qu'il  faut  penser;  et  c'est  liropreœent  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon 
sens.  (BoiL.) 

>  Le  grec  porte  :  «  à  composer  son  panégyrique  pour  la  guerre  contre  les  Perses.» 
Mais  si  Je  l'avais  traduit  de  la  sorte,  on  croirait  qu'il  s'agirait  Ici  d'un  autre 
panégyrique  que  du  panégvriqne  d'isoeraUt  qui  est  on  mot  consacré  en  notre 
langue.  (Bocl.) 

^  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  »  A.  l'égard  du  Macédo- 
nien ,  il  fallait  que  ce  mot  eût  quelque  grûcc  en  grec ,  et  qu'on  appelât  ainsi 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelons  Cicéron  VoraUur  romain: 
mais  le  macédonien,  en  français ,  pour  Alexandre,  serait  ridicule.  Pour  le 
mot  de  sophiste  ,  il  signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste,  qui 
en  français  ne  peut  Jamais  être  prLs  en  bonne  part,  et  slgnlfle  toujours  un  homme 
qui  trompe  par  de  fausses  raisons ,  qui  fait  des  sophlsrocs ,  car//?aforcm  ;  au 
lU'u  qu'en  gror.  c'est  souvent  un  nom  lionorablc.  (Bon..). 
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cette  raison  »  Timée  »  il  s'ensuivra  que  les  Laçédémoniens  le  doi- 
vent céder  à  Isocrate,  puisqu'ils  furent  trente  ans  à  prendre  la 
viUe  de  Messène,  et  que  celui^^ïi  n'en  mit  que.  dix  à  faire  son  pané- 
gyrique. 

Msiis  I  à  prqKW  des  Athéniens  qui  étaient  prisonniers  de  guerre 
dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation  penseriez- vous  qu'il  se  serve  ? 
11  dit  que  «  c'était  une  punition  du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété 
•  envers  le  <tieu  Hermès  »  autrement  Mercure ,  et  pour  avoir  mu- 
«  tilé  ses  statues  ;  vu  principalement  qu'il  y  avait  un  des  chefs  de 
«  l'armée  ennemie  qui  tirait  son  nom  d'Hermès  '  de  père  en  fils, 
«  savoir  Hermocrate ,  fils  d'Uermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher 
Térentianus  ^  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran» 
que  les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume  par  Dion 
et  par  Héradide ,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à  Tégard  de  Dîos 
et  d'Héraclès ,  c'est-à-dire  de  lupiter  et  d'Hercule. 

.Mais  pourquoi  m'arréter  après  Timée?  Ces  héros  de  l'antiquité, 
je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis  de  l'école  de  Soôate, 
s'oublient  bien  quelquefois  eux-mêmes  jusqu'à  laisser  édiapper 
dans  leurs  écrits  des  choses  basses  et  puériles.  Par  exemple ,  ce 
premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  république  des  Laçédémo- 
niens :  «  On  ne  les  entend ,  dit-il ,  non  plus  parier  que  si  c'étaient 
«  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux  que  s'ils  étaient 
«  de  bronze.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces 
«  parties  de  l'œil  ^  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierges.  » 
C'était  à  Âmphiçrate ,  et  non  pas  à  Xénophon ,  d'appeler  les  pru- 
nelles des  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée,  bon  Dieu! 
parce  que  le  mot  de  coré  ,  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de  l'œil, 
signifie  aussi  une  vierge,  de  vouloir  que  toutes  les  prunelles  uni  - 
versdlement  soient  des  vierges  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il  n'y 
a  peut-être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate  plus 
que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère,  pour  exprimer  un 
îiiq>udent  :  «  Homme  chargé  de  vin,  dit-il,  qui  as  l'impudence 

t  liC  grec  porte  qa'on  tirait  s<ni  nom  du  dieu  qu'on  avait  offensé;  malsi'at 
mis  û^ Hermès  t  aflD  qn*on.vtt  mieox  le  Jeu  de  mots.  Quoi  que  puisse  dire  M. 
Dacter,  ]e  su!»  de  l'avis  de  Langbalne  «  et  ne  crois  point  qoeo;  àTC^toO  Trop» 
vo(LTi6évxo^  ^v  veuille  dire  autre  chose  que  gui  tirait  «on  nom.  de  pér^  en  0ls  du 
dieu  qu'on  avait  offensé,  (Bon..) 

■  Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous  avons  de  Xén»> 
^hon,  où  l'on  a  mis  OotXàpiot;  pour ôçSoXiioïc,  faute  d'avoir  entendu  l'équi- 
voque de  xopYi.  Cela  fait  voir  qu'il  n^  faut  pas  atsénrent  changer  le  texte  d'oa 
auteur.  fBoii..î 
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«  d*un  chien  dans  les  yeux  ' ...  »  Cependant  limée  n*a  pu  voir  une 
si  frotdo  pensée  dans  Xcnc^hen  sans  la  revendiquer  coaune  un 
vol  '  qui  lui  avait  été  fait  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme  il  l'em- 
ploie dans  la  Vie  d'Âgathode  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'il 
t  ait  ravi  sa  propre  cousine  qui  venait  d'être  mariée  à  un  autre  ; 
H  qu'il  l'ait»  dis-je ,  ravie  le  lendemain  même  de  ses  noces?'  car 
«  qui  est-ce  qui  eût  vouhi  faire  cela»  «'il  eût  eu  des  vierges  aux 
K  yeux ,  et  non  pas  des  prunelles  impudiques?  »  Mais  que  dirons- 
nous  de  Platon,  quoique  divin  d'aïUeurSi  qui»  voulant  parier  de 
ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  l'on  devait  écrire  les  actes  pu- 
Mies  I  use  de  cette  pensée  :  «  Ayant  écrit  toutes  ces  choses»  ils 
«  poseront  dans  les  temples  ces  monuments  de  cyprès^?  »  Et 
ailleurs»  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des  murs  ».  dit-il, 
«  Mégillus,  je  suis  deFavis  de  Sparte^»  de  les  laisser  dormir  à 
«  terre»  et  de  ne  les  point  faire  lever?  »  Il  y  a  quelque  chose 
d'aussi  ridicule  dans  Hérodote  »  quand  il  appelle  les  belles  femmes 
le  mal  des  yeux  K  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque  façon  par- 
donnable à  l'endroit  où  U  est,  parce  que  ce  sont  des  barbares  qui 
te  disent  dans  le  vin  et  la  débauche  ;  mais  ces  personnes  n'excu- 
sent pas  la  bassesse  de  la  chose  ^  et  il  ne  fallait  pas ,  pour  rapporter 
un  méchant  mot,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  posr 
tcrité. 


CHAPITRE  IV. 

De  Porlgine  du  style  firoid. 

Toutes  ces  affectations  cependant ,  si  basses  et  si  puériles ,  ne 
viennent  que  d'une  seule  cause»  c'est  à  savoir  de  ce  qu'on  cher- 

*  C'est  alinl  qoni  faut  eotendre  &C  ffaipCou  Tivd;  ètfain6[igM0i  »et  non  pas 
sans  iui  en  faire  une  espèce  de  vol,  tangudm  furtutn  quoddam  attinffem; 
car  cela  anraU  Uen  moUM  de  seL  (B01L.J 

^  Le  froid  de  ce  mot  consble  dans  le  terme  de  monument  mis  avec  cjfprés» 
C'est  comme  si  on-dlsaàt,  k  propos  des  registres  du  parlement  :  Ils  poseront  dans 
m  le  greffe  ee»  monwnetM  de  parchemin,  t  M.  Dacier  se  trompe  fort  sur  cet 
endroit  (Bqil.)  —  Le  passage  dont  II  s'agit  ici  se  tronre  dans  le  Traité  des  loie, 
ttv.  V. 

4  II  n'y  avait  point  de  murailles  à  Sparte.  (Bon..) 

^  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  disent  dans  Hérodote  (ttr.  V,  e.  xviin 
chez  le  roi  de  Macédoine  Amyntas,  Cependant  Ptutarque  l'attribue  k  Alexandrt- 
Ic  Grand  »  et  le  met  au  rang  des  apophthegmes  de  ce  prince.  Si  cela  est ,  il  fallait 
qu'Alcxacdre  l'eAtpris  à  Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  sentiment  de  Longta  .  et 
je  trouve  le  mot  froid  dans  la.bouclic  m^me  d'Alexandre.  (Boil.) 
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che  trop  k  noaveauté  ^ans  les  pensées  ^  qai  est  la  tnuiie  surtout 
des  écrivains  â'aujouid'htti.  Car  du  inèine  endroit  que  yi&olt  ie 
bien ,  assez  souvent  vimt  aussi  le  mal  Ainsi  voyons-nous  fne  oe 
qui  contribue  le  phis  en  de  certaines  oceaaons  à  «mbellir  nos  ou- 
vrages ;  ce  qui  ^t ,  dis-}e ,  la  beauté,  la  .grandeur,  les  créées  de 
rélocution ,  cela  même,  en  d^autres  rencontres,  est  quelquefois 
cause  du  contraire ,  comme  on  le  peut  aisémenl  reoonnaitre  dans 
les  hfyperboles»  et  dans  ces  autres  figwes  qu'on  appelle  phuiOs* 
En  effet ,  nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  servir,  fl  faut  donc  voir  maintenant  comment  nous  pour- 
rons éviter  ces  vices  qui  se  ^ssent  quelquefois  dans  le  sublime. 
Or  nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si  nous  ikoquérons  d'a- 
bord une  connaissance  nette  et  distincte  du  vérftcMe  subUme ,  ei 
si  nous  apprenons  à  en  bien  juger,  ce  qui  n'est  pas  une  diose  peu 
difficile;  puisqu'enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  taMô 
d*un  discours ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  long  leage ,  et  le 
dernier  finit,  pomr  ainsi  ésie ,  d'une  étade^oonsommée.  Mais,  par 
avance,  voici  peut-être  un  cèemin  pour  y  parvenir. 


CHAPITRE  V. 

Des  moyens  eo  géDéraï  pour  connaitre  le  sublime. 

n  faut  savoir,  mon  cber  Térenlianus ,  que ,  djans  la  vie  ordi- 
naire, on  ne  peut  point  Ôire  qu'une  chose  ait  rien  de  grand ,  quand 
le  mépris  qu'on  fait  de  cette  chose  tient  lûi-mémedu  grand.  Telles 
sont  les  richesses ,  les  dignités ,  les  honneurs ,  les  empires ,  et  tous 
ces  autres  biens  en  apparence  qui  n'ont  qu'un  certain  faste  au 
dehors ,  et  qui  ne  passeront  jamais  pour  de  véritables  biens  dans 
l'esprit  d'un  sage ,  puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on  admbre 
beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que  ceux  qui ,  les  pouvant 
posséder,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'àme. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des  ouvrages  des 
poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu^il  faut  bien  se  donner  de 
garde  d'y  prendre  pour  sublime  une  certaine  apparence  de  gran- 
deur, bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots  assemblés  au  ha- 
sard ,  et  qui  n'est ,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 
|)arolcs,  plus  digne  en  effet  de  mépris  que  d'admiration.  Car  tout 
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ce  qm  est  i^éiitaldemei^  sublime  a  cela  de  pFOfMt^  quapMt  oyi  Fe- 
coûte,  qu*il  éA&ve  l'àme»  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  ojpÀ- 
nion  d'elle-mèin&,  la  reao^lissant  de  joie  et  dè^e  ne  aais  ({uel  noble 
orgueil,  comme  si  c'ét&it  die  qui  eût  produit  les-^boses  qu^^U» 
vient  simplement  d'entendre  * . 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en  ces  matières 
nous  cécitera  quelque  endroit  d'un  ouvrage;  si,  apfès  avoir  oui 
cet  endroit  plusieurs  fois,  nous  ne.  sentons  point  qu'il  nous  élève 
l'àmp ,  et  nous  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-de^ 
sus  de  ce  que  nous  venons  d'entendre;  mais  si  au  contraire,  en  te 
regardant  avec  attention ,,  nous  trouvons  qu'il  too^e  et  ne  se  sou- 
tienne pas ,  il  n'y  a  point  là  de  grand ,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un 
son  de  paroles  qui  lrq|>pe  simplement  l'oreille ,  et  dont  il  ne  de- 
meure rien  dans  l'esprit.  La  marqué  infaillible  du  s!»bl.tme,  c'est 
quand  nous  sentons  qu'un  discours  nous  laisse  beauc^p  à  pen- 
ser '  ;  qu'il  fait  d'abord  un  effet  sur  nous ,  auquel  il  est  bi^n  difii- 
cile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  résister;  et  qu'ensuite  le 
souvenir  nous  eh  dure,  et  ne  s'effoce  qu'avec  peine.  En  un  mot , 
figurez-vous  qu'une  chose  est  véritablement  sublime  quand  vous 
voyez  qu'elle  plait  universellement  et  dans  toutes  ses  parties.  Car 
lorsqu'on  un  grand  nombre  de  personnes  différentes  deprofession 
et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  raj^ort  ni  d'humeurs  ni  d'inclina- 
tions, tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  ei»- 
droit  d'un  discours' ,  ce  jugement  et  cette  ^approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une  preuve  certaine 
et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand. 

CHAPITRE  VI. 

Des  cinq  sources  du  grand* 
n  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  soiuroes  principales  du  sublmie  : 
mais  ces  cmq  sources  présupposent,  comme  pour  fondement  com- 

*  Le  prince  de  Goodé»  entendant  lire  cet  endroit,  s'écria  :  «  Voilà  le  sublime! 
ToUA  son  véritable  caractère  !  » 

*  Ou  TCoXXi^  |Jiiàv  &.va6e(i4pY)(nCy  dont  la  contemplation  est  fort  étendue , 
qui  nou$  remplit  d*ttnB  grande  idée.  A  regard  de  xaTeÇavàdTTjcrt; ,  il  est  vrai 
(foe  ce  mot  ne  se  rencontre  nnlle  part  dans  les  auteurs  grecs;  mais  le^seos  que 
Je  tel  donne  est  celui»  à  mon  avis,  qui  lui  convient  le  mieux;  et  lorsque )e  puto 
Uottver  on  sens  an  mot  d'un  auteur,  ]e  n'aime  point  à  corriger  le  texte.  (Boii..) 
^  AéYCOV  Iv  Ti,  c'est  ainsi  que  tous  les  Interprètes  de  IXMigin  ont  joint  ces  moU. 
H.  Dacier  les  arrange  d'une  autre  sorte;  mais  Je  doute  qu'il  ait  raison  nton..) 
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muD,  une  faculté  de  bien  parler;  sans  quoi  tout  le  reste  nVat 
rien. 

Cela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable  «st  une  certaine 
Hivation  d'esprit  qui  nous  fait  penser  heureusement  les  choses . 
comme  nous  l'avons  déjà  montré  dans  nos  commentaires  sur  Xé- 
nophon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique  :  j'entends  par  pathéti- 
que cet  enthousiasme  et  cette  véhémence  naturelle  qui  touche  et 
qui  émeut.  Au  reste,  à  regard  de  ces  deux  premières,  elles  doi- 
vent presque  tout  à  la  nature ,  et  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous  ; 
au  heiu  que  les  autres  dépendent  de  Tart  en  partie. 

La  troisième  la'est  autre  chose  que  4es  figures  tournées  d'une 
certaine  mamère.  Or,  les  figures  sont  de  deux  sortes  :  les  figures 
de  pensée ,  et  lés  figures  de  diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de  Veocpression , 
quia  deux  parties  :  le  choix  des  mots,  et  la  diction  élégante  et 
figurée. 

Pour  la  cinquième ,  qui  est  celle ,  à  proprement  parler,  qui  pro- 
duit le  grand,  et  qui  renferme  en  soi  toutes  les  autres,  c'est  la 
composition  et  l'arrangement  des  paroles  dans  toute  leur  magni- 
ficence et  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cha- 
cune de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais  nous  avertirons  en  pas- 
sant que  Cécilius  en  a  oublié  quelques-unes,  et  entre  autres  le  pa- 
thétîjque.  Et  certainement ,  s'il  l'a  fait  pour  avoir  cru  ique  le  sublime 
et  le  pathétique  naturellement  n'allaient  jamais  l'un  sans  l'autre, 
et  ne  faisaient  qu'un ,  il  se  trompe ,  puisqu'il  y  a  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  grand,  et  qui  ont  même  quelque  chose  de  bas, 
conmie  l'affiiction,  la  peur,  la  tristesse;  et  qu'au  contraire  il  se 
rencontre  quantité  de  choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre 
point  de  passion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  cfit  Homère  avec  tant 
de  hardiesse,  en  pariant  des  Aloîdes'  : 

*  C'était  des  géants  qui  croissaient  tous  les  ans  d'une  coudée  en  lat^eur,  cl 
d'une  aune  en  longueur.  Ils  n'avaient  pas  encore  quinze  ans  »  lorsqu'ils  se  mi- 
rent en  état  d'escalader  le  ciel.  Ils  se  tuèrent  l'un  l'auU^e ,  par  l'adresse  de  Diane, 
Odyss.,1.  XI,  y,  sio.  AloOs  était  fils  de  titan  et  de  la  Terre.  Sa  femme  s'ap- 
pelait Iphlroédle  ;  eUe  fut  violée  par  Neptune ,  dont  eUe  eut  denx  enfante,  Otus 
et  ËphUlte ,  qui  furent  appelés  AloTdes,  à  cause  qu'Us  furent  nourris  et  élevés 
chez  Aloils,  comme  ses  enfants.  Virgile  en  a  parld  dans  le  livre  sixième  de  t'K- 
néide.r.nn; 

Hic  et  Aloldas  geminos  fmmanla  vidi 

Corpnra.  (Boit.) 
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Pour  détrôiier  les  dteui ,  lear  yatte  ambition 
Entreprit  4'eiitâflser  Osse  sur  Pélion. 

Ce  qui  suit  efit  encore  bien  j^us  fort  : 
Ils  l'eussent  fatt  sans  doute ,  etc. 

Et ,  dans  la  prose ,  les  panégyriques ,  et  tous  ces  discours  qui  ne 
se  font  que  pour  l'ostentation,  ont  partout  du  grand  et  du  su^ 
Mime  y  bien  qu'il  n'y  entre  point  de  passion  pour  l'ordinaire.  De 
sorte  que,  même  entre  )es  orateurs»  ceux-là  communément  sont 
les  moins  propres  pour  le  panégyrique,  qui  sont  les  plus  pathéti- 
ques ;  et ,  au  contraire ,  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  Le  pané- 
gyrique s'entendent  assez  mal  à  toucher  1^  passions. 

Que  si  Gécilius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en- général  ne 
contribuait  point  au  grand ,  et  qu'il  était  par  conséquent  inutile 
d'en  parier,  il  ne  s'abuse  pas  moins  ;  car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  rdère  davantage  un  discours  qu'un  beau  mouvement 
et  une  passion  poussée  à  propos.  En  effet ,  c'est  comme  une  es- 
pèce d'enthousiasme  et  de  fureur  noble  qui  anime  l'oraison ,  et  qui 
lui  donne  un  feu  et  une  vigueur  toute  divine. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  sublimité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé ,  la  première  et  la  plus 
considérable,  je  veux  dire  cette  élévation  d'esprit  naturelle,  soit 
plutôt  un  présent  du  ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir, 
nous  devons ,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  nourrir  notre  esprit 
au  grand ,  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
certaine  fierté  noble  et  généreuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre ,  j'ai  déjà  écrit 
ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit  était  une  image  de  la  grandeur 
d'âme  ;  et  c'est  pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  seule  pen- 
sée d'un  homme ,  encore  qu'il  ne  parle  point ,  à  cause  de  celte  gran- 
deur de  courage  que  nous  voyons  :  par  exemple ,  le  silence  d'Ajax 
aux  enfers,  dans  l'Odyssée  *  ;  car  ce  silence  a  je  ne  sais  quoi  do 
plus  grand  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  un  véritable 

•  C'est  dans  l'onzième  livre  de  VOdysiée,  v.  su  ,  on  Ulyisc  fait  des  soumis- 
ftiuns  ji  Ajax  ;  mais  AJax  ne  daigne  pas  lui  tésfoûilrc.  (UaxL.} 

M. 
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orateur,  c'est  qu'il  D*ait point  reprit  rampant.  Eb effet,  il  n'est 
p.'i8  possible  qu'un  koinme  qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments 
et  des  inclinations  basses  et  serviles  poisse  jamais  rien  produire 
qui  soit  merveilleux ,  ni  digne  de  la  postérité.  Il  n'y  a  vraisem- 
blablement que  ceux  qui  ont  de  hautes  et  de  solides  pensées  qui 
puissent  faire  des  disoours  élevés  ;  et  e'est  particuUèremeat  aux 
grands  hommes  qu'à  échappe  de  dire  des  dioses  exlsraordinaires. 
Voyez ,  par  exemple  > ,  ce  que  répondit  Aleiandre  »  quand  Darius 
lui  offrit  la  moitié  de  l'Asie ,  avec  sa  fille  en  mariage  :  Pour  moi , 
hii  disait  Parménion ,  siyiUUs  Alexandre ,  yacce]^terai$  ces  offres, 
—  Et  moi  aussi  /répliqua  ce  prince,  Hfikiis  Parménàon.  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  fallait  être  Alexandre  pour  foire  eette  réponse  ? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé  Homère, 
dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes  ;  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  description  de  la  déesse  Discorde ,  qm  a ,  dit-il , 

La  tète  dans  les  cteax.  et  les  pteds  sur  la  terre  >. 
Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne  est  moins  la 
mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capacité  et  de  l'élévation  de  l'es- 
prit d'Homère.  Hésiode  a  mis  un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans 
son  Bouclier,  s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui ,  quand  il  dit,  à 
propos  lie  la  déesse  des  ténèbres  : 

Une  puante  Iiumear  lot  coalalt  des  narines  ^.       , 
En  effet ,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  terrible ,  mais 
odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire ,  voyez  quelle  majesté  Homère 
donne  aux  dieux  : 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers  < 
Volt ,  d'an  roc  élevé ,  d'espace  dans  les  airs  ; 
Autant  des  Immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut ,  etc. 

Il  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers.  Qui  est-ce 
donc  qui  ne  s'écrierait  avec  raison ,  en  voyant  la  magnificence  de 
cette  hyperbole ,  que  si  les  chevaux  des  dieux  voulaient  faire  un 
second  saut  :  ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde .' 
Ces  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque 
chose  de  fort  grand ,  quand  il  dit  : 

*  Tout  ceci ,  ^squ'à  «  cette  grandeur  quV  loi  donne ,  »  etc. ,  est  «ttppléé  au 
texte  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit  {Boîl.) 

2  Iliade,  hy.  IV,  v.4«. 
'  Vers  467. 

♦  Iliade,  llv.  V,  v.  yro.  (Boîl.) 
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Le  del  en  retenUt ,  et  TOiynpe  en 

Etatlleors: 

L'enf er  s'émeut  an  Imitt  de  NepUne  en  furie  *. 
^uton  sort  de  son  trône  ;  H  pàllt ,  11  s'écrie  : 

Sa  pcor  que  ce  dte« ,  dans  cet  afCreax  autour, 
'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour; 
Et ,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ve  liuae  voir  du  Styx  la  rire  désolée; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux , 
Abhorré  des  mortels ,  et  cratait  mène  des  dieux. 

Voyez-you^,  mon  cher  Térentianus ,  la  terre  ouv^e  juscpt'eD 
son  centre ,  l'enfer  prêt  à  paraître ,  et  toute  la  machine  du  monde 
sur  le  point  d'être  détruite  et  renversée,  pour  montrer  que,  dans  ce 
combat ,  le  ciel,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et  imBQK>rtelle8 , 
tout  enfin  combattait  arec  leâ  dieux ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
la  nature  qui  ne  fût  en  danger  ?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pen- 
sées dans  un  sens  aUégorique;  autrement  dies  ont  je  ne  sais  quoi 
d*affreux ,  d*impte ,  et  de  peu  convenable  à  la  majesté  des  dieux. 
Et  pour  moi ,  lorsque  je  vois  dans  Homère  les  plaies ,  les  ligues , 
les  supplices,  les  larmes,  les  emprisonnements  des  dieux,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  sans  cesse ,  il  me  semMe  quil 
s'est  efforcé ,  autant  qu'il  a  pu ,  de  faire  des  dieux  de  ces  hommes 
qui  furent  au  siège  de  Troie  ;  et  qu'au  contraire ,  des  dieux  mêmes 
il  en  a  fait  des  hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire  condition  :  car 
à  l'égard  de  nous ,  quand  nous  sommes  malheureux ,  au  moins 
avons-nous  la  mort ,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour  sortir  de 
nos  misères  ;  au  heu  qu'on  représentant  les  dieux  de  cette  sorte , 
il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels ,  mais  éternellement  mi- 


II  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint  un  dieu  tel 
qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  grandeur,  et  sans  mélange  des 
choses  terrestres ,  comme  dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par 
plusieurs  avant  moi ,  où  il  dit ,  en  pariant  de  Neptune  : 

Neptune  «  ainsi  marcbant  dans  ces  vastes  campagnes  S 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

U attelle  son  char,  et,  montant  fièrement  * , 
Lui  fait  fendre  les  ftoto  de  l'bumide  élément. 
I>ès  qu'on  le  volt  marcher  sur  ces  liquides  plaines. 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  balelaes  : 

»  Iliade ,  liv.  XXI ,  v.  ssa.  (Boil.) 
>  Iliade ,  liv.  XX ,  V.  61 .  (3oiL.; 
3  7«ffdc,liv.Xin,v,  !8.  (BoïL.) 
*  Iliade,  liv.  V,  v.  %i.  (BoiL.l 
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L'caa  frémtt  sous  le  dieu  (fal  lui  donne  la  loi  ' , 
Et  semble  arec  plaisir  reconnaître  son  roi . 
Cependant  le  cbar  vole ,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme  ordi- 
naire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu , 
Ta  exprimée  dans  toute  sa  dignité ,  au  commencement  de  ses  lois, 
par  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumAère  se  fasse»  et  la  lumitre  st 
fit  ;  Que  la  terre  se  fasse ,  la  terre  fut  faite. 

Je  pense,  mon  cher  Térentianus ,  que  vous  ne  serez  pas  fâché 

que  je  vous  rapporte  encore  ici  un  passage  de  ce  poète ,  quand  il 

parle  des  hommes,  aÛn  de  vous  faire  voir  combien  Homère  est 

héroïque  lui-même  en  peignant  le  caractère  d*un  héros.  Une  épaisse 

obscurité  avait  couvert  tout  d'un  coup  Tannée  des  Grecs,  et  les 

empêchait  de  combattre.  En  cet  endroit,  Âjax ,  ne  sacliant  plus 

quelle  résolution  prendre ,  s'écrie  : 

Grand  dien ,  chasse  la  nolt  qol  noas  couvre  les  yeu , 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieox  *. 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel  qu'Âjax.  Il  ne 
demande  pas  la  vie ,  un  héros  n'était  pas  capable  de  cette  bassesse  ; 
mais  comme  il  ne  voit  point  d'occasion  de  signaler  son  courage 
au  milieu  de  l'obscurité,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre  :  il  de- 
mande donc  en  liâte  que  le  jour  paraisse,  pour  faire  au  moins  une 
Gn  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il  devrait  avoir  à  combattre 
Jupiter  même.  En  effet,  Homère,  en  cet  endroit,  est  comme  un 
vent  favorable  qui  seconde  Fardeur  dos  combattants  ;  car  il  ne  se 
remue  pas  avec  moins  de  violence  que  s'il  était  épris  aussi  de  fu- 
reur. 

Tel  qne  Mars  en  courroux  an  ml Ucu  des  batailles  * , 
Ou  comme  on  voit  un  feu  »  )etant  partout  l'iiorreur, 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  il  écume ,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  raisons,  corn- 

•  Il  y  a  dans  le  grec,  que  «  l'eau ,  en  voyant  Neptune,  se  ridait ,  et  semblait 
w  sourire  de  joie.  »  Mais  cela  serait  trop  dur  en  notre  langue.  Au  reste ,  j'ai  cru 
que  «  reau  reconnaît  son  roi  »  serait  quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  met- 
tre, comme  11  y  a  dans  le  grec ,  que  «  lesî>aleines  reconnaissent  leur  roi.  »  J'ai 
lâché ,  dans  les  passages  qui  sont  rapportés  d'Homère ,  à  enchérir  sur  lui ,  plutôt 
que  de  le  suivre  trop  scrnpoleusement  à  la  piste.  (Boil.) 

»  Iliade  y  liv.  XVII ,  v.  m«.  -  U  y  a  dans  Homère  :  «<  Et  après  cela ,  fats-noos 
•«  périr  si  tu  veux  à  la  clarté  des  deux.  »  Bfais  cela  aurait  été  faible  en  notre  lan- 
gue ,  et  n'aurait  pas  si  bien  mis  en  jour  la  remarque  de  Longin ,  que ,  et  combutt 
contre  nous,  etc.  Ajouter  que  de  dire  à  Jupiter  :  Combats  êonfre  nous,  c'i-sl 
presque  la  même  chose  que/ais-nous  périr,  puisque ,  dans  un  combat  contre  Ju- 
piter, ou  ne  salirait  éviter  de  périr.  (Boil.) 

'  mode,  liv.  XV,  V.  mo.  (Boil.) 
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bien  il  est  affoibli  dans  son  Odf  ssée ,  où  il  fait  voir  en  offet  que 
c*est  le  propre  d'iin  grand  esprit^  lorsqu^il  commence  à  vieiiUr 
et  àdécUner^de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fables  :  car  qu'Uait  com- 
posé rOdyssée  depuis  Tlliade,  j*en  pourrais  donner  plusieurs 
preuves.  Et  premièrement  il  est  certain  qu'il  y  a  quantité  de  cho- 
ses dans  rOdyssée  qui  ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  lit 
dans  riliade,  et^u'ila  transportées  dans  ce  dernier  ouvrage  commo 
autant  d'épisodes  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  tes  accidents  ' 
qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de 
rOdyssée  »  commedes  malheurs  connus  et  arrivés  fl  y  a  déjà  long- 
temps; et  c'est  pourquoi  l'Odyssée  n'est, à  proprement  parler, 
que  l'épilogue  de  l'Iliade. 

Là  gtt  le  graad  AJa  x  et  rinvincible  AcUlle , 
Lk  de  ses  ans  Patrocte  a  tu  borner  le  cours; 
Là  mon  fils,  mon  cher  flis»  a  terminé  sei  Jours  *. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que,  comme  Homère  a  composé  son 
Iliade  durant  que  sonosprit  était  en  sa  plus  grande  vigueur,  tout 
le  corps  de  son  ouvrage  est  dramatique  et  plein  d'action  ;  au  lieu 
que  la  meilleure  partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations ,  qui  est, 
le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  comparer ,  dans 
«e  dernier  ouvrage ,  au  soleil  quand  il  se  couche ,  qui  a  toujoiu*s  sa 
même  grandeur^  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En 
effet,  il  ne  parle  plus  du  même  ton;  on  n'y  voit  plus  ce  subiimo 
de  rUiade ,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal ,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de  mouve- 
ments et  de  passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus 
cette  même  force,  et ,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette  même  volubilité 
de  discours  si  propre  pour  l'action ,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  do  son 
esprit,  qui ,  Comme  un  grand  océan ,  se  retire  et  déserte  ses  riva- 
ges. A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  ^  et  des  fables 
incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions  des  tem- 

*  La  remarq&e  de  M.  Dacter  snr  cet  endroit  est  fort  savante  et  fort  subtile . 
■Mis  Je  m'en  tiens  toqjonrs  à  mon  sens.  (Bon..) 

•  Ce  sont  des  paroles  de  Nestor  ûaoisVOdjfssée,  lir.  IH ,  v.  lo».  (Boxl.) 

s  VoQft ,  à  mon  avis  ,1e  véritable  sens  de  icXdvoç.  Car  pour  ce  qui  est  de  dire 
qttil  n'jr  a  pas  d'apparence  que  Longin  ait  accusé  Homère  de  tant  d'absurdités  , 
cela  D'est  pas  vrai ,  polsqu'à  quelques  lignes  de  lii  11  entre  même  dans  le  déUil 
de  ocp  absurdités.  Au  reste,  quand  U  dit  des  fables  incroyables,  il  n'cntenJ 
point  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblables ,  mais  des  fables  qui  ne  sont 
podnt  vraisemblablement  contées ,  comme  la  discUe  d'Ulysse  »  qui  fut  dix  fours 
.(Bon.) 
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pè(es  qa*il  fail^  les  aventures  qui  arrivent  à  llysea  eh«z  P^ify- 
phëme ,  et  qi&ekpes  autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort  beaux. 
Mais  cette  vieillesse  dans  HoBoère ,  apirès  lent  »  c'est  la  vieillesse 
d^Homère  :  joint  qu'en  tous  oe^  endroits-là  â  y  a  beaucoup  plus 
de  fable  et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  sa»  étendu  là-dessus ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  iAn  de  vous 
faire  voir  que  les  génies  naturdlement  les  plus  élevés  tombent  quel- 
quefms  dans  la  badinerie ,  quand  la  force  de  leur  esprit  inent  à 
s'éteindre.  Dans  ce  rang ,  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  on 
Éole  enferma  les  vents ,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  obangés  par 
Qircé  en  pourceaux,  que  Zoîle  appdle  àepeHts  cochons  larmoyants, 
n  en  est  de  même  des  colombes  qui  nourrirent  Jupiter  comme  un 
pigeon  ;  de  la  disette  d'Ulysse ,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après 
son  naufrage ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope;  car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage 
de  ces  fictions ,  c'est  que  ce  sont  d'assez  beaux  songes ,  et ,  si  vous 
voulez,  des  songes  de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à 
parler  de  l'Odyssée,  c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands  poè- 
tes et  les  écrivains  célèbres ,  quand  leur  esprit  manque  de  vigueur 
pour  le  pathétique,  s'amusent  ordinairement  à  peindre  les  mœurs. 
C'est  ce  que  fait  Homère ,  quand  il  décrit  la  vie  que  menaient  les 
amants  de  Pénélope  dans  la  maison  d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette 
description  est  proprement  une  espèce  de  comédie ,  où  les  diffé- 
rents caractères  des  hommes  sont  peints. 


CHAPITRE  VIIT. 

De  la  sublknité  qui  se  lire  des  circxïDstaDCes, 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre  moyen  par 
où  nous  puissions  rendre  un  discours  sublime.  Je  dis  donc  que , 
comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujours 
accompagné  de  certaines  circonstances ,  ce  sera  un  secret  infaillible 
pour  arriver  au  grand;  si  nous  savons  faire  à  propos  le  choix  des  plus 
considérables ,  et  si,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous  en  formons 
comme  un  corps  ;  car  d'un  côté  ce  choix ,  et  de  l'autre  cet  amas  de 
circonstances  choisies,  attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi ,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fureurs  de  l'amour,  elle 
ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui  suivent  et  qui  accompa- 
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gnent  en  effet  cette  passion.  Mais  où  son  adresse  paraît  prmcipalo- 
mentyC'estàchoisii'  de  tom  ces  accidents  cens  qui  marient 
davantage  l'excès  et  la  violence  de  Tamoûr,  et  à  bien  lier  tout  cela 
ensemble. 

Hearettx  tiul ,  près  de  tôt ,  pour  toi  seule  soupire  ; 
Qui  Jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler; 
Qui  te  volt  (jnelquefols  doucement  loi  bouHi«  ! 
U»  ùkeoM,  dans  soa  bonheur  peav«ot-Us  l'ésater  ? 

Jewos  de  ▼etae  en  Tdaenne  subtile  flamine 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  Je  te  vois  ; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  iqob  Ame, 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  eontUs  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  pins;  ]e  tombe  en  de  douces  langueurs, 

Bt ,  pâle  * ,  sans  haleine ,  interdite ,  éperdue , 

Un  Irisson  me  saisit  * ,  Je  tremble ,  Je  me  meurs. 


Mate  quand  onn^s  plna  rifen ,  fl  ICBt  tout  Imardflr,  etc. 

N*admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes  ces  dioses , 
l'âme ,  le  corps ,  l'ouïe ,  la  langue ,  la  vue ,  la  couleur,  comme  si  c*c- 
4aient  autant  de  personnes  différentes  et  prêtes  à  expirer  P  Voyez  4e 
combien  de  mouvements  contraires  elle  est  agitée!  Elle  gèle,  eOe 
brûle  ;  elle  est  iblle ,  elle  est  sage  ;  ou  elle  est  entièrement  hors  d'eile- 
méme^you  elle  va  mourir.  En  un  mot,  on  Cirait  qu'elle  n'est  fms 
éprise  d'une  simple  passion ,  mais  que  son  àme  est  un  rendez- vous 
de  toutes  les  passions  ;  et  c'est  en  effet-  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ai- 
nent.  Vous  voyez  donc  bien ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  oequi  fait  la 
principale  beauté  de  son  discours ,  ce  sont  toutes  ces  grandes  cir- 
constances marquées  à  propos  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi 
quand  Homère  veut  faire  la  description  d'une  tempête  »  il  a  soin 
d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans  une  tem- 
pête; car,  par  exemple,  l'auteur^  du  poème  des  ArivMupUiis^ 
p^se  dire  des  choses  fort  étonnantes  quand  il  s'écrie  : 

G  prodige  étonnant  1 6  foreur  incroyable  ! 

>  Le  grec  ajoute  :  Qmtme  rkeràe;  mais  cela  ne  se  dit  point  en  français. 

(BOiL.) 

3  11  ]r  a  dans  le  grec  une  sueur  froide;  mais  le  mot  de  tueur  en  français  ne 
peut  Jamais  être  agréable»  et.lalsse  une  vilaine  idée  à  l'esprit.  (Boil.) 

3  C'est  ainsi  que  J'ai  traduit  foêevroti ,  et  s'est  ainsi  qu'il  le  faut  entendre 
comme  Je  le  prouverai  aisément  s'il  est  nécessaire.  Horace,  qui  est  amoureux 
des  lieilénlsmes ,  emploie  le  mot  de  metu»  en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac- 
chum  <n  remotis,  quand  il  dit  :  Evoë  recenti  mens  trépidât  metu  ;  car  cela  veut 
dire  :  «  Je  suis  encore  plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporte'.  » 
(Boii..) 

4  Arlstée.  (Bon..) 

*  C'étaient  de^  peuples  de  Scylhle.  (  Bon,.  ) 
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Des  hommes  insensés ,  sur  de  frêles  vaisseaux , 

S'en  vont  loin  de  la  terré  habiter  sur  les  eaux ,  ^ 

£t,  suivant  sur  la  mer  .une  route  locertaine. 

Courent  cbercbcr  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 

Us  ne  goûtent  Jamais  de  paisible  repos  ; 

Ils  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots  ; 

Et,  les  bras  étendus ,  les  entrailles  émues. 

Ils  font  souvent  aux  dieox  des  prières  perdues. 

Cepondanl  a  n'y  a  personne ,  ci^ame  je  pense,  qui  ne  voie  bien 
que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé  et  plus  fleuri  que  grand  et 
sublime.  Voyons  donc  comment  fait  Homère ,  et  considérons  cet 
endroit  entre  plusieurs  autres  : 

Comme  l'on  volt  les  flots ,  soulevés  par  l'orage  ^ , 
fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit; 
La  mer  blanchit  d'écume ,  et  l'air  an  loin  gémit  ; 
Le  matelot  troublé ,  que  son  art  abandonne. 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  tâché  d*enchérir  sur  ce  dernier  vers»  en  disant  : 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 
Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  Ta  rendue  basse  et  fleurie, 
de  terrible  qu'elle  était.  Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans  ces 
mots, 

Un  bots  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort, 
il  réioigne  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère 
ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant  les  yeux  la  danger  où  se 
trouvent  les  matelots  ;  il  les  représente ,  comme  <m  untableau ,  sur 
le  point  d'être  submerges  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent,  et  imprime 
jusque  dans  ses  mots  >  et  ses  syllabes  l'inu^e  du  péril.  Archiloque 
ne  s'est  point  servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son  nau- 
frage, non.  phis  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le 
trouble  des  Athéniens  à  ta  nouvelle  de  la  prise  d'Êlatée ,  quand 
il  dit  :  H  était  déjà  fort  tard,  etc. ^^  car  ils  n'ont  fait  tous  deux 

»  Iliade,  liv.  XV,  v.  624.  (  Bon..  ) 

>  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  Et  Joignant  par  force  ensemble  des  prépositions  qui 
«  naturellement  n'entrent  point  dans  une  même  oooiposltlon ,  Cic'  éx  Ogcvoctoio, 
«  par  cette  violence  qu'il  leur  fait ,  il  donne  à  son  vers  le  mouvement  même  de 
fc  la  tempête .  et  exprime  admirablement  fa  passion  ;  car,  par  la  mdease  de  ces 
«  syllabes  qui  se  heurtent  Tune  Fautre ,  11  imprime  jusque  dans  ces  mots  ¥\r 
«  mage  du  péril,  0«'  èx  ôavdcTOio  çépovxai.  Mais  J'ai  passé  tout  cela,  par- 
te ce  qnll  est  entièrement  attachée  la  langue  grecque. »( Bon.. ) 

'  L'auteur  n*a  pas  rapporté  tout  le  passage ,  parce  qu'il  est  un  peu  long.  Il  est- 
tiré  de  l'oraison  pour  Ctésiphon.  Le  volet  :  «  u  était  déjà  fort  Urd.  lorsqu'un 
«  courrier  vint  apporter  au  Prylanée  lanouvelle  que  la  ville  d'Élatée  était  prise. 
«  Les  magistrats,  qui  soupalcnt  dans  ce  moment,  quittent  aussitôt  la  table. 
»  Les  uns  vont  dans  la  place  publldue  ;  ils^en  chassent  les  marrhauds ,  et ,  pour 
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que  trier»  pour  ainsi  dire^  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances ,  prenant  garde  à  ne  point  insérer  dans  leurs  discours 
des  particularités  basses  «t  superflues ,  ou  qui  sentissent  Técole. 
En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte  tout;  et 
c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras  qu'on  aurait  arrai^és  et 
comme  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un  bâtiment. 


CHAPITRE  IX. 

JDé  l'amplificaUcn. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé ,  qui  contribuent  au  su- 
blime ,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce  qu'ils  appellent  amplification  ; 
car  quand  la  nature  des  sujets  qu'on  traite ,  ou  des  causes  qu'on 
plaide ,  demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées  déplus 
de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés ,  de  telle  sorte  qu'un  mot 
enchérisse  toujours  sur  l'autre;  et  cette  adi*esse  peut  beaucoup 
servir,  ou  pour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours ,  ou  pour  exagé- 
rer, ou  pour  conGrmer,  ou  pour  mettre  en^our  un  fait,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  effet,  l'amplification  se  peut  diviser  ec^  un 
nombre  infini  d'espèces  ;  mais  l'orateur  doit  savoir  que  pas  une  de 
ces  espèces  n'est  parfaite  de  sol,  s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime , 
si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié ,  ou  que  Ton  veut 
ravaler  le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs,  si  vous  ôtez  à 
l'amplification  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  vous  lui  arrachez ,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  du  corps.  En  un  mot ,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui 
manquer,  elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Mainte- 
nant, pour  plus  grande  netteté ,  disons  en  peu  de  mots  ta  différence 
qu'A  y  a  de  cette  partie  à  ceUe  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  et  qui,  comme  j'ai  dit,  n'est  autre  chose  qu'un 

M  les  obliger  de  se  retirer,  Us  brûlent  les  pieux  des  boutiques  où  Us  étaient.  Les 
«  autres  enrôlent  avertir  le»  officiers  de  Tannée  ;  on  fait  venir  le  héraut  publie. 
«  Toute  la  vlUe  est  pleine  de  tumulte.  I^  lendemain ,  dés  le  point  du  Jour,  les 
«  magistrats  assemblent  le  sénat  Cependant,  messieurs ,  voos  couriez  de  toutes 
.<•  parts  dans  la  place  publique  ;  et  le  sénat  n'avait  encore  rien  ordonné,  que  tout 
4*  le  peuple  était  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés,  les  magis- 
«(  trats  firent  leur  rapport.  Oit  entend  le  courrier.  Il  confirme  la  nouvelle.  Alors 
«  le  héraut  commence  à  crier  :  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple?  mais 
«  personne  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chose  plusieurs  fois, 
«  aucun  ne  se  lève;  tous  les  officiers,  tous  les  orateurs  étant  présents  aux 
•  yeun  de  la  commune  patrie ,  dont  on  entendait  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  pe»^ 
<  sonne  qui  ait  un  conseil  à  me  donner  pour  mon  salut  ?  »  (  Boit..) 

.^3 
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anasdeciroonstanoeB  ohoisies^fue  l'on  réalHtensembte;  «t  voydas 
par  où  Famplifteàtion  en  général  diffère  du  grand  et  du  snUime. 


CHAPITRE  X. 

Ce  que  c'est  qu'amplification. 

Je  De  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent  les  maî- 
tres de  Tart.  L'amplification,  digent-ils>  est  un  discours  qui  oug- 
mente  et  qui  agrandit  les  choses.  Car  cette  définition  peut  convenir 
tout  de  même  au  sublime,  au  pathétique,  et  aux  figures,  puis- 
qu'elles donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  quel  caractère  de 
grandeur.  H  y  a  pourtant  bien  de  la  différence.  Et ,  premièrement , 
le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et  l'élévation  ;  au  lieu  que  l'am- 
plification consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pour^ 
quoi  le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée  : 
mais  ramplification  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans  l'abon- 
dance. L'amplification  donc ,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale, 
«  est  un  accroissement  de  paroles  que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les 
«  circonstances  particulières  des  choses ,  et  de  tous  les  lieux  de 
«  l'oraison  ;  qui  remplit  le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
«  ce  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve ,  en  ce  qu'on 
emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question ,  au  lieu  que  l'amplifi- 
cation ne  sert  qu'à  étendre  et  à  exagérer...». 

La  même  différence ,  à  mon  avis ,  est  entre  Démosthène  et  Ci- 
céron  pour  le  grand  et  le  sublime ,  autant  que  nous  autres  Grecs 
pouvons  juger  des  ouvrages  d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démo- 
sthène est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis  ;  et  Cicéron ,  au  con- 
traire, en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force  et  de  la 

'  Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur»  après  avoir  fait  quelques  remarque» 
encore  sur  Vàmptijlôation ,  Tenait  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on  ne 
peut  pas  deviner  les  noms  :  il  reste  même  dans  I«  texte  trois  ou  quatre  lignes  de 
celte  comparaison ,  que  j'ai  supprimées  dans  la  traducUon .  parce  que  cela  aurait 
embarrassé  le  lecteur,  et  aurait  été  Inutile ,  puisqu'on  ne  sait  point  qui  sont  ceux 
dont  ranteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Celui-ci  cal 
«  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  comparer  son  élo<iuence  h  une  grande 
«<  mer  qui  occupe  beaucoup  d'espace,  et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L'un, 
«r  À  mon  avis ,  est  bien  plus  pathétique .  et  a  bien  plus  de  feu  et  d'éclat.  L'autre . 
K  demeurant  toujours  dans  une  certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid  à  la 
«f  vérité ,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement.  »  Le  traducteur 
latin  a  cru  que  ces  paroles  regîirdaicnt "Cicéron  et  Dénfosthéne;  maïs,  ft  mon 
avis,  Il  se  trompe.  (Bofr..) 
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vélMmenoe  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainai  dure,  et  ompaite 
tout ,  à  une  tempête  et  à  un  foudre;  Pour  Gioéron ,  oa  peut  dire , 
àmonavi8,  que,  comme  un  grand  embrasement,  il  dévore  et 
consume  tout  ce  qu'il  reneontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point , 
qu'il  répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à  mesure 
«pi'il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles  forces.  Mus  vous 
pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  reste ,  le  sublime  de  Dé- 
mosthène  vaut  sans  doute  lûen  mieux  dans  les  exagérations  for- 
tes et  dans  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  l'auditeur.  Au  contraire,  l'abondance  est  meilleure  lors- 
qu'on veut ,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes ,  répandre  une  rosée 
agréable  *  dans  les  esprits.  Et  certainement  un  discours  diffus  est 
bien  plus  propre  pour  les  lieux  communs ,  les  péroraisons ,  les  di- 
l^ressions,  et  généralement  pour  tous  ces  dbcoursqui  se  font  dans 
le  g^ire  démonstratif.  U  en  est  de  même  pour  les  histoires,  les 
traités  de  physique  y  et  plusieurs  autres  semblables  matières. 


CHAPITRE  XI. 

De  rimitaiion. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  Platon ,  dont  le  style  ne  laisse 
pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule  sans  être  rapide  et  sans  faire 
de  bruit ,  nous  a  donné  une  idée  de  ce  style  que  vous  ne  pouvez 
ignorer,  si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République,  «  Ces  hommes 
«  malheureux,  dit-il  quelque  part^,  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que 
«  de  sagesse  ni  de  vertu,  et  qui  sont  continuellement  plongés 
«  dans  les  festins  et  dans  la  débauche,  vont  toujours  de  pis  en 
«  pis ,  et  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux 
«  d'attraits  ni  de  diarmes;  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la 
«  regarder;  en  un  mot,  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  solide 
K  plaisir.  Ils  sont  comme  des  bêtes  qui  regardent  toujours  en  bas^ 
M  et  qui  sont  courbées  vers  la  terre.  Ds  ne  songent  qu'à  manger 
«  et  à  repaître ,  qu'à  satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et,  dans 
«  l'ardeur  de  les  rassasier,  ils  regimbent ,  ils  égratignent,  ils  se  bat- 

>  M.  le  Fdvre  «t  M.  Dacier  donnent  à  ce  passage  une  Interprétation  rort  sub- 
tile: mais  |e  ne  suis  point  de  leur  aTis,  et]e  rends  id  le  mot  de  xaxavrXfiaai 
daffisoBStMle  pkis  nstorel ,  arroier,  rqfraleMr,  qui  est  le  propre  dn  style  abon* 
<Uat ,  opposé  au  stgU  sec.  (  Boii..  ) 

'  Dialogue  /X^,  p.  ssn,  édition  de  H.  EsUcnnc.  (Botf..) 
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K  tenta  coups  d'ongles  et  de  cornes  de  fer,  et  périssent  à  la  fin 
«  par  leur  gourmandise  insatiable.  » 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un  jsiutre  che- 
min ,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger ,  qui  nous  peut  conduire 
au  sublime.  Quel  est  ce  chemin?  C'est  Fimilation  et  Témulation 
des  poètes  et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant  nous  ;  car 
c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre  devant  les  yeux. 

£t  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit  d'autrui  ravit 
hors  d'eux-mêmes ,  comme  on  dit  qu'une  sainte  fureur  saisit  h 
prêtresse  d'Apollon  sur  le  sacré  trépied  ;  car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre  d'où  sort  un  souftle,  one  vapeur  toute  céleste, 
qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine ,  et  lui  fait  pronon- 
cer des  oracles.  De  même ,  ces  grandes  beautés  que  nous  remar- 
quons dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant  de  sour- 
ces sacrées ,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent 
dans  l'àme  de  leurs  imitateurs ,  et  animent  les  esprits  même  na- 
turellement les  moins  échauffés  :  si  bien  que  dans  ce  moment  ils 
sont  comme  ravis  et  emportés  de  l'enthousiasme  d'autrui.  Ainsi 
voyons-nous  qu'Hérodote ,  et  devant  lui  Stésichore  et  Archiloqnc, 
ont  été  grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est  celui  de 
tous  qui  l'a  le  plus  imité  ;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète  comme  dans 
une  vive  source ,  dont  U  à  détourné  un  nombre  infini  de  ruisseaux  ; 
et  fcn  donnerais  des  exemples ,  si  Ammonius  n'en  avait  déjà  rap* 
porté  plusieui-s  ^ 

Au  reste ,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un  larcin ,  mais 
comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue ,  et  qu'il  s'est  formée  sur  les 
mœurs ,  l'invention  et  les  ouvrages  d'autrui.  En  effet,  jamais,  à 
mon  avis ,  il  n'eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités 
de  philosophie ,  passant ,  comme  il  fait ,  du  simple  discours  à  des 
expressions  et  à  des  matières  poétiques ,  s'il  ne  fut  venu ,  pour 
ainsi  dire ,  comme  un  nouvel  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le 
prix  à  Homère ,  c'est-à-dire ,  à  celui  qui  avait  déjà  reçu  les  applau- 
dissements de  tout  le  monde.  Car,  bien  qu'il  ne  le  fasse  peut-être 
qu^avecun  peu  trop  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à  la 
main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  servir  beaucoup,  puis- 
qu'enfin  ,  selon  Hésiode , 

I  M  y  a  dans  le  grec ,  el  fi.!^  ta  en  '/vÔQÙ;  xal  ol  wepi  'A|i.(i<dvtov.  Mata 
cet  endroit  vraisemblablement  est  corrompu.  Car  quel  rapport  peuvent  avoir  les 
Indiens  du  sujet  dont  il  s'agit  ici? 
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lÀ  noMe  Jalousie  est  attle  aux  mortels. 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  ciiofie  de  bien  glorieux  et  bien 
digne  d*uneâme  noble»  que  de  combattre  pour  Thonneur  et  le  prix 
de  la  victoire  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  puisque  dans  ces 
sortes  de  combats  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 


CHAPITHË  XII. 

De  la  manière  d'imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à  un  ouvrage 
qui  demande  du  grand  et  du  sublime ,  il  est  bon  de  faire  cette  ré- 
ticxion  :  Comment  est-ce  qu'Homère  aurait  dit  cela?  Qu'auraient 
fait  Platon ,  Démosthène,  ou  Thucydide  même  p  s'il  est  question 
d'histoire ,  pour  écrire  ceci  en  style  sublime  ?  Car  ces  grands  hom- 
mes que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se  présentant  de  la  sortQ 
à  notre  imagination,  nous  servent  comme  de  flambeau ,  et  nous 
élèvent  l'âme  presque  aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue 
de  leur  génie,  surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous- 
mêmes  :  Que  penseraient  Homère  ou  Démosthène  de  ce  que  je 
dis,  s'ils  m'écoutaient?  et  quel  jugement  feraient-ils  de  moi.^  En 
effet,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer,  si 
nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  allons ,  mais  sérieusement, 
rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal ,  et  sur 
un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour  témoins. 
Mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour  nous  exciter,  c'est  de  son- 
ger au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits.  Car  si 
un  homme ,  dans  la  défiance  de  ce  jugement  ' ,  a  peiir,  pour  ainsi 
dii'e ,  d'avoir  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que  lui ,  son  esprit  ne 
saurait  jamais  rien  produire  que  des  avortons  aveugles  et  impar- 
faits ,  et  il  ne  se  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des  ouvrages 
qu'il  ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité, 

*■  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ^e  passage.  Le  sens  que  lui  donne  M.  Oacier 
<accomniode  assez  bien  aCl  grec  ;  mais  il  fait  dire  une  cliose  de  mauvais  sens  ft 
Longln ,  puisqu'il  n'est  point  vrai  qu'an  homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages  ail-, 
lent  à  la  postérité  ne  produira  Jamais  rien  qui  en  soit  digne ,  et  qu'au  contraire 
cette  défiance  même  lui  fera  faire  des  efforts  pour  mettre  ses  ouvrages  en  état 
d'y  passer  avec  éloge.  (  Iïoil.  ) 


», 
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CHAPITRE  Xlll. 

Des  images. 

Ces  images  t  que  d'autres  «ppellent  j^etutures,  oa  /kiions,  sool 
aussi  d'oa  grand  artifice  pour  donner  du  poids ,  de  la  magnificence 
et  de  la  force  au  discours.  Ce  mot  d'image  se  prend  en  générai 
|)our  toute  pensée  propre  à  produire  une  eipression ,  et  qui  fait  une 
peinture  à  l'esprit,  de  qu^ne  manière  que  ce  soit;  mais  il  se 
prend  encore  dans  un  sens  plus  particulier  et  plus  resserré ,  pour 
ces  discours  que  Ton  fait ,  «  lorsque ,  par  un  en^ousiasme  et  un 
«  mouvement  extraordinaire  de  Tàme,  il  semble  que  nous  voyons 
«  les  choses  dont  nous  parlons  >  et  quand  nous  les  mettons  devant 
«  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent.  » 

Au  reste ,  vous  devez  savoir  que  les  images ,  dans  la  rhétorique, 
ont  toutun  autre  usage  que  parmi  les  poètes.  En  effet,  le  but 
qu'on  s'y  propose  dans  la  poésie ,  c'est  Tétonnement  et  la  surprise , 
au  lieu  que ,  dans  la  prose,  c^st  de  bien  peindre  les  choses  et  de 
les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun,  qu'on 
tend  à  émouvoir  en  Tune  et  en  l'autre  rencontre. 

Mère  cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  fille»  de  l'enfer,  ces  spectres  odieux  ! 
Ils  viennrat  ;  Je  les  vols  :  mon  supplice  s*appréte. 
Quels  horribles  serpents  leur  sifflent  sur  la  tête  >  1 

Et  ailleurs  : 

où  fbiral'Je?  £Ue  vient,  Je  la  vois ,  Je  suis  mort  2. 

Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyait  pas  les  Furies  :  cependant  il 
•n  fait  une  image  si  naïve ,  qu'il  les  fait  presque  voir  aux  audi- 
teurs. Et  véritablement  je  ne  saurais  pas  bien  dire  si  Euripide  est 
aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions  :  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'amour  et  la  foreur ,  c'est  à  quoi  il  s'est  étudié  particu- 
lièrement y  et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Et  même  en  d'autres  rencon- 
tres U  ne  manque  pas  quelquefois  de  hardiesse  à  peindre  les  cho- 
ses; car,  bien  que  son  esprit  de  lui-même  ne  soit  pas  porté  au 
grand ,  il  corrige  son  naturel ,  et  le  force  d'être  tragique  et  relevé, 
principalement  dans  les  grands  sujets;  de  sorte  qu'on  lui  peut 
appliquer  ces  vers  du  poète  : 

■  Paroles  d'Euripide  dans  son  Orêste,  v.  «M.  (Boit..) 

■  Euripide.  Iphigénie en  Tauride^y.  9m.  (Boil.J 
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â  K^apecl  dtt  p^f  U ,  au  eonlMt  U  s'anbtae  ; 
Et ,  le  poil  hérissé ,  les  yeax  éUocelants  ^ , 
Ue  M  «neue  11  se  bat  les  cMés  et  les  flancs  *  ;  . 

comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où  le  Soleil  parie 
ainsi  à  Phaéton ,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  ses 
chevaux  : 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  foneste  à  U  vie 
,  Ne  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye. 
lÀ ,  janiaU  d'aucune  ew  le  sillon  arrosé 
Ke  rafrateblt  mon  char  dans  sa  course  embrasé  3. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

AusBltM  dorant  toi  s'offflrontsept  étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course ,  et  suis  le  droit  chemin. 

Phaéton ,  à  ces  mots ,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  ses  ehevanx  ailés  U  bat  les  flancs  agiles. 

I.es  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vant  :  le  char  s'éloigne ,  et,  phis  prompt  qu'on  éclair, 

Pénètre  en  va  oxmient  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant,  plein  d'an  trouble  funeste , 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  eieut  * 

Le  suit,  autant  qull  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  là,  loi  dlt-il  :  reviens  ;  détourne  j  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  Tâme  du  poète  monte  sur  le  char  avec 
Phaéton,  qu'elle  partage  tous  ses  périls,  et  qu'die  vole  dans  Taif 
avec  les  chevaux.^  car,  s'il  ne  les  suivait  pas  dans  les  cieux,  s'il 
n'assistait  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  pourrait-il  peindre  la  chose 
comme  il  fait?  H  en  est  de  même  de  cet  endroit  de  saCassandrc  ^ 
qui  commence  par 

Mate,  6  braves Troyens,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des  imaginations 
tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme  on  le  peut  voir  dans  sa 
tragédie  intitulée  les  Sept  devant  Thèbes%  où  un  courrier,  voiant 

>  J'ai  ajouté  ee  vers ,  que  J'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère.  (  Boil.) 

>  Iliade,  liv.  XX,  v.  i7û.  <  Bon..) 

s  Euripide,  dans  son  Phaéton,  tragédie  perdue.  (Boil.) 

4  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  Canicule  :  iiciffSe  vÛTa  Seipsiou  p&3â>c , 
«  ÏTnceus  ;  le  Soleil  à  dieval  monta  aunlessus  de  la  Canicule.  »  Je  ne  voLs  pas 
pourquoi  Butgersius ,  ni  M.  le  Fèvre .  venlent  changer  cet  endroit ,  puisqu'il 
est  fort  clair,  et  ne  vent  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  Soleil  monta  au-dessus 
de  la  Canicule,  e'est-à-dke  dans  le  centre  du  ciel ,  où  les  astrologues  tiennent  que 
cet  astre  est  placé ,  et  comme  j'ai  mis  «  au  plus  haut  des  deux ,  »  pour  voir  mar- 
cher Phaéton ,  et  que  de  t&  M  lui  criait  encore  :  «  Va  par  là ,  reviens .  détourne , 
etc.  »  (Boii«^ 

*  Pièce  perdue.  (Boil.) 

•  Vers  %î.  (Boil.) 
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apporter  à  Étéodc  la  nouvelle  de  ces  sept  chefs ,  qui  avaient  tous 
impitoyablement  juré.,  pour  ainsi  dire,  leur  propre  mort ,  s'expli- 
que ainsi  : 

Sur  on  boQCtter  noir  sept  chefs  impltoyaltles 
i^ouTaiitent  les  dieox  de  serments  effroyables. 
Prés  d'an  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous ,  la  main  dans  le  sang ,  Jurent  de  se  renger. 
Ils  en  Jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars ,  et  Bellone. 

Au  reste ,  bien  que  ce  poète ,  pour  vouloir  trop  s*élevcr,  tombe 
assez  souvent  dans  des  pensées  rudes ,  grossières  et  malpolies, 
Euripide  néanmoins ,  par  une  noble  émulation ,  s*cxpose  quelque- 
fois aux  mêmes  périls.  Par  exemple,  dans  Esdiyle ,  le  palais  de 
Lycurgue  est  ému ,  et  entre  en  fureur  à  la  vue  deBacchus  : 

Le  palais  en  tareuir  mugit  à  son  aspect  * . 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d'une  autre  manière ,  en 
radoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  teors  cris  répond  en  mugissant. 

Sophode  n*est  pas  moins  excellent  à  peindre  les  choses ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée  d'OËdipe 
mourant,  et  s'ensevelissant  lui-même  au  milieu  d'une  tempête 
prodigieuse;  et  dans  cet ^utre  endroit ,  où  il  dépeint  Tapparition 
d'Achille  sur  son  tombeau,  dans  le  moment  que  les  Grecs  allaient 
lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins,  pour  cette  apparition,  que  ja- 
mais personne  en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Simonide. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  fait,  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les 
exemples  que  nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  les  images,  dans  la  poésie, 
sont  pleines  ordinairement  d'acddents  fabuleux,  et  qui  passent 
toute  sorte  de  croyance  ;  au  lieu  que ,  dans  la  rhétorique ,  le  beau 
des  images  c'est  de  représenter  la  chose  comme  die  s'est  passée , 
et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité.  Car  une  invention  poétique  et 
fabuleuse ,  dans  une  oraison ,  traîne  nécessairement  avec  soi  des 
digressions  grossières  et  hors  de  propos,  et  tombe  dans  une  ex- 
trême absurdité.  C'est  pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos 
orateurs  ;  ils  voient  qudquefois  les  furies ,  ces  grands  orateurs, 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gens  ne  pren- 
nent pas  garde  que  lorsqu'Oreste  dit  dans  Euripide  : 

*  Lycurgtte ,  tragédie  perdue.  (Boil.) 
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Toi .  qui  dans  les  enfert  me  veui  précipiter  > , 
Déesse  ce«e  enfin  de  me  persécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il  n*est  pas 
dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des  images  dans  la  rhéto- 
rique? C'est  qu'outre  plusieurs  autres  propriétés ,  elles  ont  cela, 
qu'elles  animent  et  échauffent  le  discours  ;  si  bien  qu'étant  mêlées 
avec  art  dans  les  preuves ,  eUes  ne  persuadent  pas  seulement , 
mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles  soumettent  l'auditeur. 
<i  Si  un  honmie ,  dit  un  orateiu*,  a  entendu  un  grand  bruit  devant 
't  le  palais,  et  qu'un  autre  en  même  temps  vienne  annoncer  que 
«  les  prisons  sont  ouvertes  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se 
«  sauvent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de 
«  jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au 
«  secours.  Que  si  quelqu'un,  sur  ces  entrefaites,  leur  montre 
«  l'auteur  de  ce  désordre,  c'est  fait  de  ce  malheiu^ux  :  il  faut 
«  qu'il  périsse  sur-le-champ  ;  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
«  parier.  » 

Hypéride  s'est  servi  de  cet  artitice  dans  l'oraison  où  il  rend 
oompte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire ,  après  la  défaite  de  Chéronée , 
qu'on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est  point,  dit-il, 
«  un  orateur  qui  a  fait  passer  cette  loi  ;  c'est  la  bataille ,  c'est  la 
«  défaite  de  Chéronée.  »  Au  même  temps  qu'il  prouve  la  chose 
par  raison ,  il  fait  une  image  ;  et  par  cette  proposition  qu'U  avance , 
il  fait  plus  que  persuader  et  que  prouver  :  car  comme  en  toutes 
choses  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui  brille  et  éclate  davantage , 
l'esprit  de  l'auditeur  est  aisément  entraîné  par  celte  image  qu'on 
lui  présente  au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui  frappant 
l'imagination ,  l'empêche  d'examiner  de  si  près  la  force  des  preu- 
ves ,  à  cause  de  ce  grand  édat  dont  elle  couvre  et  environne  le 
discours.  Au  reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet 
effet  en  nous ,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux  corps  mêlés  en-^ 
semble ,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à  soi  la  vertu 
et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est  assez  parlé  de  cette  sublimité  qui 
consiste  dans  les  pensées,  et  qui  vient,  comme  j'ai  dit ,  ou  de 
la  grandeur  d'dme»  ou  de  Vimitation,  ou  de  l'imagination, 

>  Orette,  tragédie,  t.  W4.  (Hoil.) 
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CHAPITRE  XIY. 

Des  figures,  et  premièranent  de  Vapostro^. 

Q  faut  maintenant  parler  des  figures,  pour  suivre  Tordre  que 
nous  nous  sommes  prescrit;  car,  coomie  j'ai  dit ,  eHes  ne  font 
pas  une  des  moindres  parties  du  sublime  lorsqu'on  leur  donne  le 
tour  qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  serait  un  ouvrage  de  trop  lon- 
gue haleine,  pour  ne  pas  dire  infini ,  si  nous  voulions  faire  ici  ime 
exacte  recherche  de  toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir  place 
dans  le  discours.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'en  par- 
courir quelques-unes  des  principales,  je  veux  dire  celles  qui  contri- 
buent le  plus  au  sublime ,  seulement  afin  de  faire  voir  que  nous 
n'avançons  rien  que  de  vrai.  Démosthène  veut  justifier  sa  conduite , 
et  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  bataille  à 
Philippe.Quel  était  l'air  naturel  d'énoncer  la  chose?  «  Vous  n'avez 
«  point  fedlli ,  pouvait-il  dire,  messieurs,  en  combattant  au  péril 
«  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  sahit  de  toute  la  Grèce  ;  et  vous 
«  en  avez  des  exemples  qu^on  ne  saurait  démentir  :  car  on  ne  peut 
«  pas  dire  que  ces  grands  hommes  aient  failli ,  qui  ont  combattu 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon ,  à  Salamine , 
«  et  devant  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte  ;  et  tout 
'd'un  coup,  comme  s'il  était  inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de  l'es- 
prit d'Apollon  même ,  il  s'écrie,  en  jurant  par  ces  vaillants  défen- 
seurs de  la  Grèce  *  :  «  Non,  messieurs,  non,  vous  n'avez  point  faifii  : 
«  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont  combattu 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon.  »  Par  cette 
seule  forme  de  serment,  que  j'appelleraiici  apo5tropli«  »  il  déifie  ces 
anciens  citoyens  dont  il  parie,  et  montre  en  effet  qu'il  thni  re- 
garder tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de  dieux 
par  le  nom  desquels  on  doit  jurer.  H  inspire  à  ses  juges  l'esprit  et 
les  sentiments  de  ces  illustres  morts  ;  et,  changeant  l'air  naturel  de 
la  preuve  en  cette  grande  et  pathétique  manière  d'affirmer  par 
des  serments  si  extraordinaires ,  si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi ,  il 
fait  entrer  dans  l'âme  ô^  «es  auditeurs  comme  une  espèce  de 
contre-poison  et  d'antidote^  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
impressions  :  il  leur  élèvele  courage  par  des  louanges.  En  un  mot, 

'  Oe  (k>rona.  p.  ut,  MU.  de  IMi«.  OtoiL.) 
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il  leur  faHconGevw  qu'ils  ne  ésvreiA  pas  moins  s'e$ltHier  de  la 
tiataille  qu'ils  ont  perdue  coutre  Vlûtippe  »  que  des  violoires  qu'ils 
ont  remportées  à  Marathon  et  k  Salamiue  ;  «t ,  par  lous  ces  dîffé- 
toits  moyens ,  renfermés  dans  une  seide  figure ,  il  les  entraine 
dans  son  parti.  H  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  l'original  de 
ce  serment  se  trouve  dans^Ëupdis ,  quand  il  dit  : 

On  ne  ne  Terra  plus  tlfllgé  4e  leur  Jdie  ; 

J'en  Jure  mon  combat  aux  cbaœps  de  Marathon. 

Mais  11  n'y  a  pas  ginnde  finesse  à  jurer  simplement.  Il  faut  yoir 
où,  conmieBt,  en  quelle  occasion  et  pourquoi  ou  le  fait,  ôr, 
dans  le  passage  de  ce  poète ,  il  n'y  a  rien  autre  chose  qu'un  simple 
serment  ;  car  il  parle  Èi  aux  Athéniens  heureux ,  et  dans  un  temjw 
où  ils  «'avaient  pas.  besoin  de  consolation.  Ajoutez  que  dans  ce 
awment  il  ne  jure  pas,  comme  Démostiièoe  «  par  des  hommes  qu'il 
rené»  immortels  >  et  ne  songe  point  à  faire  naître  dans  l'âme  des 
Athéiàcns  des  sentiments  dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  :  vu 
qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avaient  combattu ,  il  s'a- 
iBuseà  jurer  parunechose inanimée ,  telle  qu'est  un  combat.  Au  con- 
traire, dans  Démosthène,  ce  serment  est  fait  directement  pour 
i«ndre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus ,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  regardassent  dorénavant  comme  un  malheur  la  bataille  de  Ghé- 
fonée.  De  sorte  que ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  dans  cette  seule  figure- 
il  leur  prouve  par  raison  qu'ils  n'ont  point  failli  ;  il  leur  en  fourmi 
un  exemple ,  il  le  leur  confirme  par  des  serments  ;  il  fait  leur  élogo, 
il  les  ^diorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  cooouneott  pouvait  répondro  à  notre  orateur  :  11  s'agit  de 
la- bataille  que  nous  avons  perdue  contre  I^ilippe,  durant  que 
vous  maniiez  les  affaires  de  la  république ,  et  vous  jurez  par  les 
victoires  que  nos  ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de  marcher 
sûrement ,  il  a  soin  de.  régler  ses  paroles ,  et  n'emploie  que  colles 
qui  lui  sont  avantageuses ,  faisant  voir  que ,  même  dans  les  plus 
iprands  emportements,  il  faut  être  sobre  et  retenu.  En  parlant  donc 
de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres ,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu 
par  terre  à  Marathon,  et  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont 
«  donné  batafllo  près  d'Ârtémise  et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien  de 
dire  ceux  qui  ont  vaincu.  Il  a  soin  de  taire  l'événement ,  qui  avait 
été  aussi  heureux  en  toutes  ces  batailles  que  funeste  à  Chéronée« 
et  prévient  mémo  Tauditcur,  en  poursuivant  ainsi  :  «  Tous  ceux , 
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«  6  Ëâchine ,  ({ai  sont  péris  en  ces  rencontres  ont  été  enterrés  aux 
«  dépens  de  la  république ,  et  non  pas  seulemaat  ceux  dont  la  for- 
"  tune  a  seeondé  la  valeur.  » 


GfiAPFFRË  XV. 

Que  les  figaies  ont  besoin  da  sobUine  pour  les  sotttenir. 

U  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j*ai  faite ,  et  que  je 
rais  TOUS  expKquer  en  peu  de  mots.  C*est  que  si  les  figures  natu- 
rellement soutiennent  le  sublime ,  le  sublime  de  son  côté  soutient 
merveiDeusement  les  figures.  Mais  où  et  comment?  C'est  ce 
qu'U  faut  dire. 

En  premier  Keu  »  il  est  certain  qu'un  discours  où  les  figcores  sont 
employées  toutes  seules  est  de  soi-même  suspect  d'adresse ,  d'ar- 
tifice et  de  tromperie ,  principalement  lorsqu'on  parle  devant  un 
juge  souverain ,  et  surtout  si  ce  juge  est  on  grand  seigneurs  oomme 
un  tyran ,  un  roi ,  ou  un  général  d'armée  ;  car  il  conçoit  en  lui- 
même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur,  et  ne  saurait  souf- 
frir qu'un  ehétif  rhétoriden  entr^renne  de  le  trompa,  comme  un 
enfant ,  par  de  grossières  finesses.  H  est  même  à  craindbre  quelque- 
fois que ,  prenant  tout  cet  artifiee  pour  une  espèce  de  mépris  »  il 
ne  s'effaroudie  entièrement  :  et,  bien  qu'il  retienne  sa  colère ,  et  se 
laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du  discours ,  il  a  toujours  une 
forte  répugnance  à  croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a 
point  de  f%urephis  excdlente  que  celle  qui  est  tout  à  fait  cachée, 
et  lorsqu'on  ne  reconnaît  pomt  que  c'est  une  figure.  Or  il  n'y  a 
point  do  secours  ni  de  remède  plus  raervmlleux  pour  Tempéchor 
de  paraître ,  que  le  sublime  et  le  pathétique,  parce  que  l'art ,  ainsi 
renfermé  au  milieu  de  quelque  chose  de  gruid  et  d'éclatant,  a 
tout  ce  qui  lui  manquait,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune  trom- 
perie. Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur  exemple  que  cdui 
que  j'»  déjà  rapporté  :  «  Ten  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
«  hommes ,  »  etc.  Comment  est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure 
dont  il  se  sert  ?  N'est-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  c'est  par  l'édat 
même  de  sa  pensée  ?  Car  coâmie  les  moindres  lumières  s'évanouis- 
sent quand  le  soleil  vient  à  éclairer,  de  même  toutes  ces  subtilités 
de  rhétorique  disparaissent  à  là  vue  de  cette  grandeur  qui  les  en^ 
vironne  de  tous  côtés,  La  même  chose.,  à  peu  près ,  arrive  dans 
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la  peinture.  En  effet,  que  ToiQ  cotore  plusieurs  choses  également 
trdcées  Bur  un  même  plan ,  et  qu'on  y  mette  le  jour  et  les  ombres, 
il  est  certain  que  ce  qui  se  présentera  d'abonl  à  la  vue  ce  sera  le 
lumineux ,  à  cause  de  sou  grand  éclat ,  qui  fait  qu'il  semble  sortir 
hors  du  tableau ,  et  s*approdièr  en  quelque  façon  de  nous.  Ainsi 
le  sublime  et  le  pathétique,  soit  par  une  affinité  naturdie  qu'ils 
ont  avec  les  mouvements  de  notre  àme^soct  à  cause  de  leur  briN 
hmt ,  paraissent  davantage,  et  semblent  toudierde  [dus  près  notre 
esprit  que  les  figures  dont  ils  cachent  l'art,  et  qu'ils  mettent  comme 
à  couvert. 


CHAPITRE  XVL 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  ?  car  qui  peut 
nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  donnent  l)eaucoup  plus  de'mou- 
vement,  d'action  et  de  force  au  discours  ?  «  Ne  voulez-vous  jamais 
«  faire  autre  diose,  dit  Démosthène  *  aux  Athéniens,  qu'aller  pîu* 
«  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nou*, 
«  veau  1^  Hé  !  que  peut-on  vous  apprendre  de  phis  nouveau  que  ce 
.t  que  vous  voyez?  iJn  homme  Âe  Macédoine «e  rend  maitre  dea^ 
«  Athéniens,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort? 
«  dira  l'un.  Non ,  répondra  l'autre  ;  il  n'est  que  malade.  lié  r  que 
«  vous  importe ,  messieurs ,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le 
«  delvous  en  aurait  délivrés,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 
<t  mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  l^mbarquons-nous 
»  pour  la  Macédoine.  Mais  où  al)orderons-nous ,  dira  quelqu'un , 
«  malgré  Philippe  ?  La  guerre  même ,  messieurs ,  nous  découvrira 
«  par  où  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dît  la  chose  sim- 
^ement ,  son  discours  n'eut  point  répondu  à  la  majesté  de  l'affaire 
dont  il  parlait  :  au  lieu  que,  par  cette  divine  et  violente  manici^e 
lie  se  faire  des  interrogations  et  de  se  répQndre  sur-le-champ  à  soi- 
même,  comme  si  c'était  une  autre  personne,  non-seulement  il  rend  ce 
qu'il  dit  plus  grand  et  plus  fort ,  mais  plus  plausible  et  plus  vrai- 
setnblable.  he  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que  lors- 
qu'il semble  que  l'orateur  ne  le  recherche  pas ,  mais  que  c'est  l'oo- 
vCtiâîon  qui  lofait  nattre.  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion 

»  Première  Philippique .  p.  I8 ,  édition  de  Bàic,  (Boil.) 

BOILËAU.  34 
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(fue  c«s  8ort<*s  d'^pt^^rrogatîoiis  et  de  rcpwses  ;  car  og6x i^'a&  iO' 
tcrroge  sentent  lUitureUeinent  une  eertakie  émotion ,  qui  fait  que 
sur-le-champ  its  se,  précipitent  de  répondre  et  de  di^  ee  qu'ils  sa> 
Tent  de  vrai ,  avant  même  qu'on  ait  a<^evé  de  les  interroger.  St 
bien  que  par  cette  figuro  l'auditeur  est  adrOiteoieDt  trompé,  et 
prend  les  discours  les  plus  médRés  powr  des  choses  dites  sur 
rheure  et  dans  la  chdeur  ^ . . 

U  n'y  a  rien  encore  qui  donne  (dus  de  mouvement  au  discours 
que  d'en  ôter  les  liiusons  ^.  En  effet ,  un  discours  que  rien  m  lie 
et  n'embarrasse  marche  et  coule  de  soi-même  ;  et  il  s'en  faut  peu 
qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'orateur. 
«  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres ,  dit  Xéno* 
«(  phon  3 ,  ils  reculaient ,  ils  combattaient  »  ils  tuaient  »  ils  mouraient 
«  ensemble.  »  Il  en  est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque 
À  Ulysse,  dans  Homère  : 

Noos  atons ,  par  toniMrdre,  à  pas  pxëcipltéa» 
Parcouru  de  ces  bois  tes  sentiers  écartés  ; 
Nous  avons ,  dans  le  foad  d'vne  sombre  vallée  4, 
Découvert  de  Ckrcé  la  màlsoa  f  eciilée  ^. 

Carocs  périodes  aiasîoovpées^  et  proaoncées  néanmoins  avec 
précipitation,  sont  les  tanques  d-une  vive  douleur,  qui  Tempédie 
en  même  temps  et  le  foice^e  paiier  ^.  C'est  ainsi  qu'Homère  sait 
ôter,  où  il  faut,  les  liaisons  du  discours. 


CHAPITRE  XVll. 

Du  mélange  des  figures.     . 

H  n'y  ff  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que  de  ramasser 
ensemble  plusieurs  figures.  Car  deux  ou  trois  figures  ainsi  mêlées, 

»  Le  grec  aloute  :  «  ïl  y  a  encore  un  autre  m»ycn  ;  car  on  lepem  Toir  dans  «c 
*  passaie  d'Hérodote >  qui  ert  extrêmement  sublime.  »  ««is  je  n'ai  pas  cru  dcv^^^ 
mettre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  estfort  défectuciix ,  puisqu'elles  ne  formcrtl 
aucun  sens,  etnc  serviraient  qo'àembarraiser  le tecteor.Otoiij.) 

«  J'ai  «uppléécela  au  texte ,  parce  que  le  sens  y  conduit  de  lui-même.  (Boïl.) 

3X6nopii.,//iJ«.,flfr.,liv.  lV,p.Bi9,  édition  dcLcun<*i.  (BOii..)  ..... 

4  Tous  les  eieropUirea  de  Longin  «wttent  Ici  des  étoUes ,  comme  al  J  cndr<rtl 
éUit  défectueux  ;  mais  ils  se  trompent.  U  remarque  de  Longln  est  fort  juste ,  ei 
ne  regarde  que  ces  deux  périodes  sans  conjonction  ;  •  Nous  avons .  par  uw 
«rdrc.  »  etc.  ;  et  ensuite  :  «  Nous  avons,  dana  le  fond,  etc.  »  (Doil.j 

â  Odyss.,  llv.  X,  v.  aai.  (BoiL.) 

«  La  restitution  de  M.  le  Fôvre  est  fort  bonne, mwSiwtownïÇ  ,  et  «on  p»» 
auv5ioixov<rr,;.  j'en  avais  fait  la  remarque  avant  loi.  (Boil.) 

Digitized  byCjiOOQlC 


TRAITÉ  mj  syBLIME.  39» 

«utraol  par  ce  moyen  dans  une  espèce  de  société ,  se  communi- 
quent les  unes  aux  autres  de  la  force ,  des  grâces  et  de  l'oniemeut  ^ 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  passage  de  foraison  de  Démo- 
sthène  contre  Midias ,  où  en  même  temps  il  6te  les  liaisons  de  soa 
discours,  et  mêle  ensemble  les  figures  de  répétition  et  de  descrip-»» 
tion.  •(  Car  tout  homme ,  dit- cet  orateur  * ,  qui  enoutragje  un  autre 
«  fait  beaucoup  dccboses  du  geste,  des  yeux  >  de  ^a,  voix,  quo 
«  celui  qui  a  été  outragé  ne  saurait  pcindi«  dans  un  récit  »  Et«.  do 
peur  que  ôana  la  suite  son  discours  se  vint  à  se  rëlàcb«r^  aapbant 
bien  que  Fordf e  appartient  à  un  esprltcaisis  »  et  qu'au  ooqtrairti 
Je  désordre  est  la  marque  de  la  passion,  qui  n'est  en  effet  die* 
mêine  qu'un  tvoiibie  et  isie  émotion  de  Tàme ,  il  pourftuU  dans  hk 
même  diversité  de  âigai!fs.  «  Tantôt  il  le  fiappe  oomne  ennemi, 
«  tantôt  peur  lui  faire  insulto»  taatôt  «vec  les  poings»  tantôt  au.  vi;^ 
«  sage'.»  Par  cette  vtQknce  de  paroles «mst  entassées  les  imes  sw 
les  autres»  roateurae  touche  et  ne  remue  pus  moins  puissamr 
ment  ses  juges  que  s'ils  le  voyai^t  fcipper  en  korpréseuee.  JJ 
revient  à  la  charge»  et  poursuit  oonMae  wm  tempête  :  «  Ces  a^ 
«  fironts  âneuvent ,  ces  affronts  transportent  un  tonme  de  eotir* 
«  et  qui  n'est  point  aceoutmoé  aux  injures.  On  ne  Sftnrait  «xpri- 
«  mer  par  des  paroles  Fénormité  d'niie  teHe  4iPt4oa^.  »  Pw  ce 
4toigenient  eohtinud ,  il  conserve  partout  le  cametère  de  ees 
figures  tuibul^ites  :  telleraentque  daits  son  ordre  il  y  a  un  désor^ 
dre  ;  et  au  contraire ,  dans  son  désordre  ;  il  y  a  un  ordre  merv€»t^ 
leux.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis»  mettez,  par  plaisir»  les  con- 
jonctions à  ce  passage  >  eonsme  font  les  disciples  d'isocr^te  :  «  Et 
«  eertainement  â  ne  laat  pas  outiUcHr  que  e^i  qui  en  outrage  m 
«  autre  fait  beaueoup  de  choses ,  preioièrement  par  le  gest!& ,  en- 
«  suite  par  les  yeux ,  et  mOn  par  la  voix  même  «  »  eto.«..,  Ciar,  ou 
égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes  choses  par  le  moyen  des  liai- 
sons ,  vous  verres  que  »  d'un  pathétique  fort  et  violent,  vous  tonw 
berez  dans  une  petite  afféterie  de  langage  qui  n'aum  ni  pointe 
ni  aiguillon;  et  que  toi^e  la  force  de  votre  discours  s'éteindra 
aussitôt  d'eMe-méme.  Et  ooinme  il  est  certain  que  si  on  liait  le  corps 
d'un  homme  qui  court,  on  lui  ferait  perdre  toute  sa  force;  de 
i  »  si  vous  allez  embarrasser  une  passion  de.ces  liaisons  et^s 


'  Cvntra  MiAiat ,  p.  iM ,  éOit.  dcJUle.  (Bon..) 
»  ibid.  JkuL.) 
3  Ibid.  (Boit.) 
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e«s  particules  inutiles ,  die  les  souffre  avec  peine  ;  vous  lui  ôtcr 
là  liberté  de  sa  course ,  et  cette  impétuosité  qui  la  faisait  marcher 
avec  la  même  violence  qu'un  trait  lancé  par  une  machine. 


CHAPITRÉ  XVIII. 

Des  byperbates. 

'  il  faut  domer  rang  aux  byperbates.  L'byperbate  n'est  aatr« 
chose  que  la  «  transposition  des  pensées  on  des  parok&  dan&Fordre 
n  et  la  suite  d'un  discours  ;  »  et  cette  figure  porte  avec  soi  le  ca-« 
ractère  véritable  d'une  passion  forte  et  violante.  En  effet ,  voyez 
tous'  ceux  qui  sont  émus  de  colère ,  de  frayeur,  de  dépit ,  de  ja* 
iousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  oe  soit  (car  il  y  en  a 
tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre);  leur  esprit  est  dans  une 
:igitation  contuiuelie  :  à  peine  ont^ils  formé  un  dessein ,  qu'ils 
en  conçoivent  aussitôt  un  autre  ;  et,  au  milieu  de  celui-ci,  s'en 
proposant  encore  de  nouveaux  où  il  n'y  a  ni  raisou  ni  rapport,  ils 
reviennent  souvent  à  leur  première  rése^ution.  La  passion  en  eux 
est  comme  im  vent  léger  et  inconstant ,  qui  les  entraîne  et  les 
fait  tourner  sans  cesse  de  cdté  et  d'autre  ;  si  bien  que ,  dans  ce  flux 
et  ce  reflux  perpétuel  de  sentiments  opposés ,  ils  changent  à  tous 
moments  de  pensée  et  de  langage  »  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite 
dans  leurs  discours. 

Les  habiles  écrivains ,  pour  imiter  ces  mouvements  de  la  na^ 
turc ,  se  servent  des  hyperbates.  Ei/  à  dire  vrai,  l'art  n'est  jamais 
4ans  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  lorsipi'il  re^emble  si 
fort  à  la  nature ,  qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  :  et  au  con- 
traire la  nature  ne  réussit  jamais  mieux  que  quand  l'art  est  caché. 
Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transpositioa  dans  Héro- 
dote ' ,  où  Denys  Phocéen  parle  amsi  aux  Ioniens  :  «  En  effet ,  nos 
H  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité ,  messieurs.  11 
«  faut  nécessairement  que  nous  soyons  libres  ou  esclaves ,  et  es- 
«  claves  misérables.  Si  doue  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui 
H  vous  menacent ,  fl  faut ,  sans  différer,  embrasser  le  travail  et  la 
«  fatigue,  et  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis.  >• 
S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme  il  eût  {wirlé  : 
H  Messieurs ,  il  est  maintenant  temps  d'embrasser  le  travail  et  la 


•  Hérodote ,  Uv.  VI ,  p.  &38 ,  édit.  ic  Francfort.  (  Bou^  ) 
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«  fatigue;  car  enfin  nos  affaires  sont  réduites  à  la  dcniicre  cxtré- 
«  mité  )  etc.  »»  Premièrement  donc ,  il  tra,nspose  ce  mot  messieurs, 
et  ne  l'insère  qu'immédiatement  après  leur  avoir  jeté  la  frayeur 
(]ans  i'àme ,  conime  si  la  grandeur  du  périt  lui  avait  fait  oublier  la 
civilité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant  un  dis- 
'«ours.  Ensuite  il  renverse  Tordre  des  pensées  ;  car  avant  que  de 
les  exhorter  au  travail ,  qui  est  pourtant  son  but ,  il  leur  donne  la 
raison  qui  les  y  doit  porter  :  En  effet ,  nos  affaires  sont  réduites  à 
ia  dernière  extrémité  ;  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  dis- 
cours étudié  qu'il  leur  apporte ,  mais  que  c'est  La  passion  qui  le 
.force  à  parler  sur-le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates 
fort  remarquables ,  et  s'entend  admirablement  à  trans^^oser  les 
choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel,  et  qu'on  dirait 
ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthcne  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui.  En  effet ,  pour 
Thucydide  »  jamais  personne  ne  les  a  répandues  avec  plus  de  pro- 
fusion ,  et  on  peut  dUre  qu'il  en  soûle  ses  lecteurs  ;  car,  dans  la 
passion  qu'il  a  de  faire  paraître  que  tout  ce  qu'il  dit  esidit  sur-le- 
chtamp ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les  dangereux  défours 
de  ses  longues  transpositions.  Assez  souvent  donc  il  suspend  sa 
première  pensée ,  comme  s'il  affectait  tout  exprès  le  désordre  ;  et , 
entremêlant  au  milieu  de  son  discours  plusieurs  choses  différentes, 
qu'il  va  quelquefois  chercher  même  hors  de  son  sujet ,  il  met  ia 
frayeur  dans  IMme  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  discours  va 
tomber,  et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  oii  il  pense  voir  l'o- 
rateur. Puis  tout  d'un  coup ,  et  lorsqu'on  ne  s'y  attendait  plus, 
disant  à  propos  ce  qu'ily  avait  si  longtemps  qu'on  cherchait ,  par 
cette  transposition  paiement  hardie  et  dangereuse  il  touche  bien 
davaiUage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses  paroles.  11  y  a  tant 
d'exemples  de  ce  que  je  dis ,  que  je  me  dispens^^i  d'en  rapporter: 


CHAPITRE  XIX. 

Du  changement  de  nombre. 

Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  jqu'on  appelle  diversité  de  cas , 
collections ,  renversements ,  gradations ,  et  de  toutes  ces  autres 
ligures  qui ,  étant ,  comme  vous  savez ,  extrêmement  fortes  et 
véhémentes ,  peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner  le 
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discours ,  et  contribuent  en  toutes  maiiicrcs  au  grand  et- au  pir 
thélique.  Que  dirai-jcdcs  changements  de  cas,  de  teni|)s ,  de  (ter- 
sonnes,  de  nombre  et  de  genre?  En  effet,  qui  ne  voit  combien, 
toutes  ces  choses  sont  propres  à  diversiiier  et  à  ranimer  l'expres- 
sion ?  Par  exemple ,  pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nonv- 
bre ,  ces  singuliers  dont  la  terminaison  est  singulière ,  mais  qui 
ont  pourtant ,  à  les  bien  prendre ,  la  iorcQ  et  la  vertu  desplorieb  : 

ABssttôt  on  grand  peuple  accourant  sar  le  poic, 
Ib  firent  de  leurs  cris  reteoUr  le  rivage*. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  remarque ,  qu'il  n'y 
a  rien  quelquefois  de  plus  magnifique  que  les  phurieU  ;  car  la  mul- 
titude qu'ils  rraiferiBent  leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  Tels 
.sont  ces  phxriels  qui  sorteatdc  labouche  d'ÛEdipo,  àam  Sophocle  '  : 

Hymen ,  fuMste  hymen ,  (n  m'as  donaé  la  vte 
Mais  dant  cei  ménea  fla^ea  où  Je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé  ; 
St  par  là  tu  produit  et  des  fils  et  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris  »  des  femmes  et  des  mère s^ 
et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  JaouU  voir  au  ^ur  cl  de  lioBte  et  d'horreur. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule  personne , 
c'est  à  savoir  OSdlpe  d'une  part ,  et  sa  mère  Jocaste  de  l'autre. 
Cependant ,  par  le  moyen  de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  midtiplié 
en  différents  pluriels ,  il  multiplie  en  quelque  façon  les  inforiu- 
nes  d'CËdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poète  a  dit  : 

On  voit  les  Sarpédons  et  les  Hcctors  paraître. 

Il  en  fout  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon  ^ ,  à  propos  de& 
Athéniens ,  que  j'ai  rapporté  aitteurs  :  «  Ce  ne  sont  point  des  Pé- 
«  lops ,  des  Cadmus ,  des  Êgyptes ,  des  Danaûs  >  ni  des  hommes 
«  nés  barbares  9  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
«  Grecs ,  éloignés  du  commerce  et  de  la  fk'équoiiËtattoii  des  nattons 
«  étrangères ,  qui  habitons  une  même  ville ,  etc«  » 

En  effet,  tous  ces  pluriels,  ainsi  ramassés  ensemble,  nous 
font  concevoir  une  bien  plus  gnmde  idée  des  choses.  Mai&  il  faut 
prendre  garde  à  né  faire  cela  que  bien  à  propos,  et  dans  )e&  endroits 
où  il  faut  amplifier,  ou  multiplier,  ou  exagérer  ;  et  dans  la  passion, 

'Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  le  Fèvre,  Il  y  a  ici  deux  vers;' et  la  remarque 
de  Langbaine  me  paratt  Juste.  Car  Je  ne  vots  pas  pourquoi ,  en  mcttaiiÇ  9v-ioy , 
il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  xal.  (BoxlO 

*  OEdipc  tyran ,  v.  ui7.  (Bon  } 

^  Plaix>n,  Meièexenus,  t.  il,  p.  su» ,  édtt.  de  H.  Estîcime.  (BoilO 
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c'eiii4iH(llro<}«aBd>e  sujet  est  susceptible  d'une  de  ces  choses ,  ou 
de  (ilusieurs;  car  d'attacher  partout  ces  cjpiiiales  ci  ces  sonnet- 
tes ,  cela  sentirait  trop  son  sophiste. 


CHAPITRE  XX. 

Des  pluriels  léduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi,,  tout  an  contraire ,  réduire  les  pluriets  en  siugU'» 
tierç  ;  et  cela  a  quelque  diose  de  fort  f^rand  :  Tout  le  Pèhpomnèse, 
dit  Démosthène  * ,  ètoit  alors  divisé  m  factions.  U  en  ost  de  ménia 
de  ce  passage  d'Hérodote  ?  :  Pkrymeus  faisant  représenter  sa  tra- 
^fédie  intitafée  la  Prise  de  Milet,  tout  le  théâtre  se  fondit  en  larmes  * . 
Car,  de  ramasser  ainsi  plusieurs  choses  eu  une,  cein  donne  phis 
de  ûorpa  au  discours.  Aa  leste ,  je  tlcBS  que  pour  l'ordinaire  c'est 
«me  méoift  raison  qui  lait  Ysimr  cea  deux  dîffêrentes  Qgures.  En 
effet, soit  qu'ep  changeant  les  rioguMers  eopluvieb,  d'une  seule 
ebose  vous  en  lassiez  phisieors  ;  soit  qu'en  ramassant  des  pluriels 
dans  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréablement  à  l'oreille ,  de 
plusieurs  choses  voua^n'en  fassiei  qu'une ,  ceehaogemeat  imprévu 
marque  la  passion. 

CHAPITRE  XXI. 

pu  changement  de  temps. 

Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps.,  kursqu'on  parie 
d'une  chose  passée  comme  si  elle  se  faisait  présentement  ;  parce 
qu'alors  oe n'est  plus  une  narration  qfi»  Yoqs.£àite8 ,  c'est  une  ae« 
tion  qui  se  passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat ,  dit  Xénophon  ^ ,, 
«  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Gyrus ,  et  étant  foulé  aux  pieds. 
«  de  ee  cheval ,  il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  che- 
«  val  blessé  se  démène  et  secoue  son  maître.  Gyrus  tombe.  »  Gette 
figure  est  fort  fréquente  dans  Thucydide. 

>  De  Corona  \  p.  sw ,  Mit.  de  BAte.  (Bon.) 

•  BifodoU,  Ut.  VI,  p)  S4t ,  édU.  de  Francfort.  (Bon..) 

>  Il  y  a  dana  le  (rrec  ot  9s{d(Aev«.  c'est  une  faute.  Ufaut  meHra ,  eomiiie  il  y 
a  daa^  Hérodote,  OcT)Tpov  ;  aataement  I^ngln  n'aurait  su  ce  qu'il  voulait  dire. 
(Boit..) 

4  imt.  de  Cyrtu,  Itv.  VII ,  p.  ira ,  édlt.  de  I^euncL  (Boil.) 
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CHAPITRE  XXII. 

Pu  chaBgemeDt.de  personnes. 

Le  changemeat  de  personnes  a'est  pas  moins  palhétique  ;  car  il 

fiût  que  rauditeur  assesr  souvent  se  croît  voir  lui-même  au  milieu 

du  péril  : 

Vou»  diriez ,  à  les  voir  pteias  d'une  ardeur  si  belle ,    . 
Qu'ails  retrQuvent  toujours  ij ne  vigueur  nouvelle  ; 
Que  rien  ne  les  saurait  ni  vainae  ni  lasser, 
Ut  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer  *. 

El  dans  Aiatus  : 

Ne  t'embarque  jamais  durant  ce  triste  mois. 
Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote  ^  :  «  A  la  sortie  de  la  vilie  d 'É' 
«  léphantiue  »  dit  cet  historien ,  du  ^Aié  qui  va  en  montant ,  vous 
H  rencontrez  d'abord  une  eoUine.,  etc.  De  là  vous  descendez  dans 
«  une  plaine.  Quand  vous  Favez  traversée,  vous  pouvez  vous  em- 
i  barqucr  tout  de  nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  à  uoe  grande 
<(  ville  qu'on  appelle  Métoé.  »  Voyez- vous ,  moneher  Térontianus, 
comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui ,  et  ie  conduit  dans  tous  ces 
différents  pays,  vous  faisant  plutôt  voir  qu'entendre?  Toutes  ces 
clioses ,  ainsi  pratiquées  à  propos ,  arrêtent  Tauditeur»  et  lui  tien- 
nent Fesprit  attaché  sur  Faction  présente ,  principaJiement  loiv 
qu*ou  iie  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  général ,  mais  à  un  seul  en 
particulier: 

Tu  ne  saurais  connallre ,  au  fort  de  la  mêlée , 
Quel  parti  suit  le  lUs  du  courageux  Tydée  ^. 

Car  en  réveUlant  ainsi  Faudi^ur  par  ces  apostrophes ,  vous  h 
rendez  plus  ému  »  plus  attentif ,  et  plus  piein  de  la  chose  dont  vous 
pariez. 


CHAPITRE  XXni. 

]  Des  transitions  imprévues. 

4 

If  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  parlant  de  quelqu'un, 
tout  (Fun  coup  se  met  à  sa  place  t  et  joue  son  personnage.  Et  celle 
figure  marque  Fimpétuosité  de  la  passioa. 

'  Iliad..  Uv.  XV ,  v.  «97. 
»  IJv.  Il ,  p.  100 ,  édit.  de  Francfort,  (Ik>iL.> 
••*  Uiad.,  liv.  V ,  v.  sa.  (Boil.) 
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M9h  Hector,  qui  les  voit  épars  siii*  le  rivage, 

L£ur  comiuamle  à  gracds  cris  de  quitter  le  pillage. 

D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  Jeter: 

w  Car  quiconque  incs  yeox  verront  s'en  écarter , 

<f  Aussitôt  dans  sou  sang  je  cours  laver  sa  lionte  '  •  »      , 

Le  poète  retient  la  narration  pour  soi ,  comme  celle  qui  lui  est 
propre ,  et  met  tçut  d*un  coup ,  et  sans  en  avertir,  cette  menace 
précipitée  dans  la  bouche  de  ce  guerrier  bouillant  et  furieux.  En 
effet ,  son  discours  aurait  langui  s'il  y  eût  entremêlé  :  Hector  dit 
alors  de  teHes  ou  semblables  jparo2e«.  Aulieu  que  par  cette  transi- 
tion imprévue  il  prévient  le  lecteur,  et  la  transition  est  faite  avant 
'  que  le  poète  même  ait  songé  qu*il  la  faisait.  Le  véritable  lieu  donc 
où  Ton  doit  user  de  cette  figure ,  c'est  quand  le.  temps  presse ,  et 
que  l'occasion  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  différer;  lorsque 
sur-le-champ  il  faut  passer  d'une  personne  à  une  autre ,  comme 
dans  Hécatée  ^  :  «  Ce  héraut  ayant  assez  pesé  ^  la  conséquence  de 
«  toutes  ces  choses,  il  commande  aux  descendants  des  Héraclides 
u  de  se  retirer  :  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous ,  non  plus  que  si 
«  jo  n'étais  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus ,  et  vous  me  force^ 
«  rez  bientôt  moi-même  d'aHcr  chercher  une  retraite  chez  quelque 
«  autre  peuple.  »  Déraosthène^ ,  dans  son  oraison  contre  Arisiogi- 
ton ,  a  encore  employé  cette  figure  d'une  manière  différente  de 
"celle-ci ,  mais  extrêmement  forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trou- 
«  vora  personne  entre  vous ,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ressentiment 
'<  et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent ,  un  infâme ,  violer  inso- 
«  lemment  les  choses  les  plus  saintes  !  un  s^célérat ,  dis-je ,  qui.... 
*  O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  rien  n'aura  pu  arrêter  ton 
«  audace  effrénée  ?  Je  ne  dis  pas  ces  portes ,  je  ne  dis  pas  ces  l>ar- 
'*  reaux  ,  qu'un  autre  pouvait  rompre  comme  toi.  »  H  laisse  \lx  sa 
pensée  imparfaite ,  la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  parUigé 
sur  im  mot ,  entre  deux  différentes  personnes:  qtii..„Ole  plus 
méchant  de  tous  les  hommes  î  Et  ensuite ,  tournant  tout  d'un  coup 
contre  Aristogiton    ce    même    discours    qu'il  semblait    avoir 

»  inad. ,  Uv.  XV ,  V.  Me.  (Boil.) 

-■  Urre  perdu.  (BoiL.) 

'  M.  le  Ferre  et  M.  Daoier  donnent  un  antre  sens  à  ce  pùasBgeé'Hiloatee,  et 
font  une  resUtutlon  sur  <àç  (A))  â>v ,  dont  Ils  changent  ainsi  Kaccent .  &ç  [if\  «bv  ; 
prétendant  que  c'est  on  ionisme ,  pour  ebç  |aV)  o^v.  Peut-  être  ont-ils  raison  ; 
mais  peut-être  aussi  qu'ils  se  trompent ,  puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit  en 
cet  endroit,  le  livre  A' Hécatée  6tant  perdu.  En  attemiaht  donc  que  oc  livre  soit 
retrouvé,  j'ai  cru  que  le  plus  sûr  était  de  suivre  le  sens  de  Gabriel  de  Pctra  cl  des 
antres  Interprètes,  sans  y  changer  ni  accent  ni  virgule.  (Boil). 

4  P.  4M .  édit.  de  Bjile.  (IkUL.) 
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tatg^é  là ,  il  touche  bien  davaatage ,  et  fait  une  bien  plus  forte  im- 
pression. Il  en  est  de  même  de  cet  emportement  de  Pénétope  dans 
Homère ,  quand  elle  voit  entrer  chez  elle  un  héiaat  de  la  pari  do  ses 
amants  : 

Oe  mes  Iftcheax  amants  ministre  injurieux , 
Héraut ,  q«e  cherclie»-tii?  qui  t'anène  en  ce»  Itmxf 
Y  viens- tu,  de  la  part  de  cette  troupe  avare. 
Ordonner  qa'h.  TiosUnt  le  festin  se  prépare  P 
Fasse  le  Juste  ciel ,  avançant  teor  trépas , 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 
lâches ,  qni ,  pleins  d'oi^jnell  et  faibles  de  < 
Consumiez  de  son  .fils  le  fertile  héritage. 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  liomme  était  Ulysse  >l6te. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Péripbr&se. 

Il  n'y  a  personne  r  comme  je  crois,  qiû  puisse  douter  que  la 
périphrase  ne  soit  aussi  d*uo  grand  usage  dans  le  sublime;  car, 
comme  dans  la  musique  le  son  principal  devient  plus  agréable  à 
l'oreille  lorsqu'il  eçl  accompagné  des  différentes  parties  qui  lui  ré- 
pondent ^ ,  de  même  lapéripl^asc ,  tournant  autour  du  mot  propre , 
^orme  souvent  »  par  rapport  avec  lui ,  une  consonnance  et  une  har- 
monie fort  b^e  dans  le  discours ,  surtout  lorsqu'elle  n'a  rien  de 
discordant  ou  d'enflé ,  mais  que  toutes  choses  y  sont  dansnn  juste 
tempérament.  Platon  ^  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au  comment 
èemcnt  de  son  oraison  funèbre  :  »  Ënfiû  »  dit-il ,  nous  leur  avons 
«  rendu  les  derniers  devoirs  ;  et  n^ntenant  ils  achèvent  ce  fatat 
<i  voyage ,  et  il&  s'en  vont  tout  glorieux  de  la  magnificence  avec 
«  laquelle  toute  la  ville  en  général ,  et  leufs  parents  en  particu-r 
«  lier,  les  ont  conduits  hors  de  ce  nK)nde.  »  Premièrement  il  appelle 

«  Odyts. .  liv.  1 V ,  V.  aai.  (BoiL.) 

â  C'est  ainsi  qail  faut  entendre  naipa9<»va>v  ces  mots,  fOoYTO*  na(>Q^p(pvot., 
ne  voulant  dire  autre  chose  que  les  parties  faites  sur  le  sujet;  et  II  n'y  a  rien 
qui  convienne  mieux  à  la  périphrase,  qui  n'est  antre  chose  qu'un  asaemhlage 
de  mots  qui  répondent  différemment  an  mot  propre ,  et  par  le  moyen  desquels 
(comme  l'anteur  le  iHt,  dans  la  suite,  d'une  diction  tonte  simple  )  on  fait  une  es> 
péce  de  concert  et  d'harmonie.  Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donaer 
à  ce.  passage.  Car  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces  modernes  qui  ne  veulent  pas 
que  dans  la  musique  des  anciens ,  dont  on  nous  raconte  des  cCTets  si  prodi- 
gieux ,  il  y  ait  eu  des  parties,  puisque  sans  parties  Une  peut  y  avoir  d'hanuooic. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique  ^  et  je  n'ai  pas  assez  de  cou- 
Qjiissancc  de  cet  art  pour  décider  soi(verainemcnt  là-dessus.  (Bo«l.> 

^ Menfia^nus ,  p.  2S6,  édit.  de  II.  Ksttcnue.  ^Botl.) 
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h,  mort  te  pAtA  voyage.  Ensuite  H  parle  (tes  derniers  dcyoirs 
qu'on  avait  rendus  aux  morts ,  comme  d*nne  pom|)e  piâiHieiue 
queleor  pays  leur  avait  préparée  exprès  pour  les  eonduire  hors  de 
cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  choses  ne  contribuent  que 
médiocrement  à  relever  cette  pensée?  Àvonons  plutôt  que ,  par  le 
moyen  de  oette  périphrase  métodieusement-répandue  dans  le  dts^ 
tours,  d'une  dictitm  toute  simple  il  a  fait  une  espèce  de  concert 
tet  d'harmonie.  De  méiùe  Xénophon  *  :  «  Vous  regardez  le  travail 
«  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse 
«  et  plaisante.  Au  reste ,  votre  âme  est  ornée  de  la  plus  belle  qua- 
•t  lité  que  puissent  jamais  posséder  des  hommes  nés  pour  la  guerre; 
«  c'est  quïl  dV  A  rien  qui  vous  tou(â\e  plus  sensiblement  que  la 
M  louange.  »  Au  lieu  de  dire,  «Vous  vous  adonnez  au  travail,  » 
il  use  de  cette  circonlocution  :  «  Vous  regardez  le  travail  comme 
«  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  »  Et , 
étendant  ainsi  toutes  choses ,  il  rend  sa  peijisée  plus  grande ,  et  re- 
lève beaucoup  cet  éloge.  Cette  périphrase  d'Hérodote  ^  me  sem- 
hle  encore  inunitable  :  «  La  déesse  Vénus ,  pour  châtier  l'insolence 
«  des  Scythes  qui  avaimit  pillé  son  temple,  leur  envoya  une  ma- 
«  ladie  qui  les  rendait  femmes  \  » 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus  loin  que  la  pé- 
riphrase, pourvu  qu'on  ne  la  répande  pas  partout,  sans  choix  et 
sans  mesure;  car  aussitôt  elle  languit,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais 
et  de  grossier.  Et  c'est  pourquoi  Platon ,  qui  est  toiyours  figuré 
dans  ses  expressions ,  et  quelquefois  même  un  peu  mal  à  propos , 
au  jugement  de  quelques-uns ,  a  été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses 
Lois  ^  :  «  Il  ne  faut  point  souffrir  que  les  richesses  d'or  et  d'argent 
«  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  «  S'il  eût  voulu , 
poursuivent-Os,  interdire  la  possession  du  bétaO,  assurément 
qu'il  aurait  dit,  par,  la  même  raison.  Us  richesses  de  bceufs  et  de  mm- 
ions, 

'  Irut.  de  Cyrus,  Ht.  I .  p.  si  ,  édtt.  de  Leuncl.  (Boil.) 
>  Liv.  I ,  p.  M .  sect.  los ,  édit.  de  Francfort.  (Boil.) 

3  Les  fit  devenir  impuissants.  -^  Ce  passage  a  fort  exercé  Jusqoes  ici  les  sa- 
vants» et  entre  autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac,  l'un  prétendant  que  Oi^Xeia 
vov<TOC  signifiait  une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  efféminés;  l'autre,  que  cela 

•  voulait  dire  qne  Vénas  leur  envoya  des  hémorroïdes.  Mais  il  parait  incontesta- 
blement, par  un  passage  d'Htppocrate ,  que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  rendit 
impuissants;  puisqu'on  l'expliquant  des  deux  autres  manières ,  la  périphrase 
d'Hérodote  serait  plutôt  une  obscure  énigme  qn'unc  agréable  circonlocution. 
(Boir.) 

4  Liv.  V,  p.  741  et  748,  cdil.  de  H.  Esticnnc.  C&.m..) 
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Mais  €6  quo  nou»  avons  dit  en  général  suffit  pour  faire  veir  Tu- 
sage  des  ligures  à  ]'égard  du  grand  et  du  sublime  ;  car  il  est  cer- 
tain qu'elles  rendent  toutes  le  discours  plus  animé  et  plus  pathé- 
tique. Or  le  pathétique  participe  du  sublime  autant  que  le  sublime  ^ 
participe  du  beau  et  de  l'agréable 


CHAPITRE  XXV. 

Du  choix  des  mois. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinairement  l'une 
par  l'autre ,  voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  chose  à 
remarquer  dans  cette  partie  du  discours  qui  regarde  l'expression. 
Or,  que  le  choix  des  grands  mots  et  des  termes  propres  soit  d'une 
mierveilleusc  vertu  pour  attacher  et  pour  émouvoir,  c'est  ce  que 
personne  n'ignore ,  et  sur  quoi  par  conséquent  il  serait  inutile  de 
s'arrêter.  En  effet ,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'où  les  orateurs ,  cl 
tous  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  au  sublime ,  tirent 
plus  de  grandeur,  d'élégance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  et  de 
vigueur  pour  leurs  ouvrages ,  que  du  choix  des  paroles.  C'est  par 
elles  que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours  comme  dans 
un  riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux  choses  une  espèce  d'âme  cl 
de  vie.  Enlîn  les  beaux  mots  sont ,  à  vrai  dire,  la  lumière propro 
et  naturelle  do  nos  pensées.  11  faut  prendre  garde  néanmoins  à  ne 
pas  faire  parade  partout  d'une  vaine  enflure  de  paroles  ;  car  d'ex- 
primer une  chose  basse  en  termes  grands  et  magnifiques ,  c'est 
tout  de  même  que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre 
sur  le  visage  d'un  petit  enfant  :  si  ce  n'est ,  à  la  vérité,  dans  la  poé- 
sie ^....  Cela  se  peut  voir  encore  ^  dans  un  passage  de  Théopom- 
pus ,  que  Cécilius  blâme  je  ne  sais  pourquoi ,  et  qui  me  semble 
au  contraire  fort  à  louer  pour  sa  justesse ,  et  parce  qu'il  dit  beau- 
cx)up.  «  Philippe ,  dit  cet  historien ,  boit  sans  peine  les  affronts 

I  [jC  moral ,  selon  l'ancien  manuscrit.  (BoiL.) 

>  I/niiteur,  après  avoir  montré  combien  les  grands  roots  sont  ImporUncntt 
dans  le  style  simple,  r:ilsa)t  voir  qae  les  termes  simples  avaient  place  qnelquefàis 
Uans  le  style  noble.  (Boil.) 

i  11  y  a  avant  ceci ,  dans  le  grec ,  uTCTixcotaTOv  xal  yovijiov  toô'  'Ava- 
xpéovTo;  ;  oùxsTi  (">py;tx.tr)ç  Êm<7Tpc'(po{ia'  ;  mais  Jo  n'ai  point  exprima  ces  pa- 
roles, où  il  y  a  assurcmcnldc  l'erreur,  U*  mot  VTixixwxaTOv  n'cLant  point  grec; 
et.  du  reste  ,  que  peuvent  dire  ces  mots  :  «  celle  fécondité  d'Anacrèon?  Je  ne 
me  soucie  plus  de  In  Tiiraclennc  ?  a  (B^il.) 
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rt  (pie  la  nécessilé^de  ses  affaires  Kobitge  de  souffrir.  »  En  effet ,  un 
discours  tout  simple  exprimera  ({uciquefois  luicux  la  chose  que 
toute  ia  pompe  et  tout  rornoment ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
dans  les  affaires  de  la  vie.  Ajoutez  qu'une  diose  énoncée  d'une 
façon  ordinaire  se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi ,  en  parlant 
d*un  homme  qui  f  pour  s'agrandir,  souffre  sans  peine  »  et  même 
avec  plaisir,  des  indignités ,  ces  termes ,  bo'tre  de^  affronts .  me 
semblent  signifier  beaucoup.  U  en  est  de  même  de  cette  expression 
d*Hérodote  '  :  <i  Gléomènc  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  cou- 
«  teau  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et,  s'étant 
«  ainsi  déchiqueté  lui-même ,  il  oiourut.  »  Et  ailleurs  ^  :  «  Pythès , 
•«demeurant  toujours  dans  le  vaisseau.^  necessa  point  de  corn- 
«  battre  qu'il  n*ciit  été  haché  en  pièces.  »  Car  ces  expressions» 
marquent  un  homme  qui  dit  bonnement  les  choses ,  et  qui  n*y  en- 
tend point  do  finesse ,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sens 
qui  B*a  rien  de  grossier  ni  de  trivial . 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores ,  Gécilius  semble  être 
de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas  plus  de  deux  ou  trois  au 
plus  pour  exprimer  une  seule  chose.  Mais  Démosthène^  nous 
doit  encore  ici  servir  de  règle.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a 
des  occasions  où  l'on  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois ,  quand 
les  passions ,  comme  un  torrent  rapide,  les  entraînent  avec  elles 
nécessairement  et  en  foule.  «  Ces  hommes  malheureux,  dit-ii 
«  quelque  part, ces  lâches  flatteurs ,  ces  furies  delà  république, 
<i  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui ,  dans  la 
«  débauche,  ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  S  et  qui 
«  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qui,  mesurant,  dis- 
«  je ,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plaisirs  de  leur  ventre ,  à  leurs 
«  infâmes  débordements,  ont  renversé  toutes  les  bornes  de  Thon- 
«  neur,  et  détruit  parmi  nous  cette  règle ,  où  les  anciens  Grecs 

»  Llv.  VI,  p.  338 ,  éilit.  de  Francfort.  (BoiL.) 

»  I,iV.  Vjl  ,  p.  4M.  (BOIL.) 

â  De  Corona,  p.  3i4,  édit.  dcBâlc.  (Boit..) 

4  fl  y  a  dans  le  grec  TipOTreiccûXOTS^,  comme  qui  dirait  :  «  ont  bu  notre  li- 
berté à  la  santé  de  Philippe.  »  Chacun  sait  ce  que  veut  dire  TCpOTciveiv  en  grec, 
mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mol  français.  (Boil.) 
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n  faisnent  consister  toute  leur  félicité,  de  ne  sooflrir  point  de 
:<  maître.  »  Par  cette  foule  de  métapbores  prononcées  dans  la 
<!olère,  Foratetir  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  traîb^s.  Néan- 
moins Aristote  et  Théophraste ,  pour  excusa  Faudaoe  de  ces  figu- 
res ,  pçnscnt  qu'il  est  bon  d*y  apporter  ces  adoucissements  :  «  Pour 
«  ainsi  dire ,  Pour  parler  ainsi ,  Si  f  ose  me  servir  de  ces  termes, 
«  Pour  m'expliquer  un  peu  plus  hardiment.  »  En  effet,  ajoutent- 
ils  ,  Texcuse  est  un  remède  contre  les  hardiesses  du  discours  ;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que. 
ym  déjà  dit,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre r«JK>ndance  et 
la  hardiesse ,  soit  des  métaphores ,  soit  des  autres  figures ,  c'est 
de  ne  les  employer  qu'à  propos ,  je  veux  dire  dans  les  grandes  pas^ 
sioDS  et  dans  le  sublime.  Car  comme  le  sublime  et  le  pathétique, 
par  leur  violence  et  leur  impétuosité,  emportent  naturellement  et 
entraînent  tout  avec  eux ,  ils  demandent  nécessairenient  des  expres- 
sions fortes ,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur  de  s'amuser  à 
chicaner  le  nombre  des  métaphores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  est 
épris  d'une  commune  fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieax  communs  et  les  descriptions ,  il  n'y  a 
rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  choses  qu'une  foule  de 
métaphores  continuées.  C'est  par  elles  que  nous  voyons  dans 
Xénophon  une  description  si  pompeuse  de  l'édifice  du  corps  hu- 
main. Platon  '  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une  manière 
encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la  tète  une  citadelle.  II  di  t  que 
le  cou  est  un  isthriM ,  qui  a  été  mis  entre  elle  et  la  poitrine  ;  que 
les  vertèbres  sont  comme  des  gonds  sur  lesqfuels  elle  tourne;  que 
la  volupté  est  Vainorce  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux  lu»»- 
mes  ;  que  la  langue  est  le  juge  des  saveurs  ;  ^ue  le  cœUr  est  la 
source  des  veines ,  la  fontaine  du  sang,  qui  de  là  se  porte  avec  rapi- 
dité dans  toutes  les  autres  parties,  et  qu*il  est  disposé  comme  une 
forteresse  gardée  de  tous  côtés.  Il  appelle  les  pores,  des  rues  étroites. 
«  Les  dieux,  poursuit^il,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur, 
«  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles ,  ou  le  mouvement  de  la 
«V  colère ,  qui  est  de  feu ,  lui  causent  ordinairement,  ils  ont  mis 
«  sous  lui  le  poumon ,  dont  la  substance  est  molle ,  et  n'a  point  (ic 
«  sang  :  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  fonne  d'épongc, 
«  il  sert  au  cceur  comme  d'oreiller,  afin  que,  quand  la  colère  est 

*  Dans  le  Timée.ji.  69  et  raiyaiHcs ,  édtt.  de  II.  KsUeniie.  (Bon..) 
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«  enâammée ,  il  oe  soH  point  troublé  dans  s«8  fonctions.  »  H  appelé 
la  partie  coacupkoibks  Vappetrtenent  de  te  ftmmê  ;  et  la  partie  ira»- 
eibk ,  Vappartemuni  de  Phomme.  Il  dit  que  «  la  rate  est  la  cuisine 
•  des  intestins  ;  et  <{a*étant  pldme  des  ordures  du  foie ,  efie  s'enfle , 
«  et  devient  bouffie.  Ensuite^  continoe-t-il ,  les  dieux  couvrirent 
«  toutes  ces  parties  de  chair»  qui  leiir  sert  comme  de  rempart  et 
«  de  défense  ooatre  les  injures  du  chaud  et  du  firoid ,  et  contre  tons 
«  les  autres  accidents.  Et  d]ie  est,  «joute-t*!!»  comme  une  laine  molle 
«  et  ramassée ,  qui  entoure  doucement  le  corps.  »  Il  dit  que  «  le 
n  sang  est  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin ,  poursuit-il ,  que  toutes  les^ 
«  parties  pussent  recevoir  Taliment ,  ils  y  ont  creusé ,  comme  dans 
«  un  jardin ,  plusieuis  canaux ,  afin  quales  ruisseaux  des  veioes , 
«  sortant  du  cœur  comme  de  leur  source ,  pussent  couler  dans  ces 
«  étroits  conduits  du  corps  humain.  »  Au  reste ,  quand  la  mort 
arrive  y  il  dit  que  «  les  organes  se  dénouent  comme  les  cordages 
«  d'un  vaisseau ,  et  qu'ils  laissent  all^  Tàme  en  liberté,  »  H  y  en  a 
encore  une  infinité  d'autres  ensuite ,  de  la  même  force  ;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  figures 
sont  sublimes  d'efies^mémes ;  combien,  dis-je,  les  métaphores, 
servent  au  grand ,  et  de  qud  usage  eBes  peuvent  être  dans  les  en-: 
droits  pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres  él^anccs  dU: 
discours ,  portent  toujours  les  choses  dans  l'excès ,  c'est  ce  que 
l'on  remarque  assez  sans  que  je  le  dise  :  et  c'est  pourquoi  Platon^ 
même  *  n'a  pas  été  peu  blâmé  dé  ce  que  souvent ,  comme  par  une 
fureur  de  discours ,  il  se  laisse  emporter  à  des  métaphores  dures 
et  excessives ,  et  à  une  vaine  pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra 
«  pas  aisément ,  dit-il  en  un  endroit ,  qu'il  en  doit  être  de  même 
«  d'une  ville  comme  d'un  vase,  où  le  vin  qu'on  verse ,  et  qui  est 
«  d'abord  bouillant  et  furieux,  tout  d'un  coup  entrant  en  société 
«  avec  une  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie ,  devient  doux  et  bon 
M  à  boire.  »  D'appeler  l'eau  une  divinité  sobre ,  et  de  se  servir  du 
terme  chdiier  pour  tempérer;  en  un  mot,  de  s'étudier  si  fort  à 
ees  petites  finesses ,  cela  sent ,  disent-ils ,  son  poète ,  qui  n'est  pas 
lui-même  trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à  Ce- 
eflius  de  décider  si  hardiment ,  dans  ses  commentaires  sur  Lysias , 
que  Lysias  valait  mieux  en  tout  que  Platon ,  poussé  par  deux  sen* 
timents  aussi  peu  raisonnables  l'un  que  l'autre  :  car,  bien  qu'ik 

*  Des  Lois^  Ut.  VI  ,^iiz,  édlt  de  U.  EsUcnae.  (Boil.)      ^ 
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akoàt  Lysias  plus  que  Boi-oiôme,  il  luâssait  encore  plus  Platon 
qu'il  n'aimait  Lysias;  si  bien  que,  porté  de  ces  deux  mouvements , 
et  par  un  esprit  de  contradiction  »  il  a  avancé  plusieurs  choses  de 
ces  deux  auteurs^  qui  ne  sont  pas  des  décisions  si  souveraines 
qu'il  s'imagine.  De  fait ,  accusant  Platon  d'être  ton^é  en  plusieurs 
endroits ,  il  parle  de  Tautre  comme  d'un  auteur  achevé ,  et  qui 
n'a  point  de  défauts  ;  ce  qui ,  bien  loin  d'être  vrai,  n'a  pas  même 
une  ombre  de  vraisemblance.  Et,  en  effet,  où  trouveron&>nous 
un  écrivain  qui  ne  pèche  jamais ,  et  où  il.n'y  ait  rien  à  reprendre? 


CHAPITRE  XXVII. 

Si  Ton  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  sublime  qui  a  quelques  défauts. 

Peut-être  ne  sera^-il  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  cette 
question  en  général ,  savoir  :  lequel  vaut  mieux ,  soit  dans  la  prose , 
soit  dans  la  poésie,  d'un  sublime  qui  a  quelques  défauts,  ou  d'une 
médiocrité  parfaite  et  saine  en  toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et 
ne  se  dément  point  ;  et  ensuite  lequd ,  à  juger  équitaUement  des 
choses,  doit  emporter  le  prix,  de  deux  ouvrages  dont  l'un  a  un 
plus  grand  nombre  de  beautés ,  mais  l'autre  va  {^us  au  grand  et 
au  sublime  :  car  ces  questioo&étant  naturdles  à  notre  sujet,  il  faut 
nécessairement  les  résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens,  pour 
moi,  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a  point  natureile- 
ment  la  pureté  du  médiocre.  En  effet ,  dans  un  discours  si  poli  et 
si  limé ,  il  faut  craindre  la  bassesse.  H  en  est  de  même  du  su- 
blime que  d'une  richesse  immense,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre 
garde  à  tout  de  si  près ,  et  où  il  faut ,  malgré  qu'où  en  ait  y  négli- 
ger quelque  chose.  Au  contraire ,  il  est  presque  impossible,  pour 
l'ordinaire,  qu'un  esprit  bas  et  médiocre  fasse  des  fautes  :  car, 
comme  il  ne  se  hasarde  et  ne  s'élève  jamais,  il  demeure  toujours 
en  sûreté  ;  au  lieu  que  le  grand ,  de  soi-même  et  par  sa  propre 
grandeur ,  est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce 
qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs,  que  naturellement  nous  jugeons 
des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire ,  et  que  Ifr  sou- 
venir dos  fautes  qu'on  y  remarque  dure  toujours ,  et  ne  s'efface 
jamais  ;  au  lieu  que  ce  qui  est  beau  passe  vite ,  et  s'ôcoule  bicnlot 
de  notre  esprit.  Mais,  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs  Cuites 
dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  auteurs ,  et  que  je  sois 
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|iicut-êtrc  l'homme  du  monde  à  qui  elles  plaisent  le  moins ,  j'es- 
time f  après  tout  t  que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pa» 
souciés ,  et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fautes,  mais  qu'on 
doit  simplement  regarder  comme  des  méprises  et  de  petites  né- 
gligences qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit ,  qui  ne- 
s^étudiait  qu'au  grand,  ne  pouvait  pas  s'arrêter  aux  petites' 
choses.  En  un  mot ,  je  maintiens  que  le  sublime ,  bien  qu'il  ne  se 
soutienne  pas  également  partout,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause 
de  sa  grandeur  >  l'emporte  sur  tout  le  reste.  En  effet ,  Apollonius,' 
par  exemple ,  celui  qui  a  composé  le  poème  des  Argonautes ,  ne 
tombe  jamais;  et  dans  Théocrite,  ôto  quelques  endroits  où  il 
sort  un  peu  du  caractère  de  l'égiogue ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  sott 
heureusement  imaginé.  Cependant  aimeriez  -  vous  mieux  ctro 
AppoDonius  ou  Théocrite  qu'Homère?  L'Érigone  d'Ératosthcnc  est 
un  poème  où  fl  n'y  a  rien  à  reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu'É- 
ratosthène  est  plus  grand  poète  qu'Archiloque ,  qui  se  brouille , 
à  la  vérité ,  et  manque  d'ordre  et  d'économie  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu*^ cause  de  ocl' 
esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  né  saurait  régler  comme 
il  veut?£t  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez-vous  plutôt  d'être 
naechylide  que  Piodare?  ou  pour  la  tragédie ,  Idn,  ce  poète  de 
€hio ,  que  Sophocle?  En  effet ,  eeux-là  ne  font  jamais  de  faux  pas , 
et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'agré- 
mentp  D  h*en  est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'Us  tonnent  et  foudroient 
pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à  s'étein- 
dre; et  ils  tombent  malheureusement.  Et  toutefois  y  a-t-il  un 
homme  de  bon  s&ob  qui  daignât  comparer  tous  les  ouvrages 
d'Ion  eosenûde  au  seul  Œdipe  de  Sophocle  ? 


CHAPITRE  XXVm. 

Comparaison  d'Hypéride  et  de  Démosthène. 

Que  si ,  au  reste ,  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  par  le 
nombre  plutôt  que  parla  qualité  et  l'excellence  de  ses  beautés ,  il 
s'ensuivra  qu'Hypéride  doit  être  entièrement  préféré  à  Dcmo- 
sllicne.  En  effet,  outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  [rfus  do 
ixirties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  à  un  degré  éminent, 
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semblable  à  ces  athlètes  qui  roussissent  aux  cinq  sortcis  d'exemoes^ 
et  qui,  n'étant  les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices ,  passent  en 
tous  rordlnaire  et  le  commun.  En  effet  »  il  a  imité  Démosthène  en 
tout  ce  que  Démosthène  a  de  beau ,  excepté  pourtant  dans  la  com- 
position et  Farrangement  des  paroles.  Il  joint  à  cela  les  douceurs 
et  les  grâces  de  Lysias.  II  sait  adoucir  où  il  faut  la  rudesse  et  la 
simplicité  du  discours ,  et  ne  dit  pas  toutes  les  choses  d*un  mémo 
ail*  comme  Démosthène.  Il  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style 
a  f  dans  sa  naïveté ,  une  certaine  douceur  agréable  e\  fleurie.  U 
y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre  inûni  de  choses  pUisamment 
dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se  moquer  est  fine ,  et  a  quelque 
chose  de  noble.  Il  a  une  facilité  merveilleuse  à  manier  rironie. 
Ses  railleries  ne  sont  point  ffoides  ni  recbercliées  comme  celles 
de  ces  faux  imitateurs  du  style  attique^  mais  vives  et  pressantes. 
Il  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui  fait,  et  àvles  rendre 
ridicules  eu  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  déplaisant  et  de  comique , 
et  est  tout  plein  do  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui  fi-ap- 
peut  toujours  où  il  vise.  Au  reste ,  il  assaisonne  toutes  ces  choses 
d'un  tour  et  d'une  grâc«  inimit^diles.  U  est  né  pour  toucher  et 
émouvoir  la  pitié.  U  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses.  Il 
a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digressions;  il  se  détourne, il 
reprend  haleine  où  il  veut ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables 
qu'il  conte  de  Latonc.  Il  a  f^iit  une  oraispn  funèbre  qui  est  écrite 
avec  tant  de  pompe  et  d'oniement,  que  je  ne  sais  si  pas  un  auir» 
Ta  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  lorl  bien  à  peindre' 
les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans  son  stylo.  U  a. quelque,  cllose 
de  dur,  et  n'a  ni  pompe  ni  ostentation.  £n  un  mot,  il  n'a  presque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'être 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fait  rire,  et  s'éloigna 
d'autant  plus  du  plaisant  qu'il  tâche  d'en  approdier.  Cependant» 
parce  qu'à  mon  avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en  foule  dans 
Hypéride  n'ont  rien  de  grand ,  qu'on  y  voit ,  pour  ainsi  dire,  un 
orateur  toujours  à  jeun ,  et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauffe, 
qui  ne  remue  point  l'àme,  personne  n'a  jamais  été  fort  tnuu^rté 
do  la  lecture  de  ses  ouvrages,  Au  heu  que  Démosthène  <  ayant 
ramassé  en  soi  toutes  les  qualités  d'un  orateur  véritablement  né 

>  Je  n'ai  point  exprimé  £v6ev  et  Iv6ev  Se,  de  peur  de  trop  embarrasser  la  pé- 
riode, l  Bou<.  ) 
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au  toblkne,  el  eotièremeiit  perfeetionoé  parTétude,  ce  ton  de 
majesté  et  de  grandeur,  ces  moavements  animés ,  cette  fertilité» 
cette  klresse ,  cette  promptitude ,  et ,  ce  qu'on  doit  surtout  estimer 
en  lui ,  cette  force  et  cette  véhémence  dont  jamais  personne  n*a  sa. 
approcher;  par  tontes  ces  divines  qualités  »  que  je  regarde  en  effet 
comme  autant  de  rares  présents  qu'il  avait  reçus  des  dieux,  et 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qudités  humaines,  il  a 
effaeé  tout  ce  qu*U  y  a  eu  d'orateurs  cél^»res  dans  tous  ks  siè*^ 
des,  les  laissant  copune  abattus  et  éUouis ,  pour  ainsi  dire,  de 
ses  tonnerres  et  de  ses  éelairs;  car,  dans  les  parties  où  il  excelle» 
il  est  tettement  élevé  au-dessus  d'eux ,  qu'il  répare  entàèrement 
par  là  celles  qui  lui  manquent.  Et  certainement  il  est  plus  aisé 
d'envisager  fixement»  et  les  yeux  ouverts,  h»  foudres  qui  tom* 
bent  du  del,  que  de  n'être  point  ému  des  violentes  passions  qui 
régnent  en  foule  dans  se»  ouvrages. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  et  de  Lygiasi,  et  de  rexoellence  de  l'esprit  homain. 

Pour  ce  qui  esf  de  Platon,  comme  j'ai  dit ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence ;  car  il  surpasse  Lysias ,  non-seulement  par  l'excellcnco, 
mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beautés.  Je  dis  plus  :  c'est  que 
Platon  n'est  pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  unpius  grand  nombre 
de  beautés ,  que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
numbre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mépriser  cette 
exacte  et  scrupuleuse  délicatesse ,  pour  ne  chercher  que  le  sublime 
dans  leurs  écrits?  En  voici  une  raison  :  c'est  que  la  nature  n'a  point 
regardé  l'homme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile  condition , 
mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  et  l'a  fait  venir  au  monde  comme  dans 
une  grande  assemblée ,  pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  passent  ;  elle  l'a ,  dis-je ,  introduit  dans  cette  lice  comme 
un  courageux  athlète  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
quof  elle  a  engendré  d'abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible 
pour  tout  ce  qui  nous  parait  de  plus  grand  et  de  plus  divin.  Aussi 
voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  la  vaste  étendue 
de  l'esprit  de  l'homme.  Nos  pensées  vont  souvent  phis  loin  que 
les  cieux,  et  pénètrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  environnent  et 
qui  terminent  toutes  choses. 
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Et  aTtainemcnt  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion  sur  on 
bonime  dont  la  vie  n*ait  rien  eu  dans  tout  son  cours  que  de  grand 
et  d'illustre,  il  peut  connaître  par  là  à  quoi. nous  sommes  nés.  Ainsi 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  petits  ruisseaux,  bien  que 
Teau  en  soit  claire  et  transparente,  et  utile  méine  pour  notre  usage; 
mais  nous  sommes  véritablement  surpris  quand  nous  regardons  le 
Danube,  le  Nil,  le  Rhin,  et  TOcéan  surtout.  Nous  ne  sommes  pas 
fort  étonnés  de  voir  une  petite  flamme ,  que  nous  avons  allumée , 
conserver  longtemps  sa  luinière  pure; mais  nous  sommes  frappés 
il'admiration  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui  sMument  quel- 
quefois dans  le  ciel,  bien  que  pour  Tordinaùre  ils  s'évanouissent 
en  naissant;  et  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la 
nature  que  ces  fournaises  du  mont  Etna ,  qui  qudquefots  jette ,  du 
profond  de  ses  abîmes , 

Des  pierres^  des  rocbcrs ,  ot  des  fleayes  de  flammes  '. 
De  tout  cela  il  faut  conclure  que  tse  qui  est  utile  et  même  néces- 
saire aux  hommes,  souvent  n'a  rien  de  merveilleux ,  comme  étant 
aisé  à  acquérir;  mais  que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admi- 
rable et  surprenant. 


CHAPITRE  XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  sdfolime  se  peuvent  excuser. 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime  et  le 
merveilleux  se  rencontre,  joint  avec  l'utile  et  le  nécessaire,  il 
faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont  nous  parlions  n'aient  point 
été  exempts  de  fautes ,  ils  avaient  néanmoins  quelque  chose  de 
surnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes  les  autres 
parties ,  cela  n'a  rien  qui  passe  ïa  portée  de  l'homme  ;  mais  le  su- 
blime nous  élève  presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  ga- 
gne à  ne  point  faire  de  fautes ,  c'est  qu'on  ne  peut  être  repris  ;  mais 
le  grand  se  fait  admiier.  Que  vous  dirai-je  enfin?  un  seul  de  ces 
beaux  traits  et  de  ces  pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages 
de  ces  excellents  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts.  Je  disLien 
plus  :  c'est  que  si  quelqu'un  ramassait  ensemble  toutes  les  fautes 
qui  sont  dans  Homère ,  dans  Dcmosthènc  ^  dans  Platon ,  et  dans 
tous  ces  autres  célèbres  héros ,  elles  ne  feraient  pas  la  moindre  ni 

^  Piifii. ,  Pyth.  I ,  p.  2J4,  cdlt.  de  BcuuisL  (BoiL.) 
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Ta  tmllièitio  partie  des  bonnes  choses  qn'ils  ont  dites.  C'est  pour- 
quoi Tenvie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  Te  prix  dans 
tous  les  sièdes  ;  et  personne  jusquld  n'a  été  en  état  de  leur  enlever 
ce  prLx,  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui ,  et  que  vraiseni» 
blablcment  as  conserveront  toujours , 

Tant  qnlDn  verra  les  eAax  ûmdb  les  plaines  courir. 
Et  les  bois  dépottiliés  au  printemps  refleurir  *.  ^ 

On  jne  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quelques  défauts  n'est 
pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statue  achevée,  comme,  par  exen:h 
ple,  !e  soldat  de  Polyclète  '.  A  cela  je  réponds  que,  dans  les  oui> 
vragesde  l'art»  c'est  le  travaU  et  l'achèvement  que  l'on  considère; 
au  lieu  que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  c'est  le  sublime  et  le 
prodigieux.Or,  discourir,  c'est  une  opération  naturelle  àl'homme. 
Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le  rapport  et  la  \ 
ressemblance ,  mais  dans  le  discours  on  veut ,  comme  j'ai  dit ,  le 
surnaturel  et  le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloignée  ' 
de  ce  que  nous  avons  établi  d'abord ,  comme  c'est  le  devoir  de 
l'art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe ,  et  qu'il  est  bien  difficile  qu'une 
haute  élévation  à  la  longue  se  soutienne,  et  garde  toujours  ua 
ton  égal,  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature,  parce 
qu'en  effet  c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  perfec^ 
tion.  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligé  de  dire  sin*  les  ques« 
lions  qui  se  sont  présentées.  Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son. 
jugement  libre  et  entier. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  paraboles ,  des  compâraisoDs  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  les  paraboles  et  les  comparai- 
sons approchent  fort  des  métaphores ,.  et  ne  diffèrent  d'elles  qji'cn 
un  seul  point ^. 

Telle  est  cette  hyperbole  :  Supposé  que  votre  esprit  soit  dam 
votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons  *.  C'est  pour- 
quoi il  faut  bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  peu- 

*  ^fUplie  pour  Midas,  p.  ia4,  s«  vol.  dHom.^  édit  des  Elievirs.  (Boil.) 

>  Le  Dorypiiore,  petite  statue.  (Boil.) 

>  Cet  endroit  est  fort  défectueux  ,  et  ce  qpe  l'auteur  avait  dit  de  ces  agusca. 
mangue  toutenUcr.  (Boil.) 

*   4  Démostlt,  ou  Hégéslppc,  de  Haloneso,  p.  S4.  édit.  de  Bâle.  (Boik) 
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vent  être  poussées,  parée  qu'assez  souyent»  pour  vouloir  porter 
trop  haut  une  hyperbole»  on  la  détruit.  C*e$t  comme  une  coide 
«farc ,  qui ,  pour  être  trop  tendue ,  se  relâche  ;  et  cek  fait  quelque* 
fois  un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocratc  dans  son  Panégyrique  *  »  par  une  sotte  ambition 
de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase ,  est  tombé ,  je  ne  sais 
comment ,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Son  dess^  t  dsms  ce 
panégyrique ,  c'est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus 
de  service  à  la  Grèce  que  ceux  de  Lacédémone  ;  et  vok^  par  où  il 
débute  :  «  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre 
«  les  choses  grandes  petites ,  et  les  petites  grandes  ;  qu'a  sait  donner 
«  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus  milles ,  et  qu'il  fait 
«  paraître  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites.  »  Est-ce 
ain4,  dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer  toutes 
ehoses  à  l'égard  des  Lacédémohiens  et  des  Athéniens?  En  faisant 
de  oette^  sorte  Téloge  du  discours  ^  ,il  fait  proprement  un  exorde 
pour  exhorter  ses  auditeurs  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'U  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des  hyperboles,  ce 
que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures  en  général ,  que  celles-là 
sont  les  meilleures  qui  sont  entrerenient  cachées ,  et  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  soin  que 
ce  soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse  produire  au  mQieu  de 
quelque  grande  circonstance;  comme,  par  exemple,  l'hyperbole 
de  Thucydide  '  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  SicUe  : 
«  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce  lieu ,  ils  y  firent  un  grand 
«  carnage  de  ceux  surtout  qui  s'étdent  jetés  dans  lé  fleuve.  L'eau 
«  fut  en  un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables  ;  et  néan- 
«  moins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle  était,  ils  se 
«  battaient  pour  en  boire.  ». 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent  du  sang  et  de 
la  boue,  et  se  battent  même  pour  en  boii'o;  et  toutefois  la  gran- 
deur de  la  passion ,  au  milieu  de  cette  étrange  circonstance ,  ne 
laisse  pas  de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose.  Il  en  est 
de  même  de  ce  que  dît  Hérodote  *  de  ces  Lacédémoniens  qui 
combattirent  au  pas  des  Thcrmopyles  :  «  Ils  se  défendirent  encore 
«  quelque  temps  *  en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  restaient , 

*  p.  49,  édit.  de  H.  E^Uenne.  (Bon,.) 

»  LIv.  VII,  p.  w,  édit.  de  H.  EHtieanc.  (Roil.) 

s  LW.  VU .  p.  «fs ,  édit.  de  Francfort.  (Boil.) 

4  Ce  passage  est  fort  clair.  Ccpeadaat  c'est  une  chose  sorprcnanle  qu'il  n'aft 
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V  et  avec  les  mains  et  les  dents  ;  jnsqn'à  ce  que  les  barbares ,  ti* 
«  rant  toujours ,  les  eussent  comme  ensevelis  sous  teui-s  traits.  » 
Que  dites-vous  de  cette  hyperbole?  Quelle  apparence  que  des 
hommes  se  défendent  avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gens 
armés,  et  que  tant  de  personnes  soient  ensevelies  sous  les  traits  do 
ieurs  ennemis?  Cela  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vrai- 
semblance,  parce  que  la  chose  ne  semble  pas  recherchée  pour 
l'hyperbole,  mais  que  l'hjrperbole  semble  naître  du  sujet  même. 
En  effet ,  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai  dit ,  un  remède 
infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses  ne  choquent,  c'est  de 
ne  les  employer  que  dans  la  passion,  et  aux  endroits  à  peu  près 
qui  semblent  les  demander.  Cela  est  si  vrai ,  que  dans  le  comique 
on  dit  des  choses  qui  sont  absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne 
laissent  pas  toutefois  de  passer  pour  vraisemblables,  à  cause 
qu'elles  émeuvent  la  passion ,  je  veux  dire  qu'elles  excitent  à  rire. 
En  effet,  le  rire  est  une  passion  de  l'âme,  causée  par  le  plaisir. 
Tel  est  ce  trait  d'un  poète  comique'  :  «  Il  possédait  une  terre  à 
.  «  la  campagne,  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacé- 
«  démonien^.  » 

Au  reste ,  on  se  peut  servir  de  l'hyperbole  aussi  bien  pour  di* 

.  minuer  les  choses  que  pour  les  agrandir  ;  car  l'exagération  est 

propre  à  ces  deux  différents  effets;. et  le  diasyrme^ ,  qui  est  une 

.espèce d'hyperbole,  n'est,  à  le  bien  prendre ,  que  l'exagération 

.  d'une  chose  basse  et  ridicule. 

été  entendn  ni  de  Laurent  Valle ,  qui  a  traduit  Hérodote ,  ni  des  traducteurs 
de  Longin ,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela ,  faute 
d'avoir  pris  garde  que  le  verbe  xaTaxôw  veut  quelquefois  dire  enterrer,  il 
faut  voir  les  peines  que  se  donne  M.  le  Fére  pour  restituer  ce  passage ,  auqud , 
'  après  bien  daclwagement,  il  ne  saurait  trouver  de  sens  qui  s'accommode  à 
Longin ,  prétendant  que  le  texte  d'Hérodote  était  corrompu  des  le  temps  de  no- 
tre rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un  al  savant  critique  y  remarque  est  l'ou- 
vrage d'un  mauvais  copiste  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  étaient  point.  Je  ne 
m'arrêterai  pdfait  à  réfuter  un  discours  si  peu 'vraisemblable.  Le  sens  que  j'ai 
trouvé  est  si  clair  et  si  infaillible ,  qu'il  dit  tout;  et  l'on  ne  saurait  excoser  le 
•avant  M.  Uacler  de  ce  qu'il  dit  contre  Loi^ln  et  contre  moi  dans  sa  note  sur  ce 
passage,  que  par  le  rèle  ,  plus  pieux  que  raisonnable,  qu'il  a  eu  de  défendre  le 
père  de  son  illustre  ^o^usc.  (Boir..) 
.  »  V.  Strabon,  Uv.  1 ,  p.  3«,  édlt.  de  Paris.  (Boil.). 
»  J'aisirtvi  la  reslitulion  de  Casauboip.  (BoiL.) 
*  Aiacrupf-tô;.  'lîoir..) 
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CHAPITRE  XXXIÏ. 

De  rarrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand»  comme  nousavon» 
supposé  d'abord,  il  reste  encore  la  cinquième  à  examiner;  c'est  à 
savoir,  la  composition  et  l'arrangement  des  paroles.  Mais  comme 
nous  avons  déjà  donné  deux  volumes  dé  cette  matière ,  où  nous 
avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue  spéculation 
nous  en  a  pu  apprendre ,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que 
nous  jugeons  absolument  nécessaire  à  notre  sujet,  comme,  pat* 
exemple  que  l'harmonie  n'est  pas  simplement  un  agrément  que  k 
nature  amis  dans  la  voix  de  l'homme  ' ,  pour  persuader  et  pour 
iîi^pirer  le  plaisir  ;  mais  que,  dans  lés  instruments  mémeinaniroés, 
c'est  un  moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage,  et  pour  émou- 
voir les  passions  ». 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pias  que  le  son  des  flûtes  émeut 
Tàme  de  ceux  qui  l'écoutent ,  çt  les  remplit  de  fureur,  comme  s'ils 
étaient  hors  d'eux-mêmes;  que,  leurimpiimant  dans  l'oreille  le 
mouvement  de  sa  cadence ,  il  les  contraint  de  la  suivre ,  et  d'y 
conformer  en  quelque  sorte  le  mouvement  de  leur  corps  ?  Et  non- 
seuloraent  le  son  des  flûtes ,  mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  dif- 
férents sons  au  monde ,  comme ,  par  exemple ,  ceux, de  la  lyre, 
font  cet  effet  :  car,  bien  qu'ils  ne  signifient  rien  d'eux-mêmes ,  néan- 
moins ,  par  ces  changements  de  tons  qui  s'entro-choqucnt  les  uns 
les  autres ,  et  par  le  mélange  de  leurs  accords ,  souvent,  comme 
nous  voyons ,  ils  causent  à  l'âme  un  transport  et  un  ravissement 
admirable.  Cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de  simples 
imitalions  de  la  voix ,  qui  ne  disent  et  ne  persuadent  rien  ;  n'c- 

*  Le»  tradacteurn  n'ont  point,  à  mon  ayis,  conçu  ce  passage,  crai  sûrement 
doit  fttrc  entendu  dans  mon  sens ,  comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assez  cna- 
nairc.  'EvspYir)u.à  veut  dire  nn  t^fet,  et  non  pas  «n  moyen  :  n'est  pas  simple- 
wfntvn  effet  de  la  nature  de  e homme.  (Ikni..) 

»  n  y  a  dans  le  grec  (jLer*  eXsuÔepta;  xal  7ra6ou;  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  !ir«  , 
et  non  point  in  éÀsuOepia;,  etc.  Ces  paroles  veulent  dire  :  «  qu'il  est  merveil- 
'*  leux  de  voir  des  instruments  inanimés  avoir  en  eux  un  charme  pour  émouvoir 
■«  les  passions ,  et  pour  inspirer  la  noblesse  de  courage.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  èXeuOspia.  En  effet,  Il  est  certain  que  la  trompette,  qui  est  un  ins- 
trument, sert  à  réveiller  le  courage  dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  molû'inanimét 
pour  éclalrclr  la  pensée  de  l'aulcur,  qui  est  un  peu  obscure  en  cet  endroit.  'Oo- 
"yavov  ,  absolument  pris ,  veut  dire  toutes  sortes  d'instruments  musicaux  et 
Inanimés,  comme  le  prouve  fort  bien  Henri  ICstlcnne.  fUoiL.) 
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tant»  8^1  îavti  parler  ainsi ,  que  des  son»  bâtards^^  et. non  point , 
corame  j*ai  dit,  des  effets  delà  nature  de^honamc.  Que  ne  dirons- 
nous  donc  point  de  la  composition ,  qui  est,  en  effet  coipme 
rharmonic  du  discours ,  dont  Tusage  est  naturd  à  Thomme  ;  qui 
1)0  frappe  pas  simplement  roreiûe ,  mais  Tesprit  ;  qui  remue  tout  à 
ta  fois  tant  de  différentes  sortes  de  noms,;  de  pensées,  de  choses, 
tant  de  beautés  et  d*élégances ,  avec  lesqudles  notre  âme  a  une 
espèce  de  liaison  et  d'affinité;  qui,  par  le  mélange  et  la.diversité 
des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  in^ire  à  ceux  qui  écoutent,  les 
passions  mêmes  de  Torateur,  et  qui  bâtit ,  sur  ce  sublime  amas,  de 
paroles ,  ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  dierchons?  Pouvons- 
nous  ,  dis-je ,  nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur,  à 
la  majesté ,  à  la  magnificence  du  discours ,  et  à  toutes  ces  autres 
beautés  qu'elle  renferme  en  soi;  et  qu'ayant  un  empire  absolu 
sur  les  esprits,  die  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  et  les  enlever? 
Il  y  aurait  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  universellement  re- 
connue ,  et  l'expérience  en  fait  foi...  * . 

Au  reste,  il  en  est  de  même  des  discours  que  des  corps ,  qui 
doivent  ordinairement  leur  principale  excellence  à  l'assemblage  et 
à  kl  juste  proportion  de  leurs  membres  :  de  sorte  même  qu'encore 
qu'un  membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien  Cfi  soi.de  remarquable, 

'  L'aatcar  JusUfle  Ici  sa  pensée  par  une  p^lode  de  Démosthène  *,  dont  II  fait 
voir  l'harmonie  et  la  beanté.  Mais  comme  ce  qa'U  en  dit  est  entièrement  attaché 
à  ia langue  grecque.  ]*ai  cru  qui!  valait  mieux  le  passer  dans  la  traduction  , 
et  le  renvoyer  aux  remarques ,  pour  ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  savent  point 
le  grec.  En  voici  donc  l'explication  :  «  Ainsi  cette  pensée  que  Démostliène  ajoute 
«  après  la  lecture  de  son  décret  paraît  fort  sublime ,  et  est  en  effet  mervelUensc. 
«  Ce  décret,  dit-  il ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  environnait  cette  ville ,  eoyaike 
«c  uttnuagequise  dissipe  de  lui-même.  ToOto  TÔ  *|nQçiC(ta  Tov  t6t8  tfl  TcoXei 
«  TcepioTâévra  xtvôuvov  wapeXOeTv  éiio(yi<r£v ,  &tmtp  vsço;.  Mais  u  faut 
f  avouer  que  Tharmonle  de  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la  pensée  ;  car 
k  cUe  va  toujours  de  trois  en  trois  temps,  comme  si  c'étaient  tous  dactyles ,  qui 
i(  sont  les  pieds  les  plus  nobles  cl  les  plus  propres  au  sublime  :  et  c'est  piturquoi  le 
»  vers  héroïque,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est  composé.  En^  effet,  si 
<c  vous  ôtez  un  mot  de  sa  plaec«  comme  si  vous  mettiez  Toûto  xà  4/iri9i9(iA, 
'<  &(TKtçt  véçoç,  ènoiYiae  xàv  totc  xtvSuvov  napeXÔEtv;  ou  si  vous  en  relran- 
K  chez  une  sente  syllabe ,  comme  è7C0tr,<re  TiapeXÔeiv  tu;  véçoç  ,vou8  connaître/ 
«  aUément combien  l'harmonte contribue  au  sublime.  En  effet  ces  paroles,  «Smttzep 
'«  véfo^  ,  s'appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue,  se  prononcent 4k 
«<  quatre  reprises.  De  sorte  que,  si  vous  en  ôtez  une  syllabe ,  ce  relrancheincnt 
M  fait  que  la  période  est  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  ajoutez  une  » 
«  comme ,  fcoeosXOetv  inoir\(yv*  (boirepel  véqpo;  ,  c'est  bien  le  même  sens ,  mais 
«  ce  n'est  pas  la  même  cadence,  parce  que  la  période  s'arrétant  trop  longtemps 
«  sor  les  dernières  syllabes ,  le  subi'  —  -    .      - 

«  s'affaiblit.  »  (Boil.) 

«  De  Corona  ,  p.  340,  iûlt.  de  Baie. 


sor  les  dernières  syllabes ,  le  sublime,  qui  était  serré  auparavant ,  se  relâche  et 
s'affaiblit.  »  (Boil.) 
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«M  CHAFflRË  XJUn- 

lùm  etmmsMe  ne  bûâSfint  pas  de  faire  on  corpts  parfait.  Ain»  k« 
parties  du  sublime  étant  divisées ,  le  suhfimese  dissipe  enUèfe- 
meut  :  au  lieu  que,  venant  à  ue  foimer  qu'un  corps  par  fassem* 
hiage  qu'on  en  fait ,  et  par  cette  liaison  harmoniease  qui  les  joiat, 
ie  seul  tour  de  la  période  leur  donne  du  son  et  de  remphase.  G'e<t 
pourquoi  on  peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à  un  iestia 
par  écots ,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque-là  qu'on  voit 
beaucoup  de  poètes  et  d'écriyaiQ&  qui,  n'étant  pdnlnés  au  su* 
bliaie ,  n'en  ont  jamais  manqué  néanmoins ,  bien  que  pour  l'or- 
4inaire  ils  se  servissent  de  façons  de  parler  basses,  communes ,  et 
fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  se  soutiennent  par  ce  ûevi  arran- 
gemedC  de  paroles,  qui  leur  enfle  et  grossit  en  quelque  sorte  la 
vo;x  ;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur  bassesse.  Fbiliste  est 
de  ce  nombre.  Tel  est  aussi  Aristophane  en  quelques  endroits, 
et  Enripide  en  plusieurs ,  comme  nous  l'avons  déjà  suffisamment 
montré.  Ainsi ,  quand  Hercule,  dans  cet  auteur,  après  avoir  tué 
ses  enfants,  dit: 

Tant  de  manx  à  h  fofai  sont  entrés  dans  loon  Ane , 
Que  ie  ii>  puU  loger  de  aouvelles  douleurs  > , 

«^ette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend  noble  par  le 
•  moyen  de  ce  tour,  -qui  a  quelque  chose  de  musical  et  d'harmo- 
ineux.  Et  certainement ,  pour  peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de 
sa  période ,  vous  verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus 
heureux  dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  le  sens  de  ses 
pensées.  De  même ,  dans  sa  tragédie  intitulée  Dircè  trainèe  pwr 
un  taureau, 

,       H  tourne  aux  environs  dans  sa  route  Incertaine  : 
Kl .  courant  en  tous  Ueux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîne  après  sol  la  femme ,  et  Tarbrc  ,  et  le  rocher  *. 

Cette  4)ensce  est  fort  noble,  à  la  vérité  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce 
qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette  hai*monie  qui  n'est  |)oiDt 
pi'écipilée  ni  emportée  comme  une  masse  pesante ,  mais  dont  les 
liai'olcs  se  soutiennent  les  unes  les  autres ,  et  où  il  y  a  plusieurs 
pauses.  En  effet ,  ces  pauses  sont  comme  autant  de  fondements 
solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie  et  s'élève. 

»  I/nrule  furieux,  v.  ia43.  (Boir..) 
i      *  lUrcé,  ou  Jiitîope  ,  tragédie  i>crdue.  V.  les  Fragments  de  M.  Bamôs,  p. »!•. 

(Vou..) 
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CHAPITRE  XXXIII. 

hé  la  mesare  des  périodes-. 

Au  contraire ,  3  n'y  a  rien  qui  rabaisse  dayantage  le  «uîjlîme 
que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  prononcent  vite ,  tds  que  sont 
les  pyrrhiques ,  les  trochées ,  et  tes  dicborées ,  qui  ne  sont  bons 
que  pour  la  danse.  En  effet ,  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mc- 
swes  n'ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un  petit  agrément  qui 
a  toujours  le  même  tour,  et  ({ui  n'émeut  point  l'âme.  Ce  que  j'y 
ft?ouve  de  pire ,  c'est  que,  comme  nous  voyons  que  natureltemcirt 
ceux  à  qui  Ton  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au  sens  des  pa- 
foles ,  et  sont  entwànés  par  léchant,  de  même  ces  paroles  mesti- 
»ées  n'inspirent  point  à  ^esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours ,  et  impriment  simplement  dans  Toreille  le  mouvement 
de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'auditeur  prévoit  d'ordinaire 
cette  chute  qui  doit  arriver,  il  va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et 
le  prévient ,  marquant ,  comme  en  une  danse ,  la  chute  avant 
qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affaiblit  beaucoup  le  discours ,  quand 
les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de  soin ,  ou  quand  les  mem- 
bres en  sont  trop  courts  et  ont  trop  de  syllabes  brèves ,  étant 
cfaif leurs  comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des  cbus  aux 
endroits  où  ils  se  désunissent.  H  n'en  faut  pas  moins  dire  des  pé- 
riodes qui  sont  trop  coupées;  car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davan- 
tage le  sublime  que  de  le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit 
espace.  Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  périodes, 
je  n'entends  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue ,  mats 
de  celles  qui  sont  trop  petites ,  et  comme  mutilées.  En  effet ,  de 
trop  couper  son  style ,  cela  arrête  l'esprit;  au  lieu  que  de  le  divî- 
ser  en  périodes,  cela  conduit  le  lecteur.  Maià  le  contraire  en  même 
temps  apparaît  des  périodes  trop  longues  ;  et  toutes  ces  paroles 
recherchées  pour  aUonger  mal  à  propos  un  discours  sont  morte» 
et  languissantes. 
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CHAPITRE  XXXI V. 

.    De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autàat  le  discours ,  c'est  la 
bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote  ^  une  des- 
ci4ption  de  tempête  qui  est  divine  pour  te  sens  ;  mais  il  y  a  mêlé 
des  mots  extrêmement  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La  mer  com- 
«  men^t  à  bruire  ^  »  Le  mauvais  son  de  ce  mxÀ  bruire  fait 
perdre  à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  de  grand.  «  Le 
«  vent  »  dit-il  en  un  autre  endroit,  les  ballotta  fort  ;  et  ceux  qui 
<t  lurent  dispersés  par  la  tempête  firent  une  fin  peu  agréable.  » 
Ce  mot  baUotter  est  bas ,  et  répithète  de  peu  agréable  n'est  point 
propre  pour  exprimer  un  accident  comme  celui-là. 

De  même  Tbistorien,  Théopompus  a  fait  une  peinture  de  la  des« 
cenle  du  roi  de  Perse  dans  l'Egypte,  qui  est  miraculeuse  d'ail- 
leurs ^  :  mais  il  a  tout  gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle, 
«c  Y  a-t-il  une  ville ,  dit  cet  historien ,  et  une  nation  dans  l'Asie , 
«  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  ?  Y  a-t-il  rien  de  beau 
«  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se  fabrique  en  ce  pays,  dont 
«  on  ne  lui  ait  fait  des  présents  ?  Combien  de  tapis  et  de  vestes 
«  magnifiques,  les  unes  rouges ,  les  autres  blanches,  et  les  au- 
«  très  historiéesde couleurs  !  Combien  de  tentes  dorées,  et  garnies . 
il  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  vie  \  Combien  de  robes 
«  et  de  lits  son^tueux!  Combien  do  vases  d'or  et  d'argent  enri- 
«  chLs  de  pierres  précieuses ,  ou  artistement  travaillés  !  Ajoutez  a 
«  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et  à  la  grecque;  une 
«  foule  incroyable  de  bêtes  de  voiture,  et  d'animaux  destinés 
«  pour  les  sacrifices  ;  des  boisseaux  remplis  de  toutes  les  choses 
«  propres  pour  réjouir  le  goût^  ;  des  armoires  et  des  sacs  pleins  dp 
a  papier,  et  de  plusieurs  autres  ustensiles  ;  et  une  si  grande  quan- 
a.  lité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d'animaux ,  que  ceux  qui 
o.  les.  voyaient  de  loin,  pensaient  que  ce  fussent  des  collines  qm. 
«  s'élevassent  de  terre.  » 

'  LlT.  VII ,  p.  446  et  M« ,  édlt  de  Francfort.  (Bore) 

a  11  y  a  dam  le  grec  commençant  à  bouillonner ,  J^exréariç  :  mais  le  mot  de 
bouillonwsr  n'a  point  de  mauvais  son  en  notre  Ian;;ue  ,  et  est  au  contraire  agrén- 
hle  à  l'oreille  Je  me  suis  donc  servi  du  mot  de  bruire ,  qui  est  bas ,  et  qui  eir 
prime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  commeoce  à  bouillonner.  (Boil.) 

»  Uvreperdu.  (Boil.) 

4  Voyez  AjLbénéc,  Uv.  11 ,  p.  67 ,  édit.  de  Lyon.  (Ikiij:.J 
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"  t)c  ia  plus  haute  cléTation  il  tombe  dan&Ia  deroiere  bassesse , 
a  l'eudroit  justement  où  il  devait  le  plus  s'élever;  car^  inélantmat 
ft propos»  dans  la  pompeuse  descriptioa  de  cet  appareil ^  des 
boisseaux ,  des  ragoûts  et  des  sacs ,  il  semble  qu'il  fasse  la  peiii-< 
tore  d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un  avait  toutes  ces.  cho< 
ses  à  arranger,  et  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'or,  au  mi- 
lieu de  l'argent  et  des  diamants,  il  mit  en  parade  de& sacs  et  des 
boisseaux,  cela  ferait  un  vilain  effet  à  la  vue  :  il  en  est  de  mémo 
des  mots  bas  dans  le  discours;  et  ce  sont  comme  autant  de  tacites 
et  de  marques  honteuses  qui  flétrissent  l'expression.  11  n'avait 
quTa  détourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  à  propos  do 
ces  montagnes  de  viandes  salées,  et  du  reste  de  cet  appareil^ 
qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plusieurs  bétes  de  voiture 
chargées  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère  et 
pour  le  plaisir  ;  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et 
fout  ce  qu'on  saurait  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus  déli- 
cieux; ou,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  les  officiers  de  table  et 
de  cuisine  pouvaient  souhaiter  de  meilleur  pour  la  bouche  de  leur 
maître.  Car  il  ne  faut  pas  d'un  discours  fbrt  élevé  passer  à  des 
choses  basses  et  de  nulle  considération ,  à  iQoins  qu'on  n'y  soit 
forcé  par  une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les  paroles  ré- 
pondent à  la  maj^té  des  choses  dont  on  traite;  et  il  est?  bon  cii 
cela  d'imiter  là  nature ,  qui,  en  formant  l'homme,  n*a  points  ex- 
posé à.la  vue  ces  parties  qu'il  n'est*  pas  honnête  de  nommer,  et 
par  où  le  corps  se  purge,  mais ,  pour  me  servir  des  termes  de 
Xénophon  ' ,  «  a  caché  et  détourné  ces  égouts  le  plus  loin  qu'il 
«  lui  a  été  possible ,  de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fût 
«  souUlée.  »  Mais  il  n'êsjt  pas  besoin  d'examiner  de  si  près  toutes 
les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En  effet,  puisque  nous  avons 
montré  ce  qui  sert  à  l'élever  et  à  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  jugei 
qioi'ordinairement  le  contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le  fait  ramper, 


CHAPITRE  XXXV. 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

11  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus ,  qu'une  chose  à.examir 
Der;  c'est  la  question  que  fit  il  y  a  quelques  jours  un  philosophe. 

>  Uv.  I  des  Mémorables,  p.  79»,  édii.  de  Leuncl.  (BoiL.) 
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Car  a  est  tNm  cfe  réctEoreir  ;  et  je  ve^x  bien  /  pckir  ?otte  sallsfac^ 
tion  particallère ,  Tajoltler  encore  à  ce  traité. 

le  ne  saurais  asses  ni^étcniier»  me  disait  ce  phiosoplie ,  na^ 
fAm  que  beaucoup  cTautres ,  d*où  vient  que  »  dans  notre  siècle  »  il 
se  trouve  assez  d'cvateisrs  ifà  savent  muûer  un  raisonnement,  et 
^  ont  m^me  le  style  oratoire  ;  qu'il  s*en  voit ,  dis-je ,  plusieurs 
fui  ont  de  la  vivacité,  de  la  netteté,  et  surtout  de  ragrémenl 
dans  leurs  discours  ;  mais  qu'à  s'en  rencontre  si  peu  qui  puissent 
s'âever  fort  haut  dans  le  subliioe ,  tant  la  stérâité  maintenant  esC 
grande  parmi  les  esprits!  N'est-ce  point ,  pouifejLÛvait*iI^  ce  qu'où 
êâ  olnfinairement,  que  o'est  le  gouvernement  populaire  qui  nour- 
rit et  forme  les  grands  géniei»,  puisque  enfin  jusqu'ici  fout  ce  qu'il 
y  a  presque  eu  d'orateurs  huiles  ont  fleuri  et  sont  morts  avec 
foi?  En  eÂTet ,  ajoutait^l ,  il  n'y  a  peut-être  rien  qm  élève  davan- 
fage  l'âme  des  grands  hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  ré- 
veile  plus  puissQimment  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  l'émulation,  et  cette  noi>le  ardeur  de  se  voir  élevé  au-des- 
sus des  autres,  joutez  que  les  prix  qai  se  proposent  dans  les  ré- 
publiques a^^ent,  pour  ainsi  dire ,  et  adièvent  de  polir  l'espric 
des  orateurs ,  leur  faisant  cultiver  avec  soin  les  talents  qu'Bs  ont 
reçus  de  lat  nature;  tellement  qu'on  voit  brUcr  dans  leurs  diS' 
cours  la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuait^,  qui  avons  appris  dès  nos  premicrcs^ 
«inées  à  souffrir  le  }0\%  d'une  domination  légitime ,  qui  avons^ 
été  comme  enveloppés  par  les  coutumes  et  les  façons  de  faire  de 
la  monarcbie ,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et 
capable  de  toutes  sortes  d'impressions;  en  un  mot ,  qui  n'avons> 
jamais  goûté  de  cette  vive  et  féconde  source  de  l'éloquence ,  je 
veux  dire  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c'est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnitiques  flatteurs.  C*esl 
pourquoi  i}  estimait,  disait-il,  qu'mi  homme,  même  né  dans  la 
servitude,  était  capable  des  autres  sciences  ;  mais  que  nul  esclave 
ne  pouvait  jamais  être  orateur.  Car  un  esprit,  continua-t-il,  abattu 
et  comme  dompté  par  l'accoutumance  au  joug ,  n'oserait  plus 
s'enhardir  à  rien  :  tout  ce  qu'il  avait  de  vigueur  s'évapore  de  soi- 
même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  prison*  En  un  mot,  pour 
me  servir  des  termes  d'Homère  ' , 

»  Odyss.,  Uv.  XVIl ,  v.  saa.  (BoH/J 
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KemfimJoiir  qui  vetnn.hoYnœe  Ubre  aux  fers 
Lof  ravit  la  moitié  de  saverta  première. 

De  même  donc  que ,  si  ce  qu^on  dit  est  vrai ,  ces  boites  où  Foa 
renfermé  les  pygméès,  vulgairement  appelés  nains,  les  empê- 
chent non-seulement  de  croître,  mais  les  rendent  même  plus  pe^ 
lits ,  par  le  moyen  de  cette  l)^nde  dont  on  leur  entoure  le  coips  i 
ainsi  la  servitude ,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie , 
est  une  espèce  de  prison  où  l'âme  décroit  et  se  rapetisse  en  quel- 
que sorte.  Je  sais  bien  qu'A  est  fort  aisé  à  l'homme ,  et  que  c'est 
son  naturel ,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  :  mais  pre- 
nez garde  que  '...Et  certainement,  poursuivis*jc,  si  les  délices 
d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de  c(»Tompre  les  plus  belles 
âmes,  cette  guerre  sans  fin,  qui  trouble  depuis  si  longtemps  toute 
la  terre ,  n'est  pas  un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuellement  notre 
vie,  et  qui  portent  dans  notre  âme  la  confusion  et  le  désordre. 
En  effet,  continuai-je ,  c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  som- 
mes tous  malades  par  excès;  c'est  Tamour  des  plaisii*s  qui ,  à 
bien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude  ,  et ,  pour  mieux  dire , 
nous  traioe  dans  le  précipice  où  tous  nos  talents  sont  comme  cn- 
^outis.  U  n'y  a  point  de  passion  plus  banse  que  l'avarice  ;  il  n'y  a 
point  de  vice  plus  infâme  que  la  volupté.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font 
comme  une  espèce  de  divinité,  pourraient  être  atteints  de  cette 
maladie ,  sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les  maujr 
dont  elle  est  naturellement  accompagnée.  Et  certainement  la  pro- 
fusion, et  les  autres  mauvaises  habitudes ,  suivent  de  près  les  ri- 
chesses excessives  :  elles  marchent ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  leurs 
pas,  et  par  leur  moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  ;  elles  y  entrent ,  eteUes  s'y  établissent.  Mais  à  peine  y 
ont-eUes  séjourné  quelque  temps ,  qvCelles  y  font  leur  nid ,  sui- 
vant la  pensée  des  sages ,  et  travaillent  à  se  multiplier.  Voyez 
donc  ce  qu'elles  y  produisent.  Elles  y  engendrent  le  faste  et  la 
moUesse,  qui  ne  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croître  en 
nous  ces  dignes  enfants  des  richesses ,  ils  y  auront  bientôt  fait 

'  H  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit  :  après  plusieurs 
raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'apportait  ce  pliilosoplie  introduit  ici  par 
tongin ,  notre  auteur  vralserèlylabtement  reprenait  la  parole ,  et  en  établlssail 
de  nouvelles  causes  :  c'e^t  à  savoir  la  guerre ,  qui  était  alore  par  toute  U  terre  ; 
HPtne  las        "    " 


l'amour  du  luxe,  coipine  la  suite  le  fait  assez  connaître.  (Bon..) 
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€clorc  rinsolence,  le  dérèglement,  l'effrontcne ,  et  Ions  ces 
autres  impitoyable»  tyrans  de  Tâme. 

Sitôt  donc  qu'un  homme ,  oubliant  le  soin  do  la  vertu,  n'a  plus 
d'admiration  que  pour  les  choses  frivoles  et  périssabres,  il  faut  de 
nécessité  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  :  il  ne  sau- 
rait plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi ,  ni  rien 
dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu  de  temps  une  cor* 
cuption  générale  dans  toute  son  âme  y  tout  ce  qu'il  avait  de  noble 
et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que 
le  mé{>ns. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a  corrompu 
luge  sainement  et  sans  passion  de  ce  qui  est  juste  et  honnête, 
parce  qu'un  esprit  qui  s'est  laissé  gagner  aux  présents  ne  connaît 
de  juste  et  d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utUe  :  comment  vou- 
drions-nous que ,  dans  ce  temps  où  la  corruption  règne  sur  les 
mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes ,  où.  nous  ne  son- 
geons qu'à  attraper  la  succession  de  celui-ci ,  qu'à  tendre  des  piè- 
ges à  cet  autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament,  qu'à 
tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses ,  vendant  pour  cela  jusqu'à 
notre  âme,  misérables  esclaves  dé  nos  propres  passions;  comment, 
dls-je ,  se  pourrait-il  faire  que ,  dans  cette  contagion  générale ,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  passion ,  qui , 
n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'amour  du  gain,  pût  discerner 
ce  qui  est  véritablement  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un 
mot,  étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  no  vaut-il  pas 
mieux  qu'un  autre  nous  commande  ,  que  de  demeurei*  en  notre 
propre  puissance ,  de  peur  que  cette  rage  insatiable  d'acquérir, 
comme  un  furieux  qui  a  rompu  ses  fers ,  et  qui  se  jette  sur  ceux 
qui  l'environnent,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
terre?  Enfin ,  lui  dis-je ,..  c'est  l'amour  du  luxe  qui  est  cause  de 
cette  fainéantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un  petit  nombre, 
croupissent  aujourd'hui.  En  effet ,  si  nous  étudions  quelquefois , 
on  peut  dire  que  c'est  comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie , 
pour  le  plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point 
par  une  noble  émulation ,  et  pour  en  tirer  quelque  profit  louable 
et  solide.  Mais  c'est  assez  parlé  là-dessus.  Venons  maintenant  aux 
passions ,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un  traité  à  part;  car, 
a  mon  avis ,  elles  ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements  du  dis- 
cours ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 
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RÉFLEXIONS  CRITIQUES' 

SUR 

QUELQUES  PASSAGES  DU  RHÉTEUBl  LONGIN, 

Où  y  par  oocaston ,  on  répond  à  plosiears  cd)}ectioas  de  monsieur  P**^  > , 
contre  Homère  et  contre  Pin^are,  et,  tout  nouveHement,  à  la  dis- 
sertation de  monsieur  Leclerc  contre  Longin ,  et  à  quelques  critiques 
faliestxNitre  monsieur  Racine. 

RÉFLEXION  1. 

«  Mate  c'est  à  b  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  oioos revçrrons  enscmbti: 
«  exactement  mon  éwrrag« ,  et  que  vous  lû^n  dlrei  votre  sentiment  avec  cette 
«.sincérité  que  nous  devons  natureUement  à  nos  amis.  » 

Parole*  de  Longfn ,  chap.  I. 

LongîD  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des  plus  important» 
préceptes  de  la  rhétorique ,  qui  eât  de  consulter  nos  amis  sur  nos 
ouvrages ,  et  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point 
flatter.  Horace  et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil  en 
plusieurs  endroits;  et  Vaugelas^  ,  le  plus  sage,  à  mon  avis ,  des 
é«n'ivaîn$  de  notre  langue,  confesse  que  c'est  à  cette  salutaire  pra- 
tique qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ses  écrits.  Nous  avons 
Yieau  être  éclairés  par  nous-mêmes,  les  yeux]  d'autrui  volent  tou^ 
jours  plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  ;  et  un  esprit  médiocre 
fera  quelquefois  apercevoir  le  plus  habile  homme  d'une  méprise  qu'il 

*  Dans  l'édttloa  de  iris,  ces  réflexions  précèdent  le  Tr^tê  iu  Sulblime,  et 
*ont  accompagnées  de  VâvU  aux  lectetirs  suivant  : 

t<  On  a  Jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  traduction  du  Sublime 
de  Longin,  parce  qu'elles  n'en  sont  point  ime  suite,  faisant  «Qe8.'mémcs  un 
corps  de  critiqua  à  part,  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  avec  cette  traduction. 
«t  que  d*aiUeurs ,  si  on  les  avait  mises  à  la  suite  de  Longin ,  on  les  aurait  pu  cun- 
foodre  avec  les  notes  grammaticale»  qui  y  sont,. et  qu'il  n'y  a  ordlnairei^ent^uc 
les  savants  qui  lisent ,  au  lieu  que  ces  Réflexions  sont  propres,  à  être  lues  de 
tout  le  monde,  et  même  des  femmes  ;  témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui  les 
ont  Ijiea.avec  un  très-grand  plaisir,  ainsi  qu'elles  me  Pont  assuré  clles-méuies.  *. 

*  Perrault. 

3  Cèauàe  Fmvre,  seigneur  de  Faugelas,  baronne  Péiogen ,  et  l'un  des  premieds 
membres.de  l'Académie  française ,  était  df  Bourg-«n-Bresse«  aussi  bien' que  son 
père  Antetae  Favrc ,  premier  président  du  sénat  de  Giiambérl^  mort  en  i657. 
Vaogelas  Cutlongtemps  gen^ilhooinie  «rdinaire,«t  puis  chambellan  de  M.  «aston. 
Sur  la  fln  de  sa  vie,  il  fut  gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de  Savoie.  II 
a  conservé  un  rang  distingué  parmi  nos  grammiilrfeas;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  grands  services  à  notre  langue ,  quoiqu'il  se  sOit  souvent  trompé 
dans  ses  Retnarques.  Sa  traduction  de  Quinte-Curce  a  longtemps  passé  pour 
la  plus  parfaite  des  traducUons  françaises.  Vaugelas  mourut  à  la  fin  de  isi» ,  oy 
au  conmeneement  de  igm  ,  âgé  d'environ  soixante-cinq  ans. 
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ne  ypyait  ipSLSk.  On  dit  que  Malherbe  consultait  sut  ses  vers  jusqu'à 
ToreUle  de  sa  servaqtc;  et  je  me  souviens  que  Molière  m*a  monln* 
aussi  plusieurs  fois  une  vieUIe  servante  '  qu'A  avait  chez  lui ,  à 
qui  il  lisait ,  disait-il ,  quelquefois  ses  comédies  ;  et  fl  m'assurait 
que ,  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  Tavaient  point  frap- 
pée ,  il  !es  corrigeait,  parce  qu'il  avait  pliMiéur»  fois  éprouvé  sur 
^on  théâtre  que  ces  endroits  n'y  réussissaient  point.  Ces  exem- 
ples sont  un  peu  singuliers;  et  je  ne  voudrais  pas  eonseilter  à 
tout  le  monde  de  les  imiter.  Ce  qm  est  de  certaîn ,  c^est  que 
nous  ne  saurions  trop  consulter  nos  aims. 

H  parait  néanmoins  que  M.  P***  n'est  pas  de  œ  sentiment.  S*i! 
croyait  ses  amis,  on  ne  les  verrait  pas  tou»  les  jours  dans  le  monde 
nous  dire ,  comme  ils  font  :  «  M.  P***  est  de  mes  amis,  et  c'est  un 
«•  fort  honnête  homme;  je  ne  sais  pacs  comment  9  s'est  allé  mettre 
<'  en  tête  de  heurter  si  lourdement  la  raison ,  en  attaquant  dans^ 
«  ses  Parallèles  tout  ce  qu'a  y  a  de  livr»  anciens  estimés  et  esli- 
«  mables.  Veut-il  persuader  à  tous  les  hommes  que  d^uis  deux 
n  miilè  ans  ils  n'ont  pas  eu  Te  sens  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Aussi' 
«  se  garde-t-U  bien  de  lious  montrer  ses  ouvn^es.  Je  souhaiterais 
«  qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût  sur  cela 
n  charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  P***  m'a  prié  de  si 
bonne  grâce  lui-même  de  hri  montrer  ses  erreurs ,  qu'en  vérité  je 
ferais  conscience  de  nêîui  pas  donner  sur  cela  quelque  satisfaction. 
J'espère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le  «ours  de  ce» 
remarcpies.  C'est  la  moindre  chose  que  je  lui  dois ,  pour  reconnaî- 
tre les  grands  services  que  feu  monsieurson  frère  le  médecin'  m'a, 
dit-U ,  rendus,  ea  me  guérissant  de  deux  grandes  mdadies.  Il  est 
certain  pourtant  que  monsieur  son  frère  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  j'hâtais  encore  tout  jeune,  étant  tombé  ma- 
lade d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse,  une  de  mes  parente» 
chez  qui  je  logeais,  et  dont  il  était  médechi ,  me  l'amena ,  et  qu'il 
fiit  appelé  deux  ou  f roi»  fois  en  consultation  par  le  médecin  qui 
avait  soin  de  moi.  Depuâs,  c'est-à-dire  trois  ans  après,  cette  même 
parente  me  l'amena  une  seconde  fois ,  et  me  força  de  le  consulter 

"  NoniDéc  la  Forêt.  Un  Jour  Molière ,  pour  épr»uvcr  le  goAt  de  cette  servantes . 
Iiil  lut  quelques  scènes  d'une  pièce  qu'il  disait  être  de  hti ,  mais  qgA  était  di» 
comédien  Brécourt.  La  servante  ne  prit  point  le  change,  et,  après  avoir  ool 
^elques  mots ,  elle  soutint  que  son  maître  n^avalt  pas  fait  cet  onvragc.  (Baoss)- 

>  Claude  Perrault,  de  l' Académie  des  sciences. 
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sur  une  iHffienlté  de  respirer  que  j'aviis  alors ,  et  <IU6  j'ai  encore. 
Il  me  tâta  le  pouls ,  et  me  trouva  k  fièvre ,  q«e  aûrement  je  nV 
vus  point.  CepeiuiaDt  il  me  ceoseâla  de  me  faire  saigner  du  |^ied« 
Temède  assez  bizarre  p^  Tasthme  dont  j'étais  menacé.  Je  fus 
toutefois  assez  f^u  pour  faire  son  ordonnance  dès  te  soir  même. 
Ce  qui  arriva  de  cda ,  c'est  que  ma  difficulté  de  respirer,  ne  di- 
minua point ,  et  que  le  lendemain ,  ayant  marché  mal  à  prppos, 
le  pied  m'éi^  de  teUe  s^e ,  que  j'en  fus  trois  semaines  dans  le 
lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite ,  que  je  prie  Dieu 
4e  lui  pardonner  en  l'autre  monde  * , 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle  consultation , 
sincm  lorsque  mes  Satires  parurent^  qu'il  me  revint  de  tous  côtés 
que ,  sans  que  j'en  aie  jamais  pu  savoir  là  raison ,  il  se  décbsdnait 
à  outrance  contre  moi$  ne  m'accusant  pas  simplement  d'avoir 
«crit  contre  des  auteurs  /mais  d'avoir  ^sé  datis  mes  ouvrages 
des  dioses  dangereuses  ,.et  qui  regardaient  l'Ëtat.  Je  n'apiH^en- 
dais  guère  ces  calomnies  >  mes  Satures  ^n'attaquant  que  les  mé- 
chants livres,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi,  et  ees 
louanges  même  en  faisant  le  plus  bd  ornement.  Je  fis  néanmoins 
avertir  M.  le  miédecin  qu'il  prit  garde  à  parler  avec  un  peu  plus 
de  retenue  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  l'aigrir  encore  davantage.  Je 
m'en  plaignis  même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académicien,  qui 
ne  me  jugea  pas  digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  lit 
faire  dans  mon  Art  poétique  '  la  métamorphose  du  médecin  do 
Florence  en  architecte  ;  vengeance  assez  médiocre  de  toutes  les  in- 
famies que  ce  médeoin  avait  dites  de  moi.  Je  ne  nierai  pas  cepen- 
dant qu'il  ne  fût  homme  de  très-grand  mérite ,  et  fort  savant , 
surtout  dans  les  matières  de  physique.  Mitf.  de  l'Académie  des 
sciences  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'excellence  de  sa 
traduction  de  Vitruve ,  ni  de  toutes  les  dioses  avantageuses  que 
monsieur  son  fbère  rapporte  de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des 
plus  célèbres  de  l'Académie  d'architecture  ^,  qui  s'offre  de  lui  faire 
voir  quand  il  voudra,  papier  sur  table,  que  c^est  le  dessin  du  fameux 
M.  le  Vau  *  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  et  qu'il  n'est 

>  Claude  Perrault  était  mort  eu  leu,  cinq  ans  avant  la  pub  iication  des  premières 
Béfiexioru: 

»  Chant  IV ,  V.  j  et  suiv. 

'  M.  d'Orbay.  (Boil.)  —  Il  était  Parisien,  élève  de  le  Vàu .  et  rooornt  en   iasov 

4  Louis  le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  a  eu  la  direction  des  bâtiments 
royaux  depuis  Tannée  la^s  Jusqu'en  lero. 
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{»omt  vrai  que  ni  ce  grand  ouviiage  d'architecture ,  nirObserra» 
toire,  ni  l'arc  de  triomphe,  soient  des  ouvrages  Al*un  médecin  de 
la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  démêler  entre  eux , 
et  où  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun  ii^érèt;  mes  vooux  même, 
si  j'en  fais  quelques-uns ,  étant  pour  le  médeciii.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  e^est  que  6e  médecin  était  de  même  goût  que  monsieur  son 
frère  sur  les  anciens,  et  qu'il  avait  pris  en  haine,  aussi  bien  que 
lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages  dans  rantitpiité.  On  as- 
sure que  ce  fut  hii  qui  composa  cette  belle  Défense  de  l'opéra  d'Ah 
ceste,  où ,  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étran^s 
bévues  que  M.  Racine  a  si  biea  rdevées  dans  la  préface  de  sou 
Iphigénie.  Cest  donc  de  lui ,  et  d'un  autre  f^ère  '  encore  qu'ils 
avaient ,  grand  ennemi  comme  eux  de  Platon ,  d'Euripide,  et  de 
tous  les  autres  bons  auteurs ,  que  j'ai  voulu  parier  quand  j'ai  dit 
qu'il  y  avait  de  la  bizarrerie  d'esprit  dans  leur  famille  ^ ,  que  je 
reconnais  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  gens ,  et 
où  il  y  en  a  même  plusieurs ,  Je  crois  ^  qui  souffrent  Homère  et 
Virgile.         ^ 

On  me  pardonnera  si  je  prends  encore  ici  roccasioo  de  désalKi- 
-ser  le  pubKc  d'une  autre  fausseté  que  M.  P***  a  avancée  dans  la 
lettré  bourgeoise  qu'il  m'a  écrite ,  et  qu'il  a  fait  imprimer»  où  il 
prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  ^  au- 
près de  M.  Coibert,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément  de  la  charge 
de  contrôleur  de  l'argenterie.  Il  allègue,  pour  preuve ,  que  mon 
frère,  depuis  qu'U  eut  cette  charge,  venait  tous  les  ans  lui  rendre 
une  visite ,  qu'il  appelait  de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est  une 
vanité  dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge ,  puisque  mon 
frère  mourut  dans  Tannée  qu'il  obtint  cette  ch(^rge,  qu'l  n'a  pos- 
sédée ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  que  quatre  mois  ;  et  que 
même ,  en  considération  de  ce  qu'il  n'en  avait  point  joui,  mon  au- 
tre frère  \  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrémentde  la  même  c^rge, 
ne  paya  point  le  marc  d'or,  qui  montait  à  une  somme  assez  consi- 
dérable. Je  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  public; 
mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que  ces  reproches  de  M.  P**^ 
regardant  l'honneur,  j'étais  obligé  d'en  faire  voir  la  fausseté. 

*  Pierre  Perrault. 

»  Voyez  le  Discours  svr  l'Ode. 

^  GlUcs  BoHenH. 

4  Pierre  Boileau  de  Piiymbrln. 
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RÉFLEXION  II. 

••  Notre  pHprit .  in^tue  dans  le  snbliiu«,  a  htaoln  d'une  m^lhodcpour  loi  ensei- 
««  gner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son  Ueu.  w 

Paroles  de  Ijongin ,  chap.  II. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu,  noo  seulemeoi 
u^est  pas  une  belle  chose,  mais  devient  quelquefois  une  grande 
puérilité.  C'est  ce  qui  est  arri'/é  à  Scudéri*  dès  le  commencement 
de  son  poème  d'Alaric ,  lorsqu^il  dit  : 

ie  chante  le  vataïqiMilir  des  Tahiqiieurs  de  la  terre. 

Ce  vers  est  assez  noble ,  et  est  peut-être  le  mieux  tourné  de 
tout  sou  ouvrage  ;  mais  il  est  ridicule  de  crier  si  haut ,  et  de  pro- 
mettre de  si  grandes  choses  dès  le  premier  vers.  Virgile  aurait 
bien  pu  dire ,  en  commençant  son  Enéide  :  «  Je  chante  ce  fameux 
«  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s'est  rendu  maître  de  jtoute  la 
<€  terre.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi  grand  maître  que  lui  aurait 
aisément  trouvé  des  expressions  pour  mettre  cette  pensée  en  son 
jour  ;  mais  cda  aurait  senti  son  déelamateur.  Il  s'est  contenté  do 
dire  :  «  Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété ,  qui,  après  bien  des 
«  travaux,  aborda  en  Italie.  »  Un  exorde  doit  être  simple  et  sans 
affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les  discours 
oratoires ,  parce  que  c'est  une  règle  fondée  sur  la  nature ,  qui  est 
la  même  partout  ;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un  palais , 
que  M.  P***  allègue  '  pour  défendre  ce  vers  de  l'Araric,  n'est  point 
juste.  Le  frontispice  d'un  palais  doit  être  orné ,  je  l'avoue;  mais 
l 'exorde  n'est  point  le  frontispice  d'un  poème.  C'est  •  plutôt  une 
avenue ,  une  avant-cour  qui  y  conduit ,  et  d'où  on  le  découvre. 
Le  frontispice  fait  une  partie  essentielle  du  palais ,  et  on  ne  le 
saurait  éter  qu'on  n'en  détruise  toute  la  symétrie;  mais  un  poème 
subsistera  fort  bien  sans  exorde  ;  et  même  nos  romans,  qui  sont 
des  espèces  de  poèmes ,  n'ont  point  d'exorde. 

Il  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop  promettre  ; 
et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'Alaric ,  à  rexe«|»le  dllo* 
race,  qui  a  aussi  attaqué  dans  le  même  sens  le  début  du.  poème 
d'un  Scudéri  de  son  temps ,  qui  commençait  par  : 
Fy)rtiin8m  Prlami  cantabo .  et  nobUe  betlum. 

*  Voyez  V^rt  poétique,  ch.  ni. 

•  ParallèUi  de*  ÂncUtm  et  des  Modernes,  t.  fil ,  p.  mt. 

BOI1.E4I7.  37 


yGoogk 


i:U  REFLEXIONS  CRITIQUES: 

M  Je  cliantorai  les  diverses  fortunes  de  Priam ,  et  toute  ia  noble  guerre  de 
'•  Troie.  » 

C'^^ir  le  poète,  par  oe  début,  promettait  plus  que  TlUade  et  TOdys- 
si'o  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par  occasion,  Horace  se  moque  aussi 
fort  plaisamme!>t  de  l'épouvantable  ouverture  de  bouche  qui  se 
fait  en  prononçant  ce  futur  cantabo  ;  mais ,  au  fond ,  c'est  de  trop 
promettre  qu'il  accusp  ee  vers.  On  voit  donc  où  se  réduit  la  criti- 
qtte  de  M.  P**f,  qui  suppose  que  j'ai  accusé  le  vers  d'Alaric  d'être 
mal  tourné,  et  qui  n'a  entendu  ni  Horace,  niinoi.  Au  reste,  avant 
que  de  finir  cette  remarque,  il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne 
((u'il  n'est  pas  vrai  que  l'a  de  cano ,  dans  arma  virumque  cano , 
se  doive  prononce^  comme  l'a  de  cantabo ,  et  que  c'est  une  erreur 
c[u'il  a  sucée  dans  le  collège,  ou  l'on  a  cette  mauvaise  méthode  de 
prononcer  les  brèves  dans  les  dissylIaJ>es  latins,  comme  si  c'é- 
taient des  longues.  Mais  c'est  un  abus  qui  n'empêche  bas  le  bon 
mol  dllorace  ;  car  il  a  écrit  pour  des  Latins,  qui  savaient  pronon- 
cer leur  langue,  et  non  pas  pour  des  Français. 

RÉFLEXION  III. 

K  li  était  enclin  naturellemeal  à  reprendre  les  vices  des  antres ,  quoique  av«ufir 
••  pour  SCS  propres  défauts.  Paroles  de  Longin,  chap.  III. 

il  n'y  a  rien  de  plus  insu{^[)ortable  qu'on  auteur  médiocre  qui, 
ne  voyant  point  ses  propres  défauts ,  veut  trouver  des  défauts 
dans  tous  les  plus  habiles  écrivains  ;  mais  c'est  encore  bien  pis 
lorsque ,  accusant  ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  fai> 
tes,  il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des  ignorances 
grossières.  C'est  oe  qui  était  arrivé  quelquefois  à  Timée,  et  ce  qui 
arrive  toujours  à  M.  P***.  Il  commence  la  censure  qu'il  fait  d'Ho- 
mère par  la  chose  du  monde  la  plus  fausse  ' ,  qui  est  que  beau* 
coup  d'excellents  critiques  soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  un  homme  nommé  Homère ,  qui  ait  composé  riiiade  et 
rodyssée;  et  que  ces  deux  poèmes  ne  sont  qu'une  collection  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  do  différents  auteurs ,  qu'on  a  joints  ensem- 
ble. Il  n'est  point  vrai  que  jamais  personne  ait  avancé,  au  moins 
sur  le  papier,  une  pareille  extravagance  ;  et  Élien,  que  M.  P*** 
rite  pour  son  garant,  dit  positivement  le  contraire,  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remarque. 

*  Parallèles ,  tome  III ,  p.  «  et  suir:  (Bori..) 
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Tous  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisent  à  feu  M.  Tabho 
tfAuWgnac,  qui  avait,  à  ce  que  prétend  M.  P***,  préparé  des 
momoircâ  pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J*ai  connu  M.  Fabbé 
d'Aubignac  :  il  était  homme  de  beaucoup  démérite,  et  fort  habi(c 
en  matière  de  poétique ,  bien  qu'il  sût  médiocrement  le  grec.  Je 
suis  sûr  qu'il  n'a  jamais  conçu  un  si  étrange  dessein ,  à  moins 
qu'il  ne  Tait  conçu  les  dernières  années  de  sa  vie ,  bù  Ton  sait 
qu'il  était  tombé  en  une  espèce  d'enfance.  H  savait  trop  qu'il  n'y 
eut  jamais  deux  poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclaté  davantage  partout, 
comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  conviennent.  M.  P***  prétend 
néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour  appuyer  le  prétendu 
paradoxe  de  cet  abbé;  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  «î 
deux ,  dont  Tune  est  qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  doimé  nais- 
sance à  Homère  ;  l'autre  est  que  ses  ouvrages  s'appellent  rhapso- 
dies, mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chansons  cousues  ensemble  : 
d'où  il  conclut  que  les  ouvrages  d*Homère  sont  des  pièces  ramas- 
sées de  différents  auteurs,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé, 
dit-il,  ses  onvrai^es,  rhapsodies.  Voilà  d'étranges  preuves  !  Car, 
pour  le  premier  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort  célè- 
bres qu'on  ne  soupçonne  point  d'être  faits  par  plusieurs  écrivains 
'  différents ,  bien  qu'on  ne  sache  point  les  villes  oii  sont  nés  les 
auteurs ,  ni  même  le  temps  où  ils  vivaient  !  témoin  Quinte-Curce , 
Pétrone ,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rhapsodies,  on  étonnerait  peut- 
être  bien  M.  P**"^^  si  on  lui  faisait  voir  que  ce  mot  ne  vient  point 
de  fàicxeiv,  qui  signifie  joindra ,  coudre  ensemble  ;  mais  de  ^a65o; , 
qui  veut  dire  une  branche  :  et  que  les  livres  de  ITliadeet  de  TOdys- 
sce  ont  été  amsi  appelés,  parce  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens  qui 
les  chantaient ,  une  oranche  de  laurier  à  la  main,  et  qu'on  appelait 
à  cause  de  cela  les  chantres  de  la  branche,  jSaiSîtfj^o^;. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce  mot  rient  de  ^rsiv 
wîoç ,  et  que  rhapsodie  veut  dire  un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on 
chantait,  y  ayant  des  gens  qui  gagnaient  leur  vie  à  les  elianier, 
et  non  pas  à  les  composer ,  comme  no^e  censeur  se  le  vent  bizar- 
rement persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela  Eustathius.  H  n'esl 
donc  pas  surprenant  qu'aucunautr^  poète  qu'Homère  n'ait  intitule 
SCS  vers  rhapsodies,  parce  qu'iln'y  a  janiaiseu  proprement  que  les 
vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  sorte.  Il  paraît  néanmoins 
que  ceux  qui,  daus-la  suite,  ont  fait  de C'Os parodies  qu'an  appelait 
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tenions  (rHomcrc  ' ,  ont  aussi  nommé  ces  ocntons  rhapsodies  : 
et  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rhapsodie  odieux  ai 
français,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces  recousues. 
Je  viens  maintenant  au  passage  d^Élien ,  que  cite  M.  P***  ;  et  »  alki 
qu'en  faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage ,  û 
ne  m'accuse  pas ,  à  son  ordinaire,  de  lui  imposer,  je  vais  rapporter 
ses  propres  mots.  Les  voici'  :  «  Êlien,  dont  ie  témoignage  n'est 
«  pas  frivole,  dit  formellement'  que  l'opinion  desanciens  critiques 
»  était  qullomère  n'avait  jamais  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que 
'<  par  morceaux ,  sans  unité  de  dessein^  et  qu'il  n'avait  point  donné 
u  d'autres  noms  à  ces  diverses  parties ,  qu'il  avait  composées  sans 
«  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de  son  imagination, 
u  que  les  noms  des  matières  dont  il  traitait  :  qu'il  avait  intitulé  h 
«  Colère  d'Achile,  le  chant  qui  a  été  le  premier  livre  de  THiade; 
«  le  Dénombrement  des  vaisseaux,  cdui  qui  est  devenu  le  second 
H  livre  ;  le  Combat  de  Paris  et  de  Ménélas ,  celui  dont  on  a  fait  le 
<>  troisième  ;  et  ainsi  des  autres.  Il  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacé- 
«<  démone  fut  le  premier  qui  apporta  d'Ionic  dans  la  Grèce  ces 
<«  diverses  parties  séparées  les  unes  des  autres;  et  que  ce  fut  Pi- 
f<  èistrate  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire,  et  qui  fit  les 
«<  deux  poèmes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée ,  en  la  manière  que  nous 
«  les  voyons  aujourd'hui ,  de  vingt-quatre  livres  chacun ,  eu  l'hon^ 
«  neur  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  » 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P***  étale  ici  toute  cette  belle 
érudition  y  pourrait-on  soupçonner  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
dans  Élien?  Cependant  il  est  trèsr  véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot ,  Êlien  ne  disant  autre  chose ,  sinon  queles>œuvres  d'Homère , 
qu'on  avait  complétées  en  lonie ,  ayant  couru  d'abord  par  pièces 
détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantait  sous  différents  titres, 
elles  furent  enthi  apportées  toutes  entières  d'Ionie  par  Lycurgue , 
et  données  au  public  par  Pisistrate ,  qui  les  revit.  Mais ,  pour  Caire 
voir  que  je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d'Élien  : 
«  Les  poésies  d'Homère ,  dit  cet  auteur^ ,  eourant  d'abord  en  Grèce 
u  par  pièces  détachées ,  étaient  chantées  chez  les  anciens  Grecs 
a  sous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnaient.  L'une  s'appelait  le 

l  '0(lY)p6x£VTpa.  (BCML.) 

*  Parallèles  de  M.  P***,  tome  III.  (BoiL,) 

3  Voyez  Éliên,  v.  H.  XUI ,  ch.  xiv. 

4  Uvi«  XUI  <!«•  HMoWet  diverses,  cbap.  juv.  (Butir)  f 
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«  Combat  proche  des  vaisseaux;  Tautre,  Dolon  surpris  ;  l'autre , 
m.  la  Valeur  d'Againemnon  ;  Tautre ,  le  Dénombrement  des  vaisseaux; 
»  Tautre ,  la  Patroclée;  fautre ,  le  Corps  d*Uector  rticheté  ;  raulre, 
<t  les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Patrocle  ;  Taulre ,  les  Sermsnti 
«  violés.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  se  distribuait  Tlliade.  II  en 
«(  était  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  :  Tune  s'appelait  U 
H  Voyage  àPyle  ;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédémone ,  V Antre  de  Ca- 
n  Igpso;  le  Vaisseau,  la  Fable  d'Alcinoûs»  le  Cyclope»  la  Descente 
«  aux  enfers  »  les  Bains  de  Circé,  le  Meurtre  des  amants  de  Péné- 
«  tope  »  la  Visite  rendue  à  Laêrte  dans  son  champ,  etc.  Lycurgue , 
«  Lacédémonien ,  futle  premier  qui,  venant  d'Ionie ,  apporta  assez 
«  tard  en  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  d'Homère;  et  Pisis* 
«  trate ,  les  ayant  ramassées  ensemble  dans  un  volume ,  fut  celui 
*<  qui  donna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les 
«  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  M. 
P***  ?  Où  Élien  dit-il  formellement  que  l'opinion  des  anciens  criti- 
ques était  qu'Homère  n'avait  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que  par 
morceaux ,  et  qu'il  n'avait  point  donne  d'autres  noms  à  ces  di- 
verses parties,  qu'il  avait  composées  sans  ordre  et  sans  arrange- 
ment dans  la  chaleur  de  son  imagination,  que  les  noms  des  ma- 
tières dont  il  traitait?  Est-il  seulement  là  parlé  de  ce  qu'a  fait  ou 
l>cnsé  Homère  en  composant  ses  ouvrages  ?  Et  tout  ce  qu'ÉJien 
avance  ne  regarde-t-il  pas  simplement  ceux  qui  chantaient  en 
Grèce  les  poésies  de  ce  divin  poète ,  et  qui  en  savaient  par  cœur 
beaucoup  de  pièces  détachées ,  auxquelles  ils  donnaient  les  noms 
qu'il  leur  plaisait,  ces  pièces  y  étant  toutes  longtemps  même  avant 
l'arrivée  de  Lycurgue  ?  Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  Flliade  et 
rOdyssée?  Il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis  confecit.  Mais 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit ,  mais  ra- 
massa ,  cela  est  fort  mal  traduit,  et  il  y  a  dans  le  grec  àTcsçijve , 
qui  signifie  «  les  montra ,  les  fit  voir  au  public.  >»  Enfin ,  bien  loin 
de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il  rien  de  plus  honorable 
pour  lui  que  ce  passage  d*Élien ,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de 
ce  grand  poète  avaient  d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de 
tous  les  hommes,  qui  en  faisaient  leurs  délices ,  et  se  les  appre- 
naient les  mis  aux  autres;  et  qu'ensuite  ils  furent  donnes  complets 
au  public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  son  siècle ,  je  veux 
dire  par  Pisistrate ,  celui  qui  se  rendit  mailre  d'Athènes  ?  Eus- 
tathius  cite  encore,  outre  Pisistrate,  deux  des  plus  fameux 
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grammairiens  d'alors  ' ,  qui  conlrîbuèreiit,  dit-il,  à  ce  travail; 
de  sorte  qu*an'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  raiitiquité  qu'on 
soit  si  sur  d'avoir  complet*  et  en  bonordrequeniiadeetrOdyasée. 
Ainsi  voilà  plus  de  vingt  bévues  que  M.  P***  a  faites  sur  le  seul 
passage  d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes 
les  absurdités  qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de  traiter 
de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de  poétique  qui  r  du  con- 
sentement de  tous  les  honnêtes  gens,  aient  étéf£Ûtseti  notre 
langue,  c'est  à  savoir,  le  Traité  du  poème  épique  du  père  le  Bos- 
su, et  où  ce  savant  religieux  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté  et 
l'admirable  construction  des  poèmes  de  Flliade ,  de  l'Odyssée  et  de 
TÉnéidc ,  M.  P***,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  choses 
solides  que  ce  père  a  écrites  sur  ce  sujet,  se  contente  de  le  traiter 
d'homme  à  chimères  et  à  visions  creuses.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  remarque,  pom'Iuî  demander  de  quel  droit  il  parle  avec 
ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de  tout  le  monde,  lui  qui  trouve  si 
mauvais  que  je  me  sois  moqué  de  Chapdain  et  de  Cotiu ,  c'est-à- 
«  I  ire  de  deux  auteurs  universellement  décriés.  Nese  souvient-il  point 
que  le  père  le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et  un  auteur  moderne 
excellent?  Assurément  il  s'en  souvient.,  et  c'est  vraisemblablement 
ce  qui  le  lui  rend  insupportable  ;  car  ce  n'est  pas  sin^lement  aux 
anciens  qu'en  veut  M.  P  ***,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'é- 
crivains d'un  mérite  élevé  dans  tous  les  siècles ,  et  même  dans  le 
nôtre;  n'ayant  d'autre  but  que  déplacer,  s'il  lui  était  possible,  sur 
le  trône  des belles-letlres  ses  chers  amis,  les  auteurs  médiocres, 
afin  d'y  trouver  sa  place  avec  eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  son 
dernier  dialogue  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Chapelain ,  poète 
à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  expressions,  et  dont  il  ne  fait 
point,  dit-il,  son  héros;  mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus 
sensé  qu'Homère  et  que  Virgile ,  et  qu'il  met  du  moins  au  même 
rang  que  le  Tasse ,  affectant  de  parler  de  la  Jérusalem  délivrée  et 
de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui  ont  la  même 
cause  à  soutenir  contre  les  poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  eu  quelques  endroits  Malherbe,  Racan,  Molière  et 
Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens,  qui  ne 
voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour 
rca(h-e  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinault,  qu'il  met  beau- 
coup au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est,  dit-il  en  propres  termes,  le 

*  ArisUr<Iue  etZénodotc;  Eustath.  préf.,  p.  s.  (Boil.) 

Digitized  byCjOOQlC 


«EFXEXIO»S  CWTM^'ES.  4^0 

«r  plus  graïut  poète  que  k  France  ait  jamais  eu  pour  tolynq^e  et 
«  pow  le  ikamatique?  »  Je  ne  yeux  point  ici  offenser  la  mémoire 
de  M.  Qttlnaull,  qui,  malgré  tous  nos  démctés  poétiques,  est 
mort  mon  ami.  11  avait,  je  l'avoue,  beaucoup  d'esprit ,  et uu  ta- 
lent tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant  : 
mais  ces  vers  n'étaient  pas  d'une  grande  force ,  ni  d'une  grande 
élévation;  et  c'était  leur  faiblesse  mémo  qui  les  rendait  d 'aidant 
phis  propres  pour  le  musicien ,  auquel  ils  doivent  leur  principale 
gloire,  puisqu'il  n'y  a  en  effet,  de  tous  ses  ouvrages,  que  les 
opéras  qui  soient  reclierchés  *  encore  est-il  bon  que  les  notes  de 
musique  les  accompagnent;  car  pour  les  autres  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les 
joue  plus ,  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient  été  faites . 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quiaault  était  un  très-honuêtc 
homme,  et  si  modeste,  que  je  suis  persuadé  que,  s'il  était  encore 
en  vie,  il  ne  serait  guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que 
lui  donne  ici  M.  P***,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans  mes 
satires.  Mais ,  pour  revenbr  à  Homère ,  on  trouvera  bon ,  puisque 
je  suis  en  train,  qu'avant  que  de  finir  cette  remarque  je  fasse  en- 
core voir  ici  cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a  faites  eh 
sept  ou  huit  pages ,  voulant  reprendre  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72 ,  où  il  le  raille  d'avoir,  par  une 
ridicule  observation  anatomique,  écrit ,  dit-il,  dans  le  quatrième 
livre  de  l'Iliade,  que  Ménélas  avait  les  talons  à  l'extrémité  des 
jambes.  C'est  ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaù*e  il  traduit  un 
endroit  très-sensé  et  très-naturel  d'Homère ,  où  le  poète,  à  propos 
du  sang  qui  sortait  de  la  bless\ire  de  Ménélas  j  ayant  £q)porté  la 
comparaison  de  rivou*e  qu'une  femme  de  Carie  a  teint  en  couleur 
de  pourpre  :  «»  De  même ,  dit-il ,  Ménélas ,  ta  cuisse  et  ta  jambe , 
«jusqu'à  l'extrémité  du  talon ,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  >» 

Totbt  Tot ,  KfevéXoe,  \ua»^  a¥|jLixTi  \i.ri^\ 

Talta  tibï,  Meaelae ,  foedata  siint  cruore  femora 
SoUda ,  tibis  ,  UUque  pulchrl ,  infra. 

Est-ce  là  dire  anaitomiqucment  que  Ménélas  avait  les  talons  à 
Vea^rémité  des  jambes?  et  le  censeur  est-il  excusable  de  n'avoir 
pas  au  moins  vu ,  dans  la  version  latine ,  que  l'adverbe  in/Va  ne 

*  Vers  i4«.  (BoiL.) 
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se  ooitstruisait  pas  avec  talus ,  mais  avec  fœdaia  iiinl  ?  Si  If  .P*** 
veut  voir  deces  ridicules  observations  anatomiques ,  U  ne  faut  pas 
4|u'il  aiUc  feuiileter  llliade  ;  il  £aut  qu'il  relise  la  PuccUc.  C*est  là 
qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre  ;  et  entre  autres  celle-ci , 
où  son  cher  M.  Cliapelain  met  au  rang  des  agréments  delà  belle 
Agnès  qu'elle  avait  les  doigis  inégaux;  ce  qu*il  exprime  eu  ceb 
jolis  termes  : 

On  voit ,  hors  de»  deux  boots  de  ses  denx  courtes  manches ,    > 
Sortir  à  découvert  deux  naaies  longues  et  blanches , 
Po-it  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  nïenus , 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus* 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante,  où  notre  censeur  ac- 
cuse Homère  de  n*avoir  point  su  les  arts  ;  et  cela  pour  avoir  dit , 
dans  le  troisième  livre  de  FOdyssée  ',  que  le  fondeur  que  Nestor 
fit  venir  pour  dorer  les. cornes  du  taureau  qu'il  voulait  sacrifier 
vint  avec  son  enclume,  sou  marteau  et  se*tenaillcs.  A-t -on  besoin , 
(Ut  M.  P*** ,  d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  U  est  bon  pre- 
mièrement de  lui  apprcndi'e  qu'il  n'est  point  parlé  là  d'un  fondeur, 
mais  d'un  forgeron  '  ;  et  que  ce  forgeron ,  qui  était  en  même  temps 
et  le  fondeur  et  le  batteur  d'or  de  la  ville  de  Pyle ,  ne  venait  pas 
seulement  pour  dorer  les  cornes  du  tameau ,  mais  pour  battre  l'or 
tlont  il  les  devait  dorer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avait  apporté 
SCS  instruments  ;  comme  le  poète  le  dit  en  propices  termes  :  Oî<nv- 
TÊ  X9^^^^  EtpYaîÎETo,  instrumenta  quibus  aurum  elaborabéd,  11  parait 
mcme  que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournil  for  qu'il  batlit«*  11  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort  grosse  enclume  ;  aussi 
celle  qu'il  apporta  était-elle  si  petite ,  qu'Homère  assure  qu'il  la 
tenait  entre  ses  mains.  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  ï>arfailcmenl 
entendu  l'art  dont  il  parlait.  Mais  comment  justifierons-nous  M. 
J****,  cet  homme  d'un  si  grand  goût,  et  si  habile  en  toutes  sortes 
d'arts  ,  ainsi  qu'il  s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  ?  comment ,  dis-je  ,  l'excuserons-nous  d'être  encore  à  ap- 
prendre que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  son» 
que  de  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est  à  la  même 
page  où  il  traite  notre  poète  de  grossier  d'avoir  fait  dire  ^ 
Ulysse  par  la  princesse   Nausicaa,    dans   l'Odyssée',    qu'ellt; 

'  Vers  42S  elsuiv.  (Boil) 

*    XaXxiù;  (Boil.) 

»  Ijvre  VI.  V.  988.  (ByiL.^ 
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M.  n'approuvait  poiot  qu'une  fille  couchât  avec  un  homme  avant 
«  que  de  Favoir  épousé,  u  Si  le  mot  grée  qu'il  explique  de  la  sorte 
voulait  dire  en  cet  endroit  coucher»  k  chose  serait  encore  bien 
plus  ridicule  que  ne  difr  notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint 
en  cet  endroit  à  un  pluriel  ;  et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  dirait 
qu'elle  «  n'approuve  point  qu'ime  fille  couche  avec  plusieurs 
«  hommes  avant  que  d'être  mariée.  »  Cependant  c'est  une  chose 
trèfi-honnôte  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  ;  car,  dans 
le  dessein  qu'elle  a  de  l'introduire  à  la  cour  du  roi  son  père ,  elle 
lui  fait  entendre  qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses;  mais 
qull  ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lai  dans  la  ville ,  à<»use 
des  Phéaques ,  peuple  fort  médisant,  qui  ne  manqueraient  pas 
d'en  faire  de  mauvais  discours  ;- agoutant  qu'elle  n'approuverait 
pus  ette-mèmela  conduite  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de  son  pcrc 
et  de  sa  mère,  fréquenterait  des  hommes  avant  que  d'être  mariée. 
C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit 
les  mots  àvôp^  {tCffytoOac,  mwceri  hominibus  ;  y  en  ayant  même 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  grec,  pour  prévenir  les  P***  : 
«  Gardez-vous  bien  de  croire  que  (iioYaoQat  en  cet  endroit  veuille 
«  dire  coucher,  »  Eu  effet,  ce  mot  est  presque  employé  ])al-tout , 
d'ws  illiade  et  dans  l'Odyssée ,  pour  dire  fréquenter  ;  et  il  ne  veut 
dire  coucher  avec  quelqu'un^  que  lorsque  la  suite  naturelle  du  dis* 
cours ,  quelque  autre  mot  qu'on  y  joint ,  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infaittiblemenl  à 
cette  signification ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une 
pr'mcesse  aussi  sage  et  aussi  honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 
Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de  son  discours , 
»'il  pouvait  être  pris  ici  dans  ce  sens ,  puisqu'elle  conviendrait  en 
quelque  sorte ,  par  son  raisonnement ,  qu'une  femme  mariée  peut 
coucher  h(mnêtemen  t  aveo  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  11  en 
est  de  même  de  iLto-reoâat  en  grec,  que  des  mots  cognoscere  et  coni- 
miMeridans  le  langage  de  l'Écriture,  qui  ne  signifient  d'eux- 
mêmes  que  connaUre  et  $e  mêler,  et  qui  no  veulent  dii'e  figuré- 
ment'cotccbcr  que  selon  l'endroit  où  on  les  applique  ;  si  bien  que 
toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  d'Homère  appartient  en- 
tièrement à  DOtro  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'il  touche,  et  qui 
n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur  des  interprétations  fausses , 
qu'il  se  forge  à  sa  fantaisie,  sans  savoir  leur  langue,  et  que  per- 
sonne ne  leur  a  jamais  données. 
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La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  {mssagc  de  TOdyssée  ' .  En- 
aaée,  dans  le  «|uînûème  livre  de  ce  poème ,  raconte  qu^îl  esl  né 
dans  une  petite  fie  appelée  Syros  ' ,  qui  est  au  coûdiant  de  nie 
d'ôrtygie  ' .  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  : 

'Optuyiiriç  xa8u7ï6p0êv,  Ôôt  rpoTiai  Y)£Xioio. 

Ortygia  desopcr,  qua  parte  sont  converslone«  sûlia. 

iK  peUteile  Bîiaée  an  dessus  de  rited'Orfcygie,  du  o6té  que  le  soleil 
se  couche.  » 

Ji  n-y  a  jaiBais  eu  de  difâeidté  sur  ce  passage  :  t<His  les  iaèefprcles 
Texpiiqueot  de  la  sorte  ;  et  Eustathius  même  apporte  des  esenifiies 
où  il  fait  voir  que  h  verbe  TféicsaOat,  d'où  vient  Tponal,  est  em- 
ployé dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se  coucbe.  <2eia  est 
cou^mé  par  Hésychius ,  qui  explique  le  terme  de  Tpoicd^  par  celui 
de  B<KJ6iç,  mot  qui  signifie  incontestableraent  le  couchant»  H  est 
vrai  qu'il  y  a  un  vieux  commentateur  qui  a  mis  dams  une  petite 
noie  qu'Homère ,  par  ces  mots ,  a  voulu  aussi  marqi;œr  <i  qu'il  y 
«  avait  dans  cette  île  un  antre  où  Ton  faisait  voir  les  tours  ou  c<hi- 
«  versions  du  soleil.  »  On  ne  sait  pas  tro|>^i6n  ce  qu'a  vo«du  dire 
\mr  là  ce  commentateur,  aussi  obscur  qu'Homère  est  dair.  Mais 
ce  qu'U  y  a  de  certain ,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  unautm  n'ont  jamais 
prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dira  que  l'île  de  Syrps  était  située 
sous  le  tropique;  et  que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce 
graml  [)octe  sur  cette  erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  impy- 
toc.  Le  seul  M.  P"** ,  qui,  comme  je  l'ai  montré  par  tant  de  pceu- 
vos ,  1^  sait  point  le  gnec,  et  qui  sait  si  peu  la  ^graphie ,  que , 
dans  un  de  ses  ouvmges ,  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  ^ ,  et  par 
conséquent  la  Pluygie  et  Troie,  dans  la  Grèce;  le  seulM.  V*'", 
dis-Je ,  vient ,  sur  l'idée  diimérique  qu'il  s'est  mise  dans  Fespr^ , 
et  peut-étre.sur  quelque  miséra})le  note  d^  pédant,  aceuscr  un 
poète,  regardé  par  tous  les  anciens  géographes  comme  le  père  deU 
géographie ,  d'avoir  mis  Tile  de  Syros  et  la  mer  Siéditerranée  sous 
le  tropique;  faute  qu'uu  petit  écolier  n'aurait  pas  faite  :  et  non- 
seulement  il  l'en  accuse ,  /nais  il  suppose  que  c'est  une  chose; 
reconnuede  tout  le  monde,  et  que  les  intei^rètes  «vit  tàdiéen 
vain  de  Sj^ver,  en  expliquant,  dit-il,  ce  passage  do  -cadran  que 

»  Livre  0 ,  V.  403.  (BOIL.) 

»llc  de  l'Archipel ,  du  nombre  des  Cydarfcs. 
'  Cycladc ,  nommée  depuis  Délos.  (Boïl.) 
♦  Fleuve  de  la  Phryçlc.  (Uoil.) 
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Phérùcyiles,  qui  vivait  trois  cents  ans  depuis  Ifpoiere ,  avait  fait 
dans  rue  de  Syros  :  quoique  Eustathius ,  le  seul  cûimBeiitateur  qui 
a  bien  cnteudu  ilomcre»  ne  discrieu  de  cette  interprétation,  qui 
nepeutavoii  été  donnée  à  Hon^crc  que  par  quelque  eommeiita^ 
teurdc  Diogène  LaëroeS  lequel  eommentateur  je  ne  connais 
point.  Voilà  les  bdies  preuves  par  où  notre  censeur  prétend  faire 
voir  qu'Homère  ne  savait  point  les  arts;  et  qui  ne  font  voir  autre 
chose ,  sinon  que  M.  P***  ne  sait  point  de  grec,  qu'il  entend  mé- 
diocrement le  latin,  et  ne  connaît  lui-même  eu  aucune  sorte  les  arts. 
11  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  cnteudu  le  grec  ;  mais 
il  es^t  tombé  dans  la  cinquième  en-em*  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  latin.  La  voici  :  «  Ulysse ,  dans  l'Odyssée  ^ ,  est ,  dit-il,  reconnu 
«  par  son  chien ,  qui  ne  l'avait  point  vu  depuis  vingt  ans.  Cepen- 
•«  dant  Pline  assure  que  les  chiens  ne  passent  jamais  quinze  ans.  » 
M.  P**^  sur  cela  fait  le  procès  à  Homère,  comme  ayant  infailli- 
blement tort  d'avoir  fait  vivre  un  chien  vingt  aiks ,  Pline  assurant 
({ue  les  chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  U  me  permettra  de 
lui  dire  que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère,  puisque 
non-seutementAristote, ainsi qu'ill'avoue lui-même,  mais  tous 
les  naturalistes  modernes ,  comme  Joûston,  Aldrovande,  etc., 
assurent  qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même 
je  pourrais  lui  citer  des  exemples ,  dans  notre  siècle^ ,  de  chiens 
qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux;  et  qu'enfin  Pline,  quoique 
écrivain  admirable,  a  été  convaincu,  comme  chacun  sait,  des'çlre 
trompé  plus  d'une  fois  sur  les  choses  de  la  nature  ;  au  lieu  qu'Ho- 
mère, avant  les  Dialogues  de  M.  P***,  n'a  jamais  été  même  accusé 
sur  ce  point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  !  M.  P***  est  résolu  de 
ne  croire  aujourd'hui  que  Pline ,  pour  lequel  il  est ,  dit-il ,  prêt  a 
parier.  Il  faut  donc  le  satisfaîi»,  et  lui  apporter  l'autorité  de  Pline 
lui-même ,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu  »  et  q^i  dit 
positivement  la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  les  autres  naturar 
listes  :  c'est  à  savoir  que  les  chiens  ne  vivent  ordinairement  que 


'  Diogène  Laérce  de  rédition  de  M.  Ménage ,  p.  76  dn  teite,  et  p.  M  des  obscr- 
vMions.  (BoiL.) 

»  livre  XVII ,  V.  sooet  suiv.  (Boil.> 

^  C'est  le  roi  lui-même  qui  fournit  cet  exemple  à  notre  auteur.  Sa  majesté 
««'informant  du  sujet  de  la  dlspnte  de  M.  Despréaux  avec  M.  Perraolfe,  M.  lemar- 
quis  de  Termes  en  expliqua  tes  principaux  chefs  au  roi,  et  luidtt,  entre  autres 
choses,  que  M.  Perrault  soutenait,  contre  le  témoignage  d'Homère,  que  les  chiens 
ne  vivaient  pas  Jusqu'à  vingt  ans  :  m  Perrault  se  trompe  ,  dit  le  roi;  J'ai  eu  ua 
"  cliian  qui  a  vécu  vingt-trois  ans.  «  OiROSS.) 
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qiiii)z«  aiis,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois  qui  vont  jusqu-à  vingt. 
Voici  ses  termes'  : 

VWunl laconlcl  (canes  }  annts  dcnis...  caetera  gênera  qulndeciai  annoS^  ait- 
(Hiando  viginu. 

«  CeUe  etpèce  de  ehtens  qu'on  appelle  chien$  de  Ijoconie  Ile  Yiveni  que  dis 
«  ans....  toutes  les  aiUres  cspéceN  de  chiens  vivent  ordiuairement  quinze  ans,  rt 
«  vont  quelquefois  jusqu'à  vingt.  » 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant,  siur  l'autonté 

de  Pliiie ,  accuser  d*erreur  un  aussi  grand  personnage  quHomère, 

ne  se  donne  pas  la  peine  de  Ib'e  le  passage  de  Pline ,  ou  de  se  le 

faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre  de l)é' 

vues  entassées  les  unes  sur  les  autres  dons  un  si  petit  nombre  de 

pages ,  il  ait  la  hardiesse  de  condure ,  comme  il  a  fait ,  «  qu'il  ne 

«  trouve  |K)int  d'inconvénient  (ce  sont  ses  termes)  qu'Homère, 

«  qui  est  mauvais  astronome  et  mauvais  géographe,  ne  soit  pas 

'<  bon  naturaliste^?  »  Y  a-t-U  un  homme  sensé  qui,  lisant  ces 

absurdités,  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de 

M.  P*** ,  puisse  s'empêcher  de  jeter  de  colère  le  livre,  et  de  dire, 

comme  Démiphon  dans  Térence  '  : 

Ipsum  gestio 
Dari  ml  In  conspcctum  ? 

Je  ferais  un  gros  voliune ,  si  je  voulais  lui  montrer  toutes  les 
autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit  pages*  que  je  viens 
d'examiuer,  y  en  ayant  presque  encore  un  aussi  grand  nombre  que 
je  passe ,  et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première  édition 
de  mon  livi'e,  si  je  vois  que  les  hommes  daignent  jeter  les  yeux 
sur  ces  éruditions  grecques ,  et  lire  des  remarques  faites  sur  un 
H  vre  que  personne  ne  lit . 

RÉFLEXION  IV. 

«  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde ,  qui  a ,  dU41 , 
«  la  tët«  dans  les  cieux  et  tes  pieds  sur  la  terre  4.  » 

Paroles  de  Longin  ,  chap.  VII. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  poui*  mot  dans  le  qua- 
trième livre  de  TÉnéide  ^ ,  appliquant  à  la  Renommée  ce  qu'Ho- 
mère dit  de  la  Discorde  : 

•  ft.wE ,  hist.  nati  Uv.  X.  (Bon-) 
^  Par aUéles ,  tome  n. 

3  Phorm.,  acte  I,  se.  vi,  ▼.  so.  (Boil.) 

4  IHad. ,  Uv.  IV ,  V.  44S.  (BOII..J 

*  Vers  117.  Et  en  parlant  d*Orion.  auquel  il  compare  M6ience,  Mv.  X,   vers 
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-    InAretUlttrqUG  solo.'eUaput  tater  niiMIa  conUit. 

Un  si  beau  vers»  imité  par  Vûrgile ,  et  admiré  par  Loiigiii,  n'a 
pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  mtique  de  M.  P*** ,  qui  trouve 
cette  hyperbole  outrée  s  et  la  met  au  rang  des^  contes  de  Peau- 
d'Anc.  lln*a  pas  pris  garde  que,  même  dans  le  discours  ordi- 
naire, il  nous  éc^ppe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus  fortes 
que  celle-là ,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  est  très  véritable  :  c^est 
à  savoir  que  la  Discoïde  règne  partout  sur  la  terre,  et  même  dans 
!e  ciel  entre  les  dieux,  c'est-à-(tire  entre  les  dieux  d'Homère.  Ce 
n*cst  donc  point  la  description  d'un  géant  »  comme  le  prétend  notre 
censeur,  que  fût  ici  Homère;  c'est  une  allégorie  très-juste  :  et, 
bien  qu'il  fasse  de  la  Discorde  un  personnage,  c'est  un  person- 
nage allégorique  qui  ne  choque  point,  de  quelque  taille  qu'il  le 
fasse ,  parce  qu'on  le  regarde  comme  une  i4ée  et  une  imagination 
de  l'esprit,  et  non  poiiït  comme  un  être  matériel  subsistant  dans 
la  nature.  Ainsi  cette  exfMession  4u  psaume,  «  J'ai  vu  l'impie 
«  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  ^ ,  »  ne  veut  pas  dire  que  l'im- 
pie était  un  géant  grand  comme  un  cèdre  du  JLiban  ;  cela  signifie 
((ue  l'impie  était  au  faite  des  grandeurs  humaines.  Et  M.  Racine 
est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  Psahniste  par  ces  deux  vers 
de  son  EsUier,  qui  ont  du  rapport  au  vers  d'Homère  : 

Pareil  au  cèdre,  tl  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieax  3. 

n  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses  que  Longin 
dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La  vérité  estpouftant  que 
ces  paroles  ne  sont  pohit  de  tongin,  puisque  c'est  moi  qui,  à 
l'imitation  de  Gabriel  de  Pétra ,  les  hii  ai  en  partie  prêtées,  le  grec 
fil  cet  endroit  ébul  fort  défectueux ,  et  même  le  vers  d'Homère 
n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que  M.  P***  n'a  eu  garde  de  voir, 
IKUce  qu'il  n'a  jamais  lu  Longin,  selon  toutes  les  apparences ,  que 
dans  ma  traduction.  Ainsi,  pensant  contredire  Longin,  il  a  fait 
mieux  qu'A  ne  pensait ,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit.  Mais, 
en  m'attaquant,  il  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  aussi  attaqué  Homère 
et  surtout  Virgile ,  qu'il  avait  tellement  dans  l'esprit  quand  il  a 
blâmé  ce  vers  sur  la  Discorde,  que,  dans  son  discours,  au  lieu  de 
la  Discorde ,  il  a  écrit ,  sans  y  penser,  te  nenômnkée, 

*  harallUeê^  tome  III ,  p.  iia.  (Roil.) 

»  Puai.  XXXVI,  V.  SB.  «  Vidi  Impiuin  supcrcxaltatom .  cl  elcvatum «Icut  cedros 
«  Ubanl.  M  (BoiL.) 

*  Acte  m ,  scâne  dernière. 
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C'est  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  beH»  critique  <  :  «  Que  Texagê- 
H  ration  du  poète  eu  cet  endroit  ne  saurait  faire  une  idée  bien 
M  nette.  Pourquoi  ?  C'est ,  ajoute-t-il ,  que ,  tant  qu'où  poivra  voir 
«(  la  tête  de  la  Renommée,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le  ciel;  et 
»  que  si  sa  téie  est  dans  le  ciel,  on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que 
«<  Kon  voit.  »  O  l'admirable  raisoDuemeiit  !  Mais  où  est-ce  qu'Ho- 
mère et  Virgile  disent  qu'où  voit  la  tête  de  la  Qiseorde  ou  de  la 
Renommée  ?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tète  dans  le  ciel ,  qu'importe 
qu'on  l'y  voie,  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas?  N'est-ce  pas  ici  le 
poète  qui  parle ,  et  qui  est  supposé  voir  tout  ce  qui  se  passe , 
môme  dans  le  ciel ,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hom- 
mes le  découvrait?  En  vérité ,  j'ai  peur  que  les  lecteurs  ne  rou- 
issent pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étranges  raisonnements. 
Notre  censeur  attaque  ensuite  une  autre  hyperbole  d'Homère  »  à 
propos  des  chevaux  des  dieux  :  mm  comme  ce  qu'fl  dit  contre 
cette  hyperbole  n'est  qu'une  fade^f^aisantefie  ,1e  peu  que  je  viens 
(le  dire  contre  l'objection  précédente  suffira,  je  crois,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  deux. 

RÉFLEXION  V. 

u  11  en  est  «le  même  de  ees  côoipagnoiu  dlJIytse  changé»  en  pourceaux  >,  qne 
•t  ZoTlc  appette  de  petits  codions  larmoyants.  » 

Paroles  de  t/mgin,  ehap.  vn. 

Jl  parait,  par  ce  passage  de  Longiu,  que  Zoilc,  aussi  bien  que 
M.  P***,  s'était  égayé  à  faire  des  railleries  sur  Homère  :  car  cette 
plaisanterie  des  petits  cocho%is  Inrrm^anis  a  assez  de  rapport  avec 
les  comparanons  à  longue  queue  quQ  notre  critique  moderne  re- 
|)Pocho  è  ce  grand  poète.  Et  puisque ,  dans  notre  siècle ,  la  liberté 
que  Zoîle  s'était  donnée  de  parler  sans  respect  des  plus  grands 
écrivains  de  l'uitiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beau- 
coup de  petits  esprits ,  aussi  ignorants  qu'orgueilleux  et  pleins 
d'eux-mêmes,  il  ne  s<»'a  pas  hoi*s  de  propos  de  leur  faire  voir  ici 
de  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur, 
homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d'Halicamasse , 
f  t  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  reproclier  sur  les  mœurs, 
puisqu'il  fut  toute  sa  vie  très  pauvre,  et  que ,  malgré  l'animosilé 
*iuc  fies  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon  avaient  exciléc  conlrb 

»  Parallèles  ,  tome  IH,  p.  ii«.  (BoiL.) 
«  Odyss. ,  liv.  X  ,  ▼.  «s»  et  snJv.  (BoiL.) 
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inî>  on  ne  ïà  jwiiAis  acoii»é  d'^utr«  crime  (pic  de  ces  critiques 
iiiômes»  et  d*Qa  peu  de  misanthropie. 

Il  f«il  donc  pfenûffltèmeat  voir  ce  q«ie  difc  de  lui  Vitruve ,  le  ce- 
kèbre^ sudiitetile  ;  car  c^st  lui  qui  en  parie  le  plus  au  long  ;  et ,  afin 
ipM  M.  P**^  ne  m'accuse  pas  d'aUérer  le  texte  de  cet  auteur ,  je 
niettaaiicile8fflotsiaéBieBdeM.&oafrèrele  médecin  qui  nous  a  don- 
àé  Vkrave  lea  fraiiçais.  «  Quelques  anuées  après  (c*est  Vitruve  qui 
«  parie  dans  ktraduetioa  de  ce  médecin),  ZoUe^qui  se  faisait  ap* 
«  peierèe  fléam  d'Homère,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  jet  pré- 
«  senta  aurm  les  livres  qu'il  avait  composés  contre  l'Uiade  et  contre 
«  rOdy»aée.  Ftolànée,  indigné  que  l'on  attaquât  si  insolemment  le 
«  pèie  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on. maltraitât  ainsi  celui  que 
«  tous  les  savaats  reconnaissent  pour  leur  mûtre ,  4<^t  toute  la 
«  terre  admirait  les  écrits ,  et  qui  n'était  pas  là  présent  pour  se  dé- 
«  fendre,  ne  fit  poi^t  de  réponse.  Cep^ant  ZoUe  ayant  loug- 
«  tcflip»  attendu ,  et  étant  pressé  de  la  nécessité ,  ût  supplier  le 
«  roi  de  kd  donner  quelque  diose.  A  quoi  l'on  dit  qu'il  lit  cette 
•«réponse:  Que  puisque  Homère,  depuis  milte  ans  qu'il  y  avait 
«  qu'à  était  mort,  avait  nourri  (Rieurs  oulliers  de.persouue^, 
«  Z^Ue  devait  bien  avoir  l'industrie  de  se  nourrir ,  npnrseulement 
«kû,  mais  plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisait  profession 
«  d'être  beaucoup  pbis  savimt  qu'Homère.  Sa  mort  se  raconte 
«  diversement.  Les  im»  disent  que  Ptoléméele  fitjnettre  en  croix  ; 
«  d'aube,  qu'il  fut  lapidé;  «t  d'autres ,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à 
M  Smyrae.Mais,  de  quelque  façon  que cda  soit,  il  est  ceitain 
«qu'il  a  bien  méritéeette  punkion  ,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mé- 
«ritcrpour  uaeriQie  plus  odieux  qu'est  celui  derepi«ndre  nu 
<  écrivaki  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
«  éerit.  » 

Je  m  ctmeeis  pas  comment  M.  1^***  le  médecia,  qui  pensait 
d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  M.  son 
fi'ère  et  que  Zeâe ,  a  pu  aÛer  jusqu'au  bout  en  traduisant  ce  pas- 
sage. La  vérité  est  qu'à  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible» 
t'admit  d'in»Buer  que  oe  n'était  que  les  savants,  c'est-à-dire, 
an  langage  de  MM.  P*** ,  les  pédants,  qui  admiraieiit  les  ouvrages 
d'Homère  :  ear  dans  le  texte  latin  il  c'y  a  pas  u«  seul  mot  qui  re- 
vienne au  mot  de  savant  ;  et ,  à  l'endroit  où  M.  le  médecin  traduit , 
«  Celui  que  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître,  il  y  a  : 
«  Celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres  reconnaissent 
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<«  pour  leur  chef.  »  En  effet ,  bien  qu*Hotncre  aR  su  beaiiicoup  ito 
choses,  il  n'a  jamais  passé  pour  le  maître  des  savants  '.  Pt<rfémée 
ne  dit  point  non  plus  à  Zoiledansle  texte  latin^  «  qu*il  devait  bien 
«  avoir  l'industrie  de  se  nourrir  »  lut  qui  faisait  profession  d*étre 
«  beaucoup  {dus  savant  qu'Homère.  «^  Il  y  a ,  «  lui  qui  se  vautail 
«d'avoir  plus  d'esprit  qu'Homère*.  »  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit 
pas  simplement  que  Zoïte  présenta  ses  Kvres  contre  Homère  à 
Ptolémée ,  mais  «  qu'il  les  lui  récita^  :  »  ce  qui  est  bien  plus  fort , 
et  qui  fait  voir  que  te  prince  les  blâmait  avec  comuossance  de 
cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adoucissements  ;  il 
a  fait  une  note,  où  il  s'efforce  d'insinuer  qu'on  a  prêté  ici  beau- 
coup de  choses  à  Vitruve;  et  cela  fondé  sur  ce  que  c'est  un  rai- 
sonnement indigne  de  Vitruve ,  d«  dire  qu'on  ue  puisse  reprendre 
un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
écrit;  et  que ,  par  cette  raison,  ce  serait  un  crime  digne  du  feu 
que  de  reprendre  quelque  chose  dans  les  écrits  que  ZoUe  a  faits 
contre  Homère ,  si  ou  les  avait  à  présent.  Je  r^ods  première- 
ment que  dans  le  latin  il  u'y  a  pas  simplement ,  reprendre  un  écri- 
vain ,  mais  citer  * ,  appeler  en  jugement  des  écrivains ,  c'cst-à-diro 
les  attaquer  dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages;  que  d'ail- 
leurs, par  ces  écrivains,  Vitruve  n'ent(md  pas  des  écrivains  ordi- 
naux ,  mais  des  écrivains  qui  ont  été  l'admiration  de  tous  les  siè- 
cles ,  tels  que  Platon  et  Homère ,  et  dont  nous  devons  présumer , 
quand  nous  trouvons  quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits , 
que ,  s'ils  étaient  là  présents  pour  se  défendre ,  nous  «crions  tout 
étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ;  qu'ainsi  il  n'y  a  point 
de  parité  avec  Zoîle,  homme  décrié  dans  tous  les  siècles ,  et  dont 
les  ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que ,  grâce  à  mes  remar- 
ques ,  vont  avoir  les  écrits  de  M.  P*** ,  qui  est  qu'on  leur  ait  ré- 
pondu quelque  chose. 

Mais ,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il  est  bon  de 
mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur  que  M.  P**' 
cite  le  plus  volontiers;  c'edt  à  savoir  Élien.  C'est  au  livre  XI 
de  SOS  Histoires  diverses.  «  Zoïlc,  celui  qui  a  écrit  contre 
»  Homère,  contre  Platon,  et  contre  plusieurs  autres  grands 

'  «  Itiilologlx  omnis  ducem.  »  ^Boii..) 
^*  cf  Qui  moliori  Ingenlo  te  profiteretar.  »  (Bon..) 

3  «  Regt  récita vi^)»  (Boil.) 

4  «•  Oui  citât  cos  qnorain^  »  etc.  iBon.J 
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m  pertomMgcs ,  était  d'AmphtpoUs  * ,  et  fui  disciple  de  ce  Poly* 
«  cratç  qai  alait  un  dii^ociurs  eu  for&ie  d*aecusatioD  conlro  àïcrate. 
«  U  fut  appdé  le  diien  de  la  rhôtoriquç.  Voici  à  peu  près  sa  figure  : 
«  il  avait  une  grande  barbe  qiu  lui  descendait  sur  le  menton  »  mais 
<i  nul  poil  à  la  tête ,  qu'il  se  rasait  jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui 
«  pendait,  ordinairement  sur  les  genoux.  Il  aimait  à  mal  parler  de 
«  tout»  et  ne  se  plaisait  qu*à  ccmtredire.  Entin  mot»  il  n'y  eut 
«  jamais  d'homme  si  hargneux  que  ce  misérable.  Un  très-savant 
«(homme  lui  ayimt  demandé  un  jour  pourquoi  il  s'acharnait  de  la 
«sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  écrivains  ;  Cest ,  rcpliqua- 
«  un  f  que  je  vwdra$$  bitn  leur  en  faire  ;  mais  je  n'en  puis  venir  à 
«  bwU.  » 

Je  n'aurais  jamais  fait^  si  je  voulais  ramasser  ici  toutes  les  in- 
jures qui  lui  ont  été  dites  dansFantiquitc,  où  il  était  partout 
çonnu.sous  le  nom  du  vil  esclave  de  Thracç.  On  prétend  que.  ce 
fut  Tcnvie  qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère ,  et  que  c'est  ce 
qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  de 
ZoHes  ;  témoiii  ces  deux  vers  d'Ovide  '  ; 

lAgcniuoi  magol  livor  detreeUt  ROineri  : 
i^uisquis  es ,  e;i  iUo ,  IfiHe ,  nomcn  habes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  .passage ,  afin  de  faire  voir  à  M.  P*** 
qu'il  peut  fort  bien  arriver ,.  quoi  qu'il  en  puisse  dire ,  qu'un  au- 
teur vivant  soit^jaloux  d*un.écrivaia  mort  plusieurs  siècles  avant 
lui.  Et,  en  effet  ^  je  connais  plus  d'un  demi-savant  qui  rougit  lors- 
qu'on loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Démo- 
sthèiie,  prétendant  qu'on  lui  fait  tort. 

Mais ,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoîle ,  j'ai  cherché  |)tusie,urs 
fois  en  moi-mémo  ce  qui  a  pu  attirer  contre .  lui  cette  animpsilé  et 
ce  d^uge  d'injures  ;  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques 
sur  Homère  et  sur  Platon.  Longin ,  dans  ce  traité  même ,  comme 
nous  ie  voyons,  en  a  tsài  plusieurs  ;  et  Denys  d'HaUcornasse  n'a 
pas  plus  épargné  Platonique  lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que 
ces  critiques  aient  excité  contre  eux  Tindignation  des  hommes. 
D'où  vient  cela?  En  voici  la  raison ,  si  je  ne  me  trompe.  C'est 
qu'outre  que  leurs  critiques  sont)  fort  sensées,  il  parait  visiblement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire  de  ces  grands 
honunes,  mais  pour  établir  la  vérité  de  quelque  prccei)ie  impor- 

»  VlUc  de  Thracc  (Doil  1  -  Suidas  la  ylacc  dans  la  Macédoine: 
*  H€me4.  amor.  ,y.w$. 

US. 
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tant  ;  qù  au  foiié ,  bien  loiR  dû  discoiiYciiir  du  mérite  de  ces  héros 
(  c'est  ainsi  qu'ils  le»  appeOent  ) ,  ils  nous  font  partout  eonipren- 
dre ,  môme  en  les  critiquant ,  qu'ils  les  reconaaisseiit  pour  leurs 
maiti^s  eu  Fart  de  parler,  et  pour  les  seids  modèles  que  doit 
wivre  tout  homme  qui  veut  écrire  ;  que ,  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches ,  ils  nous  y  font  v6tr  en  même  temps  un  nombre 
inlmi  de  beautés  :  tellement  qu'on  sort  de  la  lectwe  de  leun  cri- 
tiques  convaincu  de  la  justesse  d'esprit  du  oenseor,  «t  encore  plus 
de  la  grandeur  du  génie  de  Fécrivain  censuré.  Ajoutez  qu'en  fai- 
sant ces  critiques  ils  s'énoncent  toujours  avec  tant  d'égards,  de 
modestie  et  de  eirconspectioh  y  qu'il  n'est  pAs  possible  de  leur  en 
vouloir  du  md. 

U  n'en  était  pas  ainsi  de  Zoîle ,  homme  fort  afi'àbitaire,  ot  ex- 
Ivêmcment  rempli  de  la  bonne  opinion  dé  hii-mémo  ;  car,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  quelques  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ses  critiques ,  et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  ittsent,  il 
avait  directement  entrepris  de  rabaisser  lés  ouvrages  d'Homère  et 
de  Platon ,  en  les  mettant  l'un  et  Fautre  au-dessous  des  plus  vul- 
gaires écrivains.  U  traitait  les  foMes  de  Filiade  et  de  l'Odyssée  de 
contes  de  vieille ,  appelant  Homère  un  diseur  de  sornettes  '.  U  fai- 
sait de  fades  plaisanteries  de8|>faeis  beiui  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes ;  et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédiffitesque ,  qu'été  révol- 
tait tout  lé  monde  «ontro  lui.  de  fut,  à  mon  avis,  ce  qui  lui 
attira  cette  hornble  diffamation ,  et  qui  lui  &t  faire  une  fin  »  tra- 
gique. 

Mais ,  à  propos  de  hautew  pédaatesque, peut-être  ne  sera-t-il 
|Kis  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  là ,  et  ce  que 
c'est  proprement  qu'un  pédant  ;  car  il  mesemUe  que  M.  P*"*  *  ne  coii* 
(joit  pas  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  Fon  eu 
doit  juger  partout  ce  qu'il  insinue dads^ses  Dialogues,  un  pédant, 
selon  lui ,  est  un  savant  nourri  dans  un  collège,  et  rempli  de  grec 
et  de  latin  ;  qui  admire  aveiiglément  tous  les  auteurs  ancions;  qui 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  ^ke  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature ,  ni  aller  plus  loin  qu'Aristote  ,'Épteure ,  Hippocrate ,  Pline  » 
qui  croirait  faire  une  espèce  d'in^Hété  s'il  avait  trouve  quelque 
chose  à  redire  dans  Vii^ple  ;  qui  ne  trouve  pas  sim()k>mentTcreocc 
un  joli  auteur ,  mais  le  comble  detoute  perfoctiou  ;  qui  uo  se  pè 


<Ï>IXOIILUOOV.  (BOIL.) 


yGoogk 


q«e  poioi  de  [loHtosse;  qui  non-sealeiiiont  ne  blâme  jamais  aocun 
auteur  anciea,  buûb  qiak  respecte  surtout  tlesaateors.  qae  peu  de 
gens  Usent ,  comme  Jascm ,  Baotiiole ,  Lycophrou ,  Macrebe ,  ete . 

Voilà  l'idée  dit  pédant  qu'il  parait  que  M.  P*^*  s'est  formée,  li 
serait  donc  bieu  surpris  si  on  loi  disait  qu'un  pédant  est  presque 
tùvA  le  ooniraire  de  oe  talikan;  q[u'un  pédant  est  un  homme 
plein  de  hû-ineme  ;  qnii»  avec  «n  médiocre  savoir»  décide  hardi- 
ment de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans  cesse  d*«voîr.^  de 
nouvelles  découvertes  ;  qui  traite  de  haut  en  bas  Aristote ,  Êpicure , 
Hippocrate ,  PUne  ;  qui  blâme  tousles  auteurs  anciens  ;  qui  publie 
que  Jason  etBarthole  étaient  deux  igqorants;  Macrobe,  un  éco- 
lier; qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  endroits  passaUes  dans 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits  dignes 
d'être  nfflés;  qui  croit  à  peine  Térence  digne  du  nom  dejo^i; 
qui,  an  milieu  de  tout  ceja,  se  pique  surtout  de  politesse;  qui 
lient  que  la  plupart  des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours;  en  un  mot ,  qui  compte  pour  netk  de  heurter  sm* 
cela  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 

M.  P***  me  dim  peut-être  <pi0  oe  n'est  p)»iat  là  le  véritable  ca- 
melère  d'an  pédnit.  H  faut  pourtant  hii  montrer  que  c'est  le  por- 
trait fd'en  fait  le  «él^me  Rep»sr,c*eslrà-dire1e  poète  français 
qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux  comiu  > 
avant  M<^ère ,  les  moBurs  et  le  caractère  des  honmies^  CeA 
dans  sa  dixième  satire ,  où ,  décrivant  cet  énorme  pédant  qui , 
dit41, 

Faisait  par  soa  savoir,  «oiiime  11  falsaK  cirtenilre , 
La  figue  aor  le  nés  ao  pédast  d'Alexandre  ; 

Il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments  : 

Qu'a  a ,  pour  enaelgiter,  vue  beUe  mafilàre  : 

Qa'«n  son  globe  il  a  tu  la  matière  première  ; 

Qn'Épicure  est  ivrogne ,  Hippocrate  un  bourreau; 

Que  Barthole  et  Jaaon  Ignorent  le  barreau  ; 

Que  Virgtte  est  passable,  encor  qu'en  quelques  pages 

Il  méritât  au  Louvre  Être  sifflé  des  pages  : 

Que  PUne  est  inégal ,  Térenee  un  peu  Joli  : 

Biais  surtout  il  estime  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  :    - 

L'on  n'a  point  de  raison ,  et  l'antre  n'a  point  d'ordre  ; 

L'un  avorte  avant  temps  des  «ouvres  ^u'U  co&colt. 

Souvent  11  prend  Macrobe ,  et  lui  donne  le  fuuet ,  etc. 

Je  laisse  à  M.  P***  le  soin  de  faire  l'applioaCion  de  octt«  j>cin- 
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turc ,  et  de  juger  qui  Régnier  a  décrit  par  c^  vers  :  ou  au  hmonie 
de  l'Université)  qui  a  un  sincère  rei^Hïct  pour  tous  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité ,  et  qui  en  inspire  autant  qu'U  peut  r«s- 
timeà  la  jeunesse  qu*il  instruit;  ou  un  auteur  présouiptueux,  qui 
traite  tous  les  aneiais  d'ignorants ,  de  grossiers ,  de  visionnaires , 
d'insensés ,  et  qui ,  étant  déjà  avancé  en  âgor,  om^ie  le  reste  de 
ses  jours  et  s'occupe  uniqueipent  à  contredire  le  sentiment  de 
tqus  les  hommes. 

RÉFLEXION  VI. 

«  En  clfct,  de  trop  s'air^tcr  aux  pcUtcs  choses,  cela  gâte  totU.  » 

Paroles  de  Longin ,  chap.  viii. 

H  n'y  a  rien  de  plus  vrai ,  surtout  dans  les  vers  ;  et  c'est  un 
des  grands  défauts  de  Saint-Âmand.  Ce  poète  avait  asse2^  de  génie 
pour  les  ouvrages  de  débauche  et  de  satire  outrée  ;  et  il  a  même 
quelquefois  des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sérieux; 
mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y  mêle. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  intitulée  ia  Solitdde, 
qui  est  son  meilleur  ouvrage,  où,  parmi  un  fort -graïul  nom- 
bre d'images  très-^^réables,  il  vient  présenter  mal  à  propos  aux 
yeux  les  choses  du  monde  les  plus  affreuses;  des  crapauds  et  des 
limaçons  qui  bavettt>  le  squelette  d'un  pendu,  etc« 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit* 

II  est  surtout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en  son  Moïse 
SAUVÉ ,  à  l'endroit  du  passage  de  la  mer  Rouge  :  au  lieu  de 
s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances  qu'un  sujet  si 
majestueux  lui  présentait ,  il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit 
enfant  qui  va,  saute  ^  retient  »  et,  ramassant  une  coquille,  la  va 
montrer  à  sa  mère ,  et  met  en  quelque  sorte ,  comme  j'ai  dît  dans 
ma  poétique ,  les  poissons  aux  fenêtres ,  par  ces  deux  vers  : 

Et  là,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer. 
Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Il  n'y  a  que  M.  P***  au  monde  qui  puisse  ne  pas  sentir  le  co- 
mique qu'il  y  a. dans  ces  deux  vers,  où  il  semble  en  effet  que  les 
poissons  aient  loué  des  fenêtres  pour  voir  passer  le  peuple  hébreu* 
Cela  est  d  autiint  plus  ridicule.que  les  poissons  ne  voient  presque 
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rien  au  lra?ers  de  4*eau,  et  ont  les  yeux  placés  d'une  telle  ma- 
nière, qu'il  était  bien  difficile,  quand  ils  auraient  eula4ète  hoirs 
de  ces  remparts,  qu'ils  pussent  bien  décoi^vrir  cette  marche. 
M.  P***  prétend  néanmoms  justffier  ces  deux  vers  ;  mais  c'est  par 
des  raisons  si  |)eu  sensées ,  qu'eu  vérité  je  croirais  abuser  du  j>a- 
pier,  si  je  l'employais  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoyer  à  la  comparaison  que  Longin  rapporte  ici  d'Homère. 
U  y  pourra  voir,  radi*eg8e  de  ce  grand  poète  à  choisir  et  à  ramas- 
ser les  grandes  droonstanoes.  Je  doute  pourtant  qu'il  convienne 
de  cette  vérité;  car  il  en  veut  surtout  aux  comparaisons  d'Ho- 
mère, et  il  en  fait  le  principal  objet  de  ses  j^santeries  dans  son 
dernier  dialogue.  On  me  demandera  peut-^tre  ce  que  c'est  que 
ces  plaisanteries,  If.  P***  n'étant  pas  eu  réputation  d'être  fort 
plaisant  :  et  comme  vratsemblablemeut  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans^ l'original,  je  veux  bien ,  pour  ia  curiosilc  des  lecteurs ,  en 
rapporter  ici  quelques  traits.  Mais,  pour  cela,  il  faut  commencer 
par  fake  entendre  ce  que  c'est  que  les  dialogues  de  M.  P***. 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois  personnages, 
dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens,  et  surtout  de  Pla- 
ton, est  M.  P***  lui-même,  comme  il  le  déclare  dans  sa  préface. 
U  s'y  donne  le  nom  d'abbé  :  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a 
pris  ce  titre  ecclésiastique,  puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce  dialogue 
que  de  choses  très-profanes,  que  les  romans  y  sont  loués  par 
excès,  et  que  l'opéra  y  est  regardé  conune  le  comble  de  la  perfec- 
tion où  la  poésie  pouvait  arriver  en  notre  langue.  Le  second  de 
ces  personnages  est  un  chevallery  admirateur  de  M.  l'abbé ,  qui 
est  là  comme  son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions,  et  qui  le 
contredit  même  quelquefois  à  dessein,  pour  le  faire  mieux  valoir. 
M.  P***  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que 
.  je  donne  ici  à  sou  chevalier ,  puisque  ce  chevalier  lui-même  dé- 
clare en  un  endroit  qu'il  estime  ]^us  les  dialogues  de  Mondor  et 
de  Tabarin  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de  ces  person- 
nages, qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  président 
protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  encore  moins  que  Vàbbé  ni 
que  le  chemUer ,  qui  ne  saurait  souvent  répomhre  aux  objections 
du  monde  les.  plus  frivoles ,  et  qui  défend  quelquefois  si  sottement 
la  raison,  qu'elle  devient  [dus  ridiadc  dans  sa  bouche  que  le  mau- 
vais sens.  En  un  mot,  il  est  là  comme  le  faquin  de  la  comédie. 
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pour  rccovmr  toutes  ios  nasardes.  Coàotit  là  tesactctffs  de  la 
pièco.  H  faut  makrtenuit  Ses  voir  ea  aBHoo. 

M.  Vsbbé,  par  exemple,  déclare  en  an  endroit  qs'il  n'àpproure 
pomtces  comparaisons  d'Homère  où  le  poète,  non  contenu  de 
dire  prédsémei^  ce  qui  sert  à  la  con^taraison ,  s*>étend  sor  que4  • 
que  circonstance  historique  delà  chose  dont  â  est  parlé;  comme 
lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas  blessé  k  éè  nVoire  teint  en 
pourpre  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie ,  ete^  GeU«  femme 
de  Méonie  ou  de  Carie  déplsdt  à  M.  TaMié ,  et  il  ne  saurait  souffrir 
ces  sortes  de  compwais&iis  à  Imtgm queue;  mot  agréable  qui  e^ 
d'i&ord  adidiré  par  M.  le  dievalter ,  lequel  prend  de  là  occasién 
do  raconter  quantité  de  jolies  choses  qu*il  dit  aussi  à  la  campagne, 
4^année  dernière ,  à  propos  de  ces  comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président ,  qui  sent  fotca 
la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  longue  queue.  U  se  met  pour- 
tant à  la  fin  en  deyonr  de  répondre.  La  chose  n^était  pas  sws 
doute  fort  mal^sée,  puisqu'il  n'avait  qu'à  dire  ce  que  towt 
homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique  aurait  dit  d'idxMxi  : 
Que  Ips  comparaisons ,  dans  les  od«B  et  dans  les  poèmes  épiqaes, 
ne  sont  pas  simplement  nûses  pour  éclairdr  et  pour  orner  le-  dis- 
cours ,  mais  pour  amuser  et  pour  délasser  l'esprit  du  leoleur ,  en 
le  détachant  de  temps  en  temps  du  prini^l  sujet,  et  le  proeie- 
uant  sur  d'autres  images  agréables  à  l'esprit  :  que  c'oSt  en  cela 
qu'a  principalement  excdQé  Homère ,  dont  n<ui-sei]deiiient  toutes 
les  comparaisons ,  mais  tous  les  dlsoéurs  saut  pl^œ  d'images  delà 
nature  si  vraies  et  si  variées,  qu'étant  toujours^ le  même,  il  est 
néanmoins  toujotu^  différent;  instruisait  sans  «esse  le  lecteur, 
et  lui  faisant  observer,  dans  les  <^jets  mêmes  qu'il  a  tous  les 
jours  devant  les  yeux ,  des  choses  qu'il  ne  s'^^sait  pas  d'y  remar- 
quer :  que  c'est  une  Tenté  universeUemont  reconnue  qu'il  n'est 
point  nécessaire ,  en  matière  do  poésie,  que  les  points  éè  la  com- 
paraison se  répondent  si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il  suISt  d'un 
rapport  générd ,  et  qu'une  trop  grande  exactitude  seoltirait  son 
rtiéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  aurait  pu  dire  sans  peine  à  M.  Vatsbè 
et  à  M.  le  dievalicr  ;  mais  ce  n^estpas  ainsi  que  raisonne  M.  le 
président.  H  commence  par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes 
se  feraient  moquer  d'eux  s'ils  mettaient  daàs  leinrs  poèmes  de  ces 
comparaisons  étendues,  et  n'excuse  Homère  que  parce  qu'il  avait 
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ie  goût  oriental  »  qui  était»  <lit-il ,  le  goût  de  sa  nation.  Là;-de&$iis 
il  explique  ce  que  c*ost  que  le  goût  des  Orientaux ,  qui ,  à  cause 
ihà  feu  de  leur  imagination  et  de  la  vivante  de  leur  esprit ,  veulent 
toujours  y  poursuit-il ,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois ,  et 
lie  sauraient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours.;  au  lieu  que 
nous  autres  Européens ,  nous  nous  contentons  d'un  seul  sens,  et 
sommes  bien  aises  qu'on  ne  nous  dise  qu'une  seule  chose  à  la  fois» 
Belles  observations  que  M.  le  président  a  Mtes  4an8  la  nature, 
et  qu'il  a  faites  tout  seul,  puisqu'il  est  très-faux  que  les  Od«»laux 
aient  (^us  de  vivacité  d'esprit  que  les  Européens,  et  surtout  que 
les  Français,  qui  sont  femeux  par  tout  pays  pour  leur  conception 
vive  et  prompte;  le.style  figuré  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie 
Mineure  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnait  point  autre- 
fois ,  ne  venant  que.  de  l'irruption  des  Arabes  et  des  autres  nations 
barbares  qui,  peu  de  temps  après  Ifêraçlius ,  inondèrent  ces  pays, 
et  y  portèrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion,  ces  ma- 
nières de  parler  ampoulées.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Pères 
grecs  de  TOrient ,  comme  saint  Justin ,  saint  Basile,  saint  Ghry- 
sostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  tant  d'autres,  aient 
jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits  ;  et  ni  Hérodote,  ni  Denys 
dllalicamasse ,  ni  Lucien ,  ni  Joâèphe ,  ni  PhSon  le  Juif,  ni  au- 
cun auteur  grec ,  n'a  jamais  parlé  ce  langage.. 

Mais,  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue, M.  le 
président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renvercer  ce  mot ,  qui  fait 
tout  le  fort  de  l'argument  de  M.  l'allé,  et  répond  enfin  que, 
comme  dans  les  cérémonies  on  trouverait  à  redire  ciux  queues  des 
princesses  si  elles  ne  tramaient  jusqu'à  terre,  de  même  les  com- 
|)araisons,  dans  le  poème. épique,  seraient  blâmables,  si  elles  n'a- 
vaient des  queues  fort  traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus 
extravagantes  réponses  qui  aient  jamais  été  faites;  car  quel  rap- 
poriont  les  comparaisons  à  des  princesses?  Gependant^M.  le  che- 
valier, qui  jusqu'alors  n'avait  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  pré- 
sident avait  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse ,  et 
commence  à  avoir  peur  pour  M.  Tabbé,  qui,  frappé  aussi  du 
grand  sens  de  ce  discours,  s'en  tire  pourtant  avec  assez  de  peine^ 
on  avouant ,  contre  son  premier  sentiment  ^  qu'à  la  vérité  on  peut 
donner  de  longues  queuesaux  comparaisons ,  mais  soutenant  qu'il 
faut ,  ainsi  qu'aux  robes  des  princesses ,  que  ces  queue^  soient  de 
«ï^rao  étoffe  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit-il,  aux  comparaisons 
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dlfomcrc ,  où  les  queaessont  de  deux  étoffes  différentes:  de  forto 
que  s*ii  arrivait  qu'en  France ,  comme  cela  peut  fort  bien  arri- 
ver,  la  mode  vint  de  coudre  des  queues  de  différente  étoffe  aux 
robes  (les  princesses  ,yoilà1e  président  quiaurait  entièrement  cause 
gagnée  sur  les  comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois  messiears 
manient  entre  eux  la  raison  humaine  :l'un  faisant  toujours  l'objec- 
tion qu'il  ne  doit  point  faire,  l'autre  approuvant  ce  qu'O  ne  doit 
point  approuver,  et  l'autre  répondant  cequ'U  ne  doit  point  répond  re. 
Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  sur  rafai)é,  celui- 
fi  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un  autre  endroit  d'Homère. 
Cet  endroit  est  dans  le  douzième  livre  de  l'Odyssée*,  où  Homère, 
selon  la  traduction  de  M.  P***,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté 
<(  sur  son  mât  brisé  vers  la  Cfaarybde,  justement  dans  le  temps 
'c  que  l'eau  s'élevait,  et  craignant  de  tomber  au  fond  quand  l'eau 
n  viendrait  à  redescendre ,  U  se  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sor- 
«  tait  du  haut  du  rocher,  où  il  s'attacha  comme  une  chauve-souris, 
"  et  où  il  attendit,  ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  était  allé  à 
«  fond,  revint  sur  l'eau;  »  ajoutant  que,  «  lorsqu'il  le  vit  revenir, 
<(  il  fut  aussi  aiso  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège  pour 
'<  aller  dincr,  après  avoii*  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'abbé  insulte 
tort  à  M.  le  président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui 
va  diner  ;  et  voyant  le  président  embarrassé ,  «  Est-ce ,  ajoute-t-il , 
"  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?  »  ce  que  ce 
grand  défenseur  des  anciens  n'oserait  nier.  Aussitôt  M,  le  cheva- 
lier revient  à  la  charge;  et,  sur  ce  que  le  président  répond  que  le 
f)oëte  donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu'on  ne  peut  pasti'en 
être  point  charmé  :  «  Vous  vous  moquez ,  poursuit  le  chevalier! 
«  des  le  moment  qu'Homère,  tout  Homère  qu'il  est ,  veut  trouver 
«  de  la  ressemblance  entre  un  homme  qui  se  réjouit  de  voir  son 
•<  mât  revenir  sur  Feau,  et  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  dinfr 
-  «  après  avoir  jugé  plusieurs  procès ,  il  ne  saurait  dire  qu'une  im 
«  pertinence.  « 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et  cela  faute  d'à 
voir  su  que  M.  Tabbé  fait  ici  une  des  plus  énormes  bévues  qui 
Aient  jamais  été  faites ,  prenant  une  date  pour  une  comparaison  ; 
car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit  d'Homère, 
l'iysse  raconte  que,  «voyant  le  mât  et  la  quille  de  son  vaisseau ,  sur 
«  lesquels  U  s'était  sauvé,  qui  s'engloutissaient  dans  la  Charybtle , 

•  Vt'rs  4.80  el  suiv.  (Boil.) 
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«  il  ë  açcTOClia,  comme  un  oiseau  de  nuit»  à  on  grand  figuier  qui 
«  pendait  là  d'un  rocher,  ol  qu*il  y  demeura  longtemps  attaché, 
«  dans  l'espérance  que,  le  reflux  Tenant,  la  Charybde  pourrait  en- 
u  lin  rcvomir  les  déèris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  ce  qu'il  avait 
«  prévu  arriva;  et  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  magistrat,  ayant 
«  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance^  pour  aller  prendre  sa  réfee- 
n  tion,  c'est-à-dirç  environ  sur  les  trois  heures  après  midi ,  ces 
n  débris  panu^nt  hors  de  la  Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  » 
Celle  d^te  est  d'autant  plus  juste ,  qu'Eustathius  assure  que  c'est 
le  temps  d'un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois  en  vingt- 
(|uatre  heures;  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  datait  ordinairement 
les  heures  de  la  jomtiée  par  le  temps  où  les  magistrats  entraient  au 
conseil ,  par  celui  où  ils  y  demeuraient,  et  par  celui  où  ils  en  sor- 
taient. Cet  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun 
interprète,  et  le  traducteur  latin  l'a  fort  bien  rendu.  Par  là  on 
peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de  la  comparaison  pré- 
tendue :  ou  à  Homère,,  qui  ne  l'a  point  faite;  ou  à  M.  l'abbé,  qui 
la  lui  fait  faire  si  mal  à  propos. 

Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces  trois  mes- 
sieurs ,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne  donne  pas  les  mains  à  la 
réponse  décisive  qu'il  fait  à  M.  le  chevalier,  qui  lui  avait  dit  : 
«t  Mais,  à  propos  de  comparaisons,  on  dit  qu'Homère  compare 
u  Ulysse  qui  se  tourne  daussonlitauboudm  qu'on  rôtit  sur  le  gril.  » 
A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  «  Cela  est  vrai  ;  »  et  à  quoi  je  réponds  : 
Cela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin  n'é- 
tait point  encore  inventé  du  temps  d'Homère,  où  il  n'y  avait  ni 
l)oudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que,  dans  le  vingtième  livre  de 
rodyssée  S  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit , 
brûliint  d'impatience  de  se  soûler,  comme  dit  Ëustathius ,  dit  smtg 
des  amants  de  Pénélope,  à  un  homme  affamé  qui  s'agite  pour 
faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  sanglant  et  plein  de  graisse 
d'un  animal  dont  il  brûle  de  se  rassasier ,  le  tournant  sans  cesse  de 
côté  et  d'autre. 

En  effet ,  tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  certains  animaux , 
chez  les  anciens ,  était  un  de  leurs  plus  délicieux  mets  ;que  le  su' 
meUf  c'est-à-dire  le  ventre  de  la  truie ,  parmi  les  Romains ,  était 
vanté  par  excellence,  et  défendu  même,  par  une  ancienne  loi 
censorienne,  comme  trop  voluptueux.  Ces  mots,  plein  de  sang 

«  Vers  M  et  sniT.  (BoiL.) 

38 


yGoogk 


458^  RJbFtEXIONS  ORITIQVES/ 

et  de  gruisse,  qullonacrc  a  mis  en  parlant  du  ventre  des  animauKy 
ot  qui  soQt  si  vraiii  de  cette  partie  du  corps ,  ont  dotiué  ooeaBtoii  à 
uu  misérable  traducteur,  qui  a  mis  autrefois  TOdySsée  en  fran- 
çais ,  de  se  ligurer  qu'Homère  parlait  là  de  boudin,  parce  que  le 
boudin  de  pourceau  se  fait  communément  avec  du  sang  et  (te  la 
graisse  ;  et  il  Ta  ainsi  sottement  rendu  dans  sa  traduction.  C'est 
sur  la  foi  de  ce  traducteur  que  quelquesignorants ,  et  M.  raU>é  du 
dialogue,  oat  cru  qu'Ek)Qière  comparait  Ulysse  à  un  boudin ,  quoi- 
que ni  le  grec  ni  le  latin  n'eu  disent  rien,  et  que  jamais  aueun 
commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Gela  montre  bien  le^ 
étranges  inconvénients  qui  arrivent  à  ceux  qui  veulent  parler 
d'une  langue  qu'ils  ne  savent  point. 

RÉFLEXION  VIL 

'«  Il  fmit  songer  au  ingement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits.» 

Paroles  de  Longin  f^càSip.  JUi- 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité  qui  puisse  éta- 
blir le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque  éclat  qu'ait  fait  un  écri- 
vain durant  sa  vie,  quelques  éloges  qui!  ait  reçus,  on  ne  peut 
pas  pour  cela  infailliblement  conehire  que  ses  ouvrages  soient  ex- 
celients.  De  faux  brillants ,  la  nouveauté  du  style ,  un  tour  d'es- 
prit qui  était  à  la  mode ,  peuvent  les  avoir  fait  valoir  ;  et  il  arrivera 
pcut-étr«  que  dans  lesiède  suivant  on  ouvrira  les  yeux ,  et  que  l'on 
méprisera  ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple 
dans  Ronsard  et  dans  ses  imitateurs ,  comme  du  Bellay,  du  Bartas, 
Desportes,  qui  dans  le  sîède  précédent  ont  été  l'admiration  de 
tout  le, monde,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de  lec- 
teurs. 

La  même  chose  était  arrivée,  chez  les  Romains,  à  Naîvius,  à 
Livius  et  à  Ennius ,  qui ,  du  temps  d'Horace ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  ce  poëte,  trouvaient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les 
admiraient,  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs,  tant  les  fran- 
çais que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que  les  langues  de  leur  pays 
ont  changé  :  elle  n'est  venue  que  de  ce  qu'ils  n'avaient  poirit 
ajtrapé  dans  ces  langues  le  point  de  solidité  et  de  perfection  qui 
est  nécessaire  pour  faire  durer  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ou- 
vrages. En  effet ,  la  langue  latine ,  par  exemple ,  qu^ont  écrite  Cicé* 
roii  et  Virgile,  était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quiulilicûj  et 
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ciioore  plus  du  temps  d'Aulagene  :  oepeadant  Cicéron  et  Vir- 
giie  y  étaient  encore  plus  estimes  que  deieuf  temps  lâC'me,  paroc 
qu'ils  avaient  comme  ixé  la.  langue  par  leurs  écrits»  ayatti  atteint 
le  point  de  perfection  que  j'ai  dit. 

Ce  n*est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des  exprasioas^ 
dans  Ronsard»  qui  a  décrié  Ronsard;  c'est  qu'on  s'est  apcfçn  tout 
d'un  coup  que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir  n'étaient  point  des 
beautés ,  ce  que  Bertaut,  Malberbe  >  de  Lingeiides  '  et  Racan ,  ifUi 
vinrent  après  lui ,  contribuèrent  beaucoup  à  farc  eoiiaattrc ,  ayant 
attrapé  dans  le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langue  française , 
qiiiybienlûin  d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps  de  Ron- 
sard ,  comme  Pasquicr  se  l'était  persuadé  faussement ,  n'éttift  pas 
même  encore  sortie  de  sa  furemière  enfance.  Au  i^ûntràire,  ie  vrai 
Ipitr  de  répigramme,  du  rondeau  et  dos  épitresnaÂVes»  ayant  été 
trouvé,  même  avant  Ronsard,  par  Marot»  par  Saint-6e)ais^et  par 
d'autres ,  non-seulement  leurs  ouvrages  en  ce  geitfe  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris ,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  ^^âiéraie- 
ment  estimés;  jusqne-là  même  que,  pour  trouver  l'atr  naïf  en 
français,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  style;  et  c^est  ce 
qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre  M.  de  la  Fontaine.  Conduons  donc 
qu'il  n'y  a  qu'une  longue  suite  d'années  qai  paisse  étaUirla  valeur 
et  le  vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant  im  fortgraml  ) 
nombre  de  siècles ,  et  n'ont  été  méprisés  que  par  quelques  gens  de 
goût  bizarre  (car  il  se  trouve  toujours  ides  goàts  dépravé»  ) ,  alors 
non-seulement  il  y  a  de  Ifi  témérRé,  mais  il  y  a  de  la  folie ,  à  vou- 
loir douter  du  mérite  do  ces  écrivains.  Qui  si  vous  ne  voyez  point 
les  beautés  de  leurs  écrits,  il  ne  faut  pas  eondure  qu'elles  n'y 
sont  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle,  et  que  vous  n'avciz  point 
de  goût.  Le  gros  des  hommes,  à  la  longue ,  ne  se  trompe  point 
sur  les  ouvrages  d'esprit.  Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'Ûest, 
de  savoûr  si  Homère ,  Platon ,  Cicéron ,  Virgile ,  sont  des  hommes 

•  Jetfn  de  Liûgenâes  ,  proche  {tarent  du  P.  Claode  de  Uagendes,  Jésaite ,  «t 
de  Jean  de  Ltagendea,  evèque  de  Mâcon .  l'on  et  l'autre  célébrée  prédicateurs , 
dtait  né ,  comme  eux ,  à  Moulins.  Il  se  lit  ua  nom  ^ar  ses  poésies ,  dont  le  mérite 
«onslste  principalement  dans  la  donceur  et  la  laciUté.  Le  plas  estimé  de  ses 
ouvrages  est  son  élégie  surrexU  d'Ovide ,  imitation  libre  de  l'élégie  latine  d'Ange 
PoUtién  sur  le  même  sujet.  Il  mourut  en  isie. 

»  MeçUn  de  Saint-Gelals ,  naUf  d'Angouléinc ,  était,  dit-on .  Qls  naturel  d  Oeta- 
vien  de  Saint  Gelais ,  évÀiue  de  cette  vUle ,  et  poMc  célèbre  an  quinzième 
siècle. 
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merveilleui  ;  c'est  une  chose  sans  contestation ,  pUiscfue  viugt 
siècles  en  sont  convenus  :  U  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  oi*. 
merveilleux  qui  les  a  fait  admirer  dotant  desièdes;  et  il  faut 
trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renoncer  au^  befles-lettres  ,  aux- 
qudies  vous  devez  croire  que  vous,  n'avez  ni  goût  ni  génie ,  puis- 
que vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  lesiiommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous  sachiez  la 
langue  de  ces  auteurs  ;  car  si  vous  ne  la  savez  point ,  et  si  vous  ne 
vousT^t^  point  familiarisée,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en 
|)oint  voir  les  beautés  :  je  vous  blâmerai  seulement  d'en  parler. 
Et  c'est  en  quoi  on  ne  saurait  trop  condamner  M.  P^*,  qui,  ne 
sachant  point  la  langue  d'Homère,  vient  hardiment  lui  faire  son 
procès  6ur4e8  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  dire  au  genre  hu- 
main ,  qui  a  admiré  tes  ouvrages  de  ce  grand  poète  durant  tant  de 
sièdcs  :  Vous  avez  admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  .près  la  même 
chose  qu'un  aveuglenaé  qui  s'en  irait  crier  par  toutes  les  rues  : 
Messieurs ,  je  sais  que  le  soleil,  que  vous  voyez ,  vous  paraît  fort 
bbau  ;  mais  moi ,  qui  ne  l'ai  jamais  vu ,  je  vous  déclare  qu'il  est 
fort  laid. 

Mais ,  pour  revenir  à  ee  que  je  disais ,  puisque  c'est  la  postérité 
seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ouvrages ,  il  ne  faut  pas ,  quel- 
que admirable  que  vous  paraisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre 
trop  aisément  en  parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si 
grand  nombre  desiècles,  puisqu'il  n'est  pas  même  sûr  que  ces  ouvra- 
ges passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En  effet ,  sans  aller  cher- 
cher des  exemples  bien  éloignés,  combien  n'avons-nous  point 
vu. d'auteurs  admirés  dans  notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue 
en  ti-ès-peu  d'années!  Dans  quelle  estime  n'ont  point  été,  0  y  a 
trente  ans ,  les  ouvrages  de  Balzac!  On  ne  parlait  pas  ihi  lui  sim- 
plement comme  du  plus  éloquent  homme  de  son  siècle ,  mais  comme 
du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement  des  qualités  merveilleuses.  On 
|)eut  dire  que  jamais  personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui ,  et 
n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des 
périodes  :  c'est  une  .•'^uange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore. 
Mais  on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé 
toute  sa  vie  était  l'art  qu'il  savait  le  moins ,  je  veux  dire  l'art  de 
faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleines 
d^esprit  cl  de  choses  admirablement  dites ,  on  y  remarque  partout 
les  deux  vices  les  plus  opposes  au  genre  cpislolaire, c'est  ù  savoir 
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r.%(fecUtiou  et  reiiflure;  et  on  oe  peut  plus  lui  pardonner  ce  soin 
vicieux  qtill  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  ne  le  disent  les 
autres  hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  ou  rétorque  contre  lui 
ce  même- vers  que  Maynarda  fait  autrefois  à  sa  louange  : 

II  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  tisénl;  mais  il  n'y  a  plus  per- 
sonne qui  ose  imiter  son  stylo,  ceux  qui  font  fait  s'étant  rendus  la 
risée  de  tout  le  monde. 

MaiSy^our  chercher  un  exemple  encore  plus  illustre  que  celui 
de  Balzac,  Corneille  est  celui  de  tous  iu>s  poètes  qui  a  fait  le  plus 
d'éclat  en  notre  temps;. et  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  jamais  y 
avoir  en  France  un  poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n'y  en  a  point 
en  effet  qui  ait  plus  d'élévation  dé  génie ,  ni  qui  ait  plus  composé. 
Tout  son  mérite  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  ptr  le 
temps  comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de 
théâtre  qu'on  admire  ,  et  qui  sont,  s'il  faut  ainsi  parler,  comme  le 
midi  de  sa  poésie,  dont  l'oiient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  En- 
core ,  dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outre  les  fautes  de 
langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  on  commence  à  s'apercevoir 
de  beaucoup  d'endroits,  de  déclamation  qu'on  n'y  voyait  point 
autrefois.  Ainsi ,  non-seulement  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on 
lui  compare  aujourd'hui  M.  Racine ,  mais  il  se  trouve  même 
quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui  vaut 
le  mieux  des  deux,  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre  passeront  aux  siècles  suivants.  Mais  jusque-là  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle , 
puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau  qu'ont  les  ou- 
vrages d'Euripide  et  de  Sopliode,  je  veux  dire  l'approbation  de 
plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce  nombre  d^écrivai  us 
approuvés  de  touslessiècles,je  veuille  ici  comprendre  ces  auteurs, 
h  la  vérité  anciens,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  médiocre 
estime ,  Comme  Lycophron,  Nonnus,  Silius  Italiens ,  l'auteur  des 
tragédies  attribuées  à  làénèque,  et  plusieurs  autres  a  qui  on  peut 
non-seulement  comparer,  mais  à  qui  on  peut,  à  mon  avis ,  juste -^ 
ment  préférer  beaucoup  d'écrivains  modernes.  Je  n'admets  dans 
ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le 
nom  seul  fait  réloj^e,  comme  llomôre.  Platon,  Cicéron,  Vb-gile,  elr. 
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Et  je  ne  règle  point  resttme  ^ue  je  Cùns  d'eux  par  ie  tcinps 
qu'il  y  a  que  .  hMirs  ouvrages  durout ,  mais  par  le  temps  qiril 
y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi  il  est  bon  d'avertir  beau- 
coup de  gens  qui  pourraient  nudà  propos  croire  ce  q«c  vent 
insinuer  notre  censeur,  qu'on  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils 
sont  anciens ,  et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que  pai-ce  qu'ils 
sont  modernes  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  yérital)le ,  y  ayant  boau- 
.  coup  d'anciens  qu'on  n'admire  point ,  et  beaucoup  ilc  modernes 
que  tout  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un  écrivain  n'est  pas  un 
Utrc  certain  de  sou  mérite;  maiâ  l'antique etconfïtante  admiration 
qu'on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre  et 
infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 

RÉFLEXION  VIII. 

«  U  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindarc  et  de  Sophocle;  car,  au  milicn  de  Icw  plus 
«  grande  violence ,  durant  qu'Us  tonnent  et  foudroient  pour  ainsi  dire ,  souvent 
«  leur  ardeur  vient  à  s'éteindre,  et  Us  tombent  mailicureusemcpl.  » 

Pctrolei  de  Imigin ,  châp.  Icxvu. 

Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  aVait  trouvé  des  choses 
à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur  n'en  trouvc-t-on  point? 
Mais  en  même  temps  il  déclare  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées 
ne  peuvent 'point  être  appelées  proprement  fautes ,  et  que  ce  ne 
sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare  est  tombé  à  cause  de 
cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné ,  et  qu'il  n'était  pas  en  sa  puis- 
sance de  régler  comme  il  voulait.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et 
le  plus  sévère  de  tous  les  critiques  grecs  parie  de  Pindare,  même 
en  te  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P*** ,  homme  qui  sûrement  ne 
sait  point  de  grec.  Selon  lui  * ,  Pindare  non-seulement  est  plein  de 
véritables  fentes ,  mais  c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté;  ui} 
diseur  de  galimatias  impénétrable ,  que  jamais  personne  n'a  pti 
comprendre ,  et  dont  Horace  s'est  moqué  quand  il  a  dit  que  c'était 
un  poëte  inimitable.  En  un  mot ,  c'est  un  écrivain  sans  mérite , 
qui  n'est  estime  que  d'un  certain  nombre  de  savants  qui  le  lisent 
sans  le  concevoir,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  tiaelques 
misérables  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  quMI  juge 
a  propos  d'avancer  Kms  [veuve  dans  le-dcmier  de  ses  Dialogues. 
Il  est  vrai  que,  dans  un  autre  de  ces  Dialogues,  il  \nenl  à  la  preuve 

•  ParalUles .  iouiQs  l  et  III.  (BoilJ 
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dovatïl  inadaoïc  la  présidente  Moiinet ,  et  prétend  nioutrcr  que  le 
GomEaeacemeBt  de  la{>rcmièrc  ode  de  ce  graud  poète  rie  s'euteiul 
|)omt.€*est  ce  qu*il  prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il 
ea  a  faite  ;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  s'étmt  cnoocé  comme 
kii ,  ia  Seri^  ni  Hichesoarce  ue  remporteraient  pas  sur  Piudare 
p«rar  le  galimatias  et  pour  la  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  do  voir  que  cette  bassesse  et  ce 
galimatias  appartiennent  entièrement  à  M.  P""^,  qui,  en  traduisant 
Pindare,  n*â  entendu  ni  le  grec,  ni  le  latin ,  ni  le  français.  C'est  c^: 
qu'il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pin- 
dare vivait  peu  de  temps  après  Pytliagorc ,  Thaïes  et  Auaxagore , 
fomeux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avaient  enseigne  la  phy- 
iiqne  avec  un  fort  grand  sucées.  L'opinion  de  Thaïes ,  qui  mettait 
l'eau  pour  le  principe  des  choses ,  était  surtout  célèbre.  Em|)é- 
do<de ,  Sidlien ,  qui  vivait  du  temps  de  Pindare  même ,  et  qui  avait 
ctédiâciple  li'Auaxagorey  avait  encore  poussé  la  chose  plus  loin 
qu'eux;  et  non««eulement, avait  pénétré  fort  avant  dans  la  con- 
DaissaB6e  «le  la  nature,  mais  il  avait  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait 
depuis  à  son  imitation ,  je  veux  dire  qu'Q  avait  mis  toute  la  phy- 
sique ea  vers.  On  a  perdu  son  poème  ;  on  sait  pourtant  que  ce 
poème  coBuneuçail  par  l'éloge  des  quatre  éléments ,  et  vraisem- 
UâblemcQt  il  »'y  avait  pas  oublié  la  formation  de  l'or  et  des  au- 
tr(«s  métaux.  Cet  ouvrage  s'était  rendu  si  fameux  dans  la 
Gi'èce ,  qu'il  y  avait  fait  regarder  son  auteur  ccHume  une  espèce  de 
diviufté. 

Pindare,  venant  donc  à  composer  sa  première  ^>de  olympique  à 

la  louange  dHiéron,  roi  de  Sicile ,  qui  avait  remporté  le  prix  de 

;  la  course  des  chevaux,  débute  par  la  chose  du  monde  la  plus 

&im|de  et  lapins  naturelle ,  qui  est  que,  s'il  voulait  chanter  les 

merveilles  de  la  nature,  il  chanterait ,  à  l'imitation  d'Empédoclc , 

Sicilien ,  l'eau  et  l'or,  comme  les  deux  plus  excellentes  choses  du 

monde  ;  mais  que ,  s'étant  consacré  à  chanter  les  actions  des 

hommes,  il  va  chanter  le  combat  olympiffue ,  puisque  c'est  en 

.  effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand;  et  que  de  dire  qu'il  y 

.'  ait  quelque  autre  cOmbat  aussi  excellent  que  le  combat  olympique , 

c'est  prétendre  qu'U  y  a  dans  le  ciel  quelque  autre  asUe  aussi  hi» 

milieux  que  le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son 

ordre  naturel ,  et  telle  qu'un  rhéteur  le  pourrait  dire  dans  une 

exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  i'cnoncç  en  poète  :  <'  Il  n'y  a 
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«  rien  de  si  excellent  que  Teau  ;  il  n*y  a  rien  de  plus^  éclatant  que 


«  Tor,  et  il  se  distingue  entre  toulos  les  autres  superijcs  rie 
«  comme  on  feu  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais,  ô  mon  esprit!  puis* 
«  que  *  c'est  des  combats  que  tu  veux  chanter,  ne  va  point  te  figu* 
«  rer  ni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand  il  fait  jour',  on. 
«  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil ,  nique 
«  sur  la  terre  nous  puissions  dire  qu*t1  y  ait  quelque  autre  combal 
H  aussi  excellent  que  le  combat  olympique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot,  et  je  ne  lui  ai 
prâtc  que  le  mot  de  sur  la  terre»  que  le  sens  amène  si  naturelle- 
ment, qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  traduire  qui  puisse  me  chicaner  làmessus.  Je  ne  prétends 
donc  pas ,  dans  une  traduction  si  litté  aie ,  avoir  fait  sentir  toute 
la  force  de  l'original ,  dont  la  beauté  consiste  principalement  dans 
le  nombre ,  l'arrangement  et  la  magnificence  des  paroles.  Cepen- 
dant quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y 
peut-il  pas  remarquer,  même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  ! 
Que  de  grandes  images  présentées  d'abord ,  l'eau ,  Tor,  le  feu ,  le 
soleil  !  Que  de  sublimes  figures  ensemble ,  la  métaphore,  l'apostro- 
phe ,  la  métonymie  !  Quel  tour  et  quelle  agréable  circonduction  de 
paroles  !  Cette  expression ,  «  les  vastes  déserts  du  del,  quand  il 
«  fait  jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui  aient 
jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet ,  qui  n'a  point  remarqué  de 
quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  parait  peuplé  durant  la  nuit,  et 
quelle  vaste  solitude  c'est ,  au  contraire ,  dès  que  le  soleU  vient  a 
se  montrer  ?  De  sorte  que ,  par  le  seul  début  de  cette  ode ,  on  com- 
mence à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre  quand 
il  a  dit  (  liv.  IV,  od.  i)  que  «  Pindare  est  comme  un  grand  fleuve 
«  qui  marche  à  flots  bouillonnants;  et  que  de  sa  bouche,  comme 
»  d'une  source  profonde,  il  sort  une  immensité  de  richesses  et  de 
«  belles  choses  :  » 

Feryet ,  tmmcnsusque  mit  profundo 
'  PindaruB  ore. 

Examinons  maintenant  la  traduction  deM.  P***.  La  voici  i  «  L'eau 

»  Là  particale  si  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puisque  et  cx>mme,  qw 
»i  ;  et  c'est  ce  que  Benoit  a  fort  bien  montré  dans  Vodc  III,  où  ces  mots  âpt^ov , 
etc. ,  sont  r(^pétés.  (Boil.) 

=>  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit ,  (x.y}xéTi  (Txoicei  âXXo 
9<xetv^  d^pov;  ne  contemplera  alind  vUibile  tutrum,  qui  doivent  s'expliquer 
dan»  mou  seus  :  Ne  puta  quod  vidcatur  aliud  astrum  ;  «  Ne  te  figtire  poiut 
«  qu'on  puisse  voir  un  autre  astre,  »  ctc-  (Bou^.) 
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«  esttrcp-bonné ,  à  la  vérité;  et  Tor,  qui  brille  comme  le  feu  durant 
«<  h  nuit ,  éclate  merveilleosement  parmi  les  richesses  qui  rendent 
•I  ilioHmie  superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu  désires  chanter  de» 
«  eombats,  ne  contemples  point  d'autre  astre  plus  lumineux  que 
M  le  soleil  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de  Tair  ;  car  nous  ne 
H  saurions  chanterdes  combats  jdas  iUustres  que  lescombats  olym- 
«  piques.  »  PeuV-on  jamais  voir  unplus  platgalimatias?  «  L'eau  est 
u  Ixès-bonne,  à  la  vérité,  »  est  une  manière  de  parler  familière  et 
comique,  qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de  Pindam.  Le  mot 
d'ApioTovne  veut  pas  sîm|4emont  dire  eu  grec  bon,  mais  merveil- 
ieux,  4Mn ,  txcéUeiU  mire  les  choses  exceltetUes,  On  dira  fort  bien 
en  grec  qu'^exandre  et  Jules  César  étaient  (Spt<rrot  :  traduira-t-on 
qu'ils  étaient  de  bwtnes  gens  ?  D'aiHeurs  le  mot  de  bonne  eau  en  fran< 
çais  tombe  dans  le  bas ,  à  cause  que  cette  façon  de  parler  s'emploie 
clans  des  usages  bas  et  populaires  :  à  Venseigne  de  la  bonne  eau  »  à 
la  bonne  eau-^de-vie.  Le  mot  d'à  la  vérité  en  cet  enilroit  est  encore 
|>lus  familier  et  plus  ridicule ,  et  n'est  point  dans  te  grec ,  où  le  (lèv 
et  le  8à  sont  comme  des  espèces  d'enclitiques  qui  ne  servent  quVi 
soutenir  la  versification.  «  Et  l'or  qui  brille^  »  11  n'y  a  point  iVet 
dans  le  grec ,  et  fui  n'y  est  point  non  plus.  »  Éclate  merveilleuse- 
«  ment  parmi  les  richesses.  »  Hierveilleusement  est  burlesque  en  cet 
endroit.  Il  n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie  que 
M.  P***  a  dans  l'esprit ,  et  qu'il  tâche  de  prêter  même  aux  i>aroles 
de  Pindare  en  le  traduisant.  «  Qui  rendent  l'homme  superbe,  v 
.  Gela  n'est  point  dans  Pindare,  qui  donne  Tépithète  de  superbe  aux 
richesses  mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très-belle;  au  lieu  que 
dans  la  traduetioa,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a  plus  par 
conséquent  de  poésie.  «  Mais,  mon  esprit,  »  etc.  C'est  ici  où 
M.  P***  achève  de  perdre  la  tramontane  ;  et  comme  il  n'a  entendu 
aucun  mot  de  cet  endroit,  où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si 
majestueux  et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Jetne  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  lexicon ,  dans  quel 
dictionnaire  ancien  ou  moderne,  il  a  jamais  trouvé  que  |ty)6è  en 
grec,  ou  ne  en  latin,  voulût  dire  tsar.  Cependant  c'est  ce  car  qui 
fait  ici  toute  la  confusion  du  raisonnement  qu'il  veut  attribuer  à 
Phidaro.  Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue ,  mettez  un  car  mal  à 

•  S'il  y  *yM  l'or  qui  brille  daiM  le  grec  ,  octa  ferait  un  solt^cisme ,  i^ur  il  fau- 
drait que  al06)i.evov  fût  l'atUt^ctif  de  xpMdà^.  (Boil.; 
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propos  y  il  n*y  à  point  de  raÎBoniienieAt  ^i  ne  devienne  aètsorde? 
Que  je  dise ,  par  exemple  :  «  11  n*y  a  rien  de  si  dair  qae  le  oom- 
'•  mcncement  de  la  première  ode  dePindare ,  et  M.  P***  ne  Ta  pbini 
«  cntendii ,  »  voilà  parler  très-jaste  ;  mais  si  je  dis:  «  II  n'y  a  rien 
ft  de  si  dafr  que  le  coannencenieiit^ie  la  première  ode  de  Pmdarey 
«  rar  M.  P***'ne  Y  et  point  entendu,  »  c*est  fort  mal  argnmenté  > 
(virce  que  d'ui^  fait  tràMréFiti^ie  je  £3Ûs  ime  raison  Irès-fausse  »  «C 
qu'il  est  fort  indifférent,  pour  fsôre  qu'une  cliose  soilolaireou 
ol)S€ure ,  que  SI.  P***  l'entende  ou  ne  fenteniie  point. 

Je  ne  m'étendrai  point  davantage  à  loi  fiône  codnaitfe  une  fiante 
qu'il  n'est  pas  possttsle  que  lui-ménie  ne  seiAe.  l'oserai  aeidement 
Tavertir  que,  lorsqu'on  veut  cntiqner  d'aussi  grands  hommes 
qullomèfe  et^ue  Pindare ,  il  faut  avoir  du  moins  tes  premières 
teintures  de  la  grammaire;  et  qu'il  peut  fort  bien  arriver  que 
l'auteur  ^  plus  habile  devienne  an  anieor  de  mauvais  sens  entre 
les  mams  d'un  traducteur  ignorant,  qui  ne  l'entend  point»  et 
qui  ne  sait  pas  même  quelquefois  ^lue  ni  ne  veut  point  dire  cor. 

Après  avoir  mm  convaincu  M.  P***  sur  le  grec  et  tm  le  latin, 
il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi  qu'U  y  a  une  grossière  faute 
fie  français  dans  ces  mots  de  sa  trsdiiction  :  «  Mais,  mon  esprit, 
«  ne  contemples  pomt,  »  etc.  et  que  coiaempie,  à  l'impénitif  «  n'a 
point  d's.  Je  lut  conseille  donc  de  renvoyer  cette  $  au  mot  de 
tasuite,  qu'il  écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive  toujours  ocarirc 
et  prononcer  easutste.  Cette  9,  je  l'avoue,  y  est  un  peu  plus  né- 
cessaife  qu'au  piurid  du  mot  d'opéra  ;  car,  bien  que  j'aie  toujours 
entendu  prononcei*  des  opéras  ;  comme  on  dit  dés  faetwmsiA  des 
totons,}e  ne  voudrais  pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire,  et  je 
pouirais  bien  m'ètre  tron^  en  l'écrivant  de  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX. 

«<  Les  mots  bas  sont  cemme  autant  de  marqacs  honteuse»  qui  ftétrissenl  l'ex- 
pression, n 

Paroles  de  Lungin,  ehap.  xxxiv. 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il  n'y  a  rieii 
qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les  mots  bas.  On  souffrira 
plutôt ,  généralemait  parkmt ,  une  pensée  basse  exprimée  en  ter- 
mes nobles,  qucla  pensée  ïa  plus  noble  exprimée  en  termes l)as. 
ta  raison  de  cela  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 
justesse  et  de  la  force  d'une  pensée  ;  mais  (pi'il  n'y  a  presque  pcr- 
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sonne  i  siu'teut  tlamles  langues  vivantes,  qui  ne  sente  la  bas«3cs^ 
des  mots.  Cepemiant  il^  y  a  peu  d'écrivain»  qui  ne  tombent  4|ael- 
queiois  dans  ce  vice.  Longin,  comme  nous  voyons  ici,  accuse 
Hérodote,  c'est-à-dire  le^  i>|u$  poli  de  tous  les  histonens  grecs, 
4i*avoir  laissé  é(^pper  des  mots  bas  dans  son  histoire.  On  en 
reproche  à  Tite-Live,  à  SaUaste  et  à  Virgile. 

N'est-ce  donc  pas^  une  chose  fort  suiprenante  qu'on  n'ait  ^unais 
fait  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère»  bien  qu'il  ait  composé 
deux  poèmes,  chacun  plus  gros  que  l'Enéide ,  et  qu'il  n'y  ait  point- 
d'écrivain  qui  descende  quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que 
lui ,  ni  qui  dise  si  volontiers  les  petites  choses ,  ne  se  servant  ja- 
mais que  de  termes  nobles ,  ou^employant  les  t^mes  les  moins  re-. 
levés  avec  tant  d'art  et  d'industrie,  comme  remarque  Denys 
d-Halicaruasse ,  qu'il  les  rend  nobles  et  harmonieux  ?  Et  certaine- 
ment s'il  y  avait  eu  quelque  reproche  à  lui  faire  sur  la  bas- 
sesse des  mots^  Longin  ne  l'aurait  pas  vraisemblablement  plus 
épargné  iicî  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  c-cs 
critiques  modenies^qui  veulent  juger  du  greosans  savoir  de  grec, 
et  qui,  ne  lisant  Homère  que  dans  des  traductions  latines  tr<*s- 
l)asseSy  ou  dans  des  traductions  françaises  encore  plus  rampantes, 
imputent  à  Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  l'accusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblemci^t  parlé  latin  ou^ 
français.  Ces  messieurs  doivent  savoir  que  les  mots  des  langufïs 
ne  répondent  pas  toujours  juste  les  uns  aux  autres,  et  qu'un  terme  ^ 
grée  très-noble  ne^peut  souvent  être  exprimé  en  français  que  par 
un  terme  trèst-bas.  Cela  se  voit  par  le  mot  d'asiiiu^  en  latin ,  ot 
à'dnt  en  français ,  qui  sont  de  la  dernière  l>0sses^  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  langues ,  quoique  le  mot  qui  signifie  cet  ani- 
mal n'ait  rien  de  bas  en  çrec  ni  en  hébreu ,  où  on  le  voit  employé 
(l^ns  les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il  en  est  de  même 
du  mot  de  ^wulet  et  de  plusieurs  autres.  .^ 

En  effet,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  :  n^ais  la  fran-  ] 
çaise  est  principalement  capricieuse  sur  les  mots;  et,  bien  qu'elle 
soit  riche  en  beaux  termes  sur  de  certains  sujets ,  il  y  en  a  beau- 
coup ou  elle  est  fort  pauvre ,  et  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noblement.  Ainsi,  par  exem- 
ple, bien  que  dans  les  endroits  les  plus  sublimes  elle  nomme,  sans 
s'avilir,  un  mouton,  une  chèvre,  une  brebis,  elle  ne  saurai t,-- 
sans  se  diffamer,  dans  un  style  un  peu  élevé,  nommer  un  veau, 


yGoogk 


^P< 


♦08  RÉFLËXIÔNS^^  CRITIQUES. 

mie  truie ,  uû<*-ochon.  Le  mot  de  génisse'en  français  est'  fort  beair , 
surtout  ckns  «lie  églo^e  ;  rarfce  ne  s'y  peut  pas  souffrir.  Postenr 
t^i  beiger  y  sont  dii  plus  bel  usage;  gttrdeur  de pourceauœ  ou  car- 
ilmr  de  boeufs  y  seraient  horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut-être 
{lus  dans  le  grec  deux  plus  beaux  mots  qpe  ouétoTTic  et  pouxôXot; , 
qui  répondent  à  ces  deux  mots  français;  et  c'est  pourquoi  Virgile 
a  intitulé  ses  Églogues  de  ce  doux  nom  de  BiDcoliques,  qui  veut 
f\  pourtant  dire  en  Hotre  langue,  à  la  lettre,  les  entretiens  des  hou- 
tiiers  ou  de  gardeurs  de  behtfs. 

Je  pourrais  rapporter  eiicove  ici  un  nombre  infini  de  pareHs 
exemples;  mais,  au  lieu  dé  plaindre  en  cela  le' malheur  de  notre 
langue ,  prendrons-nous  le  parti  d'accuser  fïomère  et  Virgile  de 
bassesse*,  pour  n'avoir  "pas  prévu  que  ces  termes ,  quoique  si  no- 
bles et  si  doux  ài'oreilie  en  leur  langue ,  seraient  bas  et  grossiers 
étant  traduits  un  jour  en  français?  Voilà  en  effet  le  principe  sur 
lequel  M.  P***  fait  te  procès  à  Homère  :  il  ne  se  contente  pas  de  le 
condamner  sur  les  basses  traductions  qu'on  en  a  faites  en  latin  : 
pour  plus  grande  sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  français  ; 
et ,  avec  ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes  choses,  il 
l'ait  si  bien ,  que ,  racontant  le  sujet  de  l'Odyssée ,  U  fait ,  d'un  des 
plus  nobles  sujets  qui  aient  jamais  été  traités,  un  ouvrage  aussi 
burlesque  que  l'Ovide  en  belle  hiimeur  ^ 

11  change  ce  sage  vieillard  qui  avait  soin  des  troupeaux  d'U- 
lyssé  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits  où  Homère  dit  que  «  la 
«  nuit  ciouvrait  la  terre  de  son  ombre  et  cachait  le  chemin  aux 
«  voyageurs ,  »  il  traduit  que  <«  l'on  commençait  à  ne  voir  goutte 
«  dans  les  n^s,  >»  Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure  dont  Télé- 
maque  lie  ses  pieds  délicats ,  0  lui  fait  mettre  ses  beaux  souliers 
de  parade.  A  l'endroit  ou  Homère ,  pour  marquer  la  propreté  de 
la  maison  de  Nestor ,  dit  que  *  ce  fameux  vieillard  s'assit  devant 
"  sa  porte  sur  des  pierres  fort  polies ,  et  qui  reluisaient  comme  si 
«  on  les  avait  frottées  de  quelque  huile  précieuse,  »  il  met  que 
n  Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme  de  Von- 
«  guent.  »  Il  explique  partout  le  mot  de  sus,  qui  est  fort  noble  en 
grec ,  par  le  mot  de  cochon  ou  de  pourceau ,  qui  est  de  la  dernière 
bassesse  en  français.  Au  lieu  qu'Agaraemnon  dît  «<  qu'Égislhe  k 
«  lit  assassiner  dans  son  palais  comme  un  taureau  qu'on  égorge 


V 


^.Vâffion  burlesque  des  Métamorplioses  d'Ovide. 


yGoogk 


RÊFI^EXIONS  CRITIQUES.  46^ 

«  dans  ude  éVible,  »  il  met  dans  la  boucbe  d'A^^unemnoo  eelte 
uumiëre  de  pwier  basse  :  «  Ëgisthe  me  fit  abominer  comme  un 
u  hantf.  »  Au  Ueo.  de  dire^  eomme porte  le  grec,  «  qa'Ulysse, 
«  voyant  son  vaisseau  fracassé  et  son  màt  renversé  d*ui^  coup  de 
«  tonnerre,  il  lia  ensemble^  du  mieux  qu'il  put,  ce  mât  avec  son 
«  reste  de  vaisseau ,  et  s'assit  dessus ,  »  il  fait  dire  à  Ulysse 
«  qu'il  se  mit  à  eMiral  sur  sonmdt.  »  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait 
cette  énorme  bévue  que  nous  avons  remarquée  ailleurs^^ns  nos  ) 
observations.  *^ 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de  la  même 
fprce ,  exprimant  en  st^e  rampant  et  bourgeois  les  moeurs  des 
hommes  de  cet  ancien  slède ,  qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des 
héros,  pu  l'on  ne  connaissait  point  la  mollesse  et  les  d^ices ,  ou 
l'on  se  servait,  qù  l'on  s'habUlait  soi-même,  et  qui  se  sentait 
encore  par- là  du  stède  d'or;  M.  P***  triomphe  à  nous  faire  voir 
oomlûen  cette  simplicité  est  âoigoéedd  notre  mollesse  et  de  notre 
luxe,  qu'il  regarde  comme  un  des  grands  présents  qu&  Dieu  ait 
faits  aux  hommes,  et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices, 
ainsi  que  Longin  le  fût  voir  dans  son  dernier  chapitre ,  oùil  traite 
de  la  décadence  des  esprits ,  qu'il  attribue  principalement  à  ce 
hixe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P***  ne  feit  pas  réflexion  que  les  dieux  et  les  déesses ,  dans 
les  fables ,  n'en  sont  pas  moins  agréables ,  quoiqu'ils  n'aient  ni  es- 
tafiers ,  ni  valets  de  chambre.,  ni  dames  d'atours,  et  qu'ils  aillent 
souvent  tout  nus;  qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en  Europe ,  et 
que  c*est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chez  les  nations 
polies,  oùil  a  tout  perdu,  et  où,  plus  dangereux  fléau  que  la 
peste  ni  que  la  guerre  ,il  a,  comme  dit  Juvénal  ' ,  vengé  Tunivers 
vaincu,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Sxvforarinh 
LUsuria  Ineiibiilt,  vlcturoque  ulctecitar  orbem. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais  il  faut  les 
.  réserver  pour  un  autre  endroit ,  et  je  ne  veux  parier  ici  que  de  la 
bassesse  des  mots.  M.  P*^^  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithètes 
d'Honoere ,  qu'il  accuse  d'être  souvent  superflues.  Il  ne  sait  pas 
sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un  peu  versé  dans  le  grec  »  que, 
comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portait  point  le  nom  du  père , 
il  est  rare,  même  dans  la  prose ,  qu'on  y  nomme  un  homme  snti» 
»  satire  VI ,  V.  sm. 

SOILEAV  tu 
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kii  donuer  oue  épithèle  qui  le  diattague  »  en  disant  oa  le  nom  de 
sao  përe^  ou  son  pays ,  ou  son  talent  »  ou  son  défaut  :  Alexandre 
m»  dQ  PhiU|>pe,Ak»bMdefil8  deOimas,  Hérodote  d'Halicamasse , 
dément  Alexandrin ,  Polydëte  leseulptenr  »  DMgsiie  le  cynique  » 
Denysie  tyran»  etc.  Homère  donc»  écrivant  dans  le  génie  de  sa 
langue,  ne  s'est  pas  contenté  de  dooper  à  ses  &ui^et  à  ses  hénw 
ees  noms  de  distinction  qu'on  leur  donnait  dans  la  fwose  ;  mais  il 
leur  en  a  composé  de  doux  et  dliarmonieux,  quimianpient  ieur 
principal  caractère.  Ainsi,  par  répithcte  de  léger  à  la  course  % 
qu'il  (kinoeà  Adûlle ,  il  a  marqué  l'impétuosité  d'aDJeune  homme. 
Voulant  exprimer  la  prudence  dans  lïiaenre ,  il  l'appelle  k  déesse 
mtx  ^eux  fim  '.  Au  contrj^re ,  pour  peindrela  miycsté  dans  Junon, 
il  la  nomme  la  déesse  «mx  ymx  .§ran4s  et  ouverts  '  ;  et  ainsi  des 
autres. 

Jl  ne  faut  donc  paa  regarder  ces  épithètesqu'itleiir  dente  oomoM 
de  simple»  épithètes ,  mais  comme  des  espèces  de  surnoms  qui  les 
font.conaaître.  EU  on  n'a  jamais  trouvé  .mauvais  qu'on  répétât  ces 
épithètes,  parce  que  ce  sont ,  comme  je  viens  de  dire,  des  espèces 
die  sufnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,,  quand  il  a  r^té 
taiU  de  foi^  dans  l'Enéide  pius  JEneas  et  pator  ^nêtts,  qui  sent 
eomme  les  surnoms  d'Innée.  Et  c'est  pourquoi  on  lui  aot^ecté  fort 
mal  à  propos  qu'Énée  se  loue  lui-même  quand  il  dil,  Sitm  pivs 
Aùneas,  k  Je  suis  le  pieux  Énéc ,  »  parce  qu'il  ne  fait  proprement 
que  dire  son  nom.  Il  ne  fau^  donc  pas  trou  ver  étrange  qu'HomèrB 
donne  de  ces  sortes^  d'épithètes  à  ses  héroa ,  en  de»  oeeasifOtts  qui 
»'ont  aucun  rapport  à  ces  épithètes»  puisque eek  ae&it souvent 
même  en  français ,  où  nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  saints 
en  des  rencontres  où  il  s'agit  de  toute  antre  éb&êb  qae  de  leur 
sainteté  ;  comme  quand  nous  disons  que  saint  Paul  gardait  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne. 

Tous  les  plus  liâbiles  critiques  avouent  que  ces  ^faètes  sont 
a<lmirçibles  dans  Homère*  et  que  c'est  une  des  princq)a]es  riches- 
ses de  sa  poésie.  Notre  censeur  cependant  les  trouve  baesea,  et , 
afin  de  prouver  cequ'il  dit,  non^eulement  il  les  traduit  has»ement , 
mm  il  les  traduit  selon  leur  racine  et  leur  étymologie  ;  et  au  lieu , 
par  exemple,  de  traduire  Junon  aux  yeux  granit  et  ouverts,  qui 

»  rXauxûini;. 
*  Boùhrt;. 
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Mtoe  que  porte  le  oiot  ()«din<,.iMetfadiiît,  selon  sa  r&cfaàe»«Jii- 
noB  a»âP  yeiMP  àe  bemf.  Il  ne  sait  past  qu'en  français  même  il  y  a 
des  dérivés  et  des  oon^Mués  qui  sont  fort  beaux,  dont  le  nom 
lurîmitif  est  fort  bas,  eonuoeonletoit  dansles  mots  deiidill^et  de 
reculer,  le  ne  saurais  m'enpècher  de  rapporter,  à  propos  de  cda , 
l'esemple  d'un  maître  de  rhétorique  aous  lequel  j'ai  étudié  * ,  et^ul 
sûrement  ne  m'a  pas  inqûé  radmiration  d'Homère ,  puisqu'il  en 
était  prssqne  aussi  gnmd  ennemi  que  M.  P*^.  9  nous  faisait  tra- 
duira l'oiraison  pour  Mik>n  ;  et,  à  un  endroit  où  Cicéron  dit  :  Obdu- 
ruirat  et  percaUutr^  rtspubUea,  «  la  république  s'était  endur- 
«  de  et  était  deTenue  eomme  insensible  ;  »  les  écoliers  étant  un 
peu  embarrassés  sur  percàUuerat ,  qui  dit  presque  la  même  chose 
qu'oMiinierat,  notre  régent  nous  fit  attendre  quelque  temps  son 
expticaition  ;  et,  enfin ,  ajrant  défié  phisieurs  fois  MM.  de  l'Acadé- 
mie ,  et  surtout  M.  d'AMancourt  * ,  à  qui  il  en  voulait ,  de  venii* 
traduire  ce  mot  :  PercaUere,  dit-il  gravement ,  vient  du  cal  et  du 
durillon  que  les  hommes  eontractcnt  aux  pieds  ;  et  de  là  il  conclut 
qu'il  fallait  traduire ,  Obânruent  et  pereaHneràt  respuhlica»  «  fa 
«  république  s'était  endurcie  et  avait  contracté  un  durillon,  »  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de  M.  P"*^*  ;  et  c'est  sur  de 
pareiBes  traductions  qu'il  vent  qu'on  juge  de  tous  les  poètes  et  de 
tous  les  orateurs  de  l'antiquité  ;  ja2sque4à  qu'il  nous  avertit  qa'ii 
doit  donner  tin  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles,  où  il 
a  f  dit-il,  mis  en  prose  française  les  plus  beaux  endroits  des  poêles 
grecs  et  latins,  afin  de  les  opposer  à  d'autres  beaux  endroits  des 
poètes  modernes,  qu'il  met  aussi  en  prose;  secret  admirable  qu'il  a 
trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout  les 
anciens,  quand  il  les  aura  habillés  des  impropiiétés  et  des  bassesses 
de  sa  traduction. 


CONCLUSION, 

Voilà  un  léger  éduutillon  du  nombre  infini  de  fautes  que  M. 
P^^'a  eommis«B,  en  voulant  attaquer  les  défauts  des  andffliB.  Je 

La  Nace,  ^rofeiseiir  de  rhétorique  au  collège  tfe  Beatiiralt,  recteur  de  l'«- 


*  Nksolaa  Perrot,  ilMir  d'AManeourt»  né  le  a  a^rU  laoe.  Fréta  le  sèment 
d'arocat  en  i«m,  abjura  en  lew  U  reUgton  calTinUte,  dans  Uqueile  son  père 
rayait  fait  élever,  y  rentra  cinq  ou  six,  ans  après;  fot  reçu ,  n'éUnt  âgé  que  de 
Iveate  et  m  au,  ft  l'Acadéasie  Iran^atoe ,  el  se  lalua  mourir  de  faim  «u  cii*. 
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n'ai  mis  iei  que  c^es  qui  xegard^t  Homère  et  Pindare  .-  oneôra 
ti*y  en  ai-je  mis  quhine  très-petite  partie .  et  selon  qa»  les  pante 
de  Longinm'en  ont  donné  Tooeasion  ;  car,  si  je  voulais  rzyoïasser 
toutes  celles  qu'il  a  faites  sur  le  seul  Homère,  il  faudrait  un  très- 
gros  volume.  Et  que  serait-ce  jdonc  si  j'allais  M  faire  voir  ses  pué- 
rilités sur  la  langue  grecque  et  sur  la  langue  latine;  ses  igWHanoes 
sur  Platon  »  sur  Démosthène ,  sur  Cicâron ,  sur  Horace ,  sur  Té- 
rence,  sur  Virgile,  etc.  ;  les  fausses  interprétations  «piHl  kur  donne, 
les  solécismcs  qu'il  leur  fait  faire,  les  bassesses  et  le  galimatias  qu'y 
leur  prête  I  J'aurais  heaoin  pour  cela  d*ua  loisir  qui  me  masque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit,  que,  dans 
les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  suivre  celle-ci,-  je  ne  lui 
découvre  encore  quelques«unes  de  ses  erreurs ,  et  que  je  ne  le 
fasse  peut-être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage 
de  Quintilien  ^  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à  un^de  aes  firè- 
i-es  S  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  :    ^ 

Modeste  tameti  et  circonispèctojadiclo  de  tantls  viris  pronanctandQm  est ,  ne, 
quod  plerisqae  acciplt ,  damnent  quae  non  iotelUgant. 

«  II  Tant  parler  avec  Iteaucoap  de  mo^estte  et  de  circonspection  de  ces  grands 
«  hommes ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs ,  4e  |>U- 
«  mer  coque  vous  n'entendez  pas.» 

M.  P***  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  répondu,  qu'il 
a  gardé  cette  modestie,  et  qu'il  n'est  point  vrai  qu'il  îdt  parlé  de 
ces  grands  hommes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  ;  mais  il 
n'avance  si  hardiment  cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose ,  et 
avec  raison ,  que  (personne  ne  lit  ses  Dialogues  :  car  de  quel  front 
pourrait-il  la  soutenir  à  dés  gens  qui  auraient  seulement  lu  ce  qu'il 
y  dit  d'Homère  ? 

IF  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  se  soucie  point  de  se  con- 
tredire, U  commence  ses  invectives  contre  ce  grand  poète  par 
avouer  qu'Homère  est  peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit 
qui  ait  jamais  été.  Mais  op  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il 
lui  donne  sont  comme  des  fleurs  dont  il  couronne  la  victime  qu'y 
va  immoler  à  son  mauvais  sens,  n'y  ayant  peint  d'infamies  qu'il 
lie  lui  dise  dans  la  suite,  l'aceusant  d'avoir  fait  ses  deux  poèmes 
sans  dessein,  sans  vue,  ss^s  conduite.  Il  va  même  jusqu'à  cet  excès 

icuK  d'Ablancourt ,  prés  de  Vitry-le-Français ,  en  Champagne ,  le  i7  novembre 

.  •  Mv.  X ,  chap.  t. 
1  |*i|M-rc  l'erraUlt.  ^  Voyez  Racine,  dans  la  pT^face4e  «on  Iphiffà^s 
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d^absùrditéd»  ftootenir  qu'il  n'y  à  jamais  eu  d'Homère  ;  que  ce  n'est 
point  un  wxà  homme  qui  a  fait  rilîade  et  l'Odyssée ,  mais  plusieurs 
pauyres  areogtes  qui  allaient,  dit-il,  de  maison  en  maison  récit  et 
pour  de  l^argent  de  petits^ poèmes  qu'ils  composaient  au  hasard; 
et  que  c'est  deioes  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  ouvra* 
ges  d'Homère.  C'est  ainsi  que ,  de  son  autorftê  prîvée ,  il  métamor- 
phose tout  à  coup  ce  vaste  et  hel  esprit  en  une  multitude  de 
imséiradoles  gueux.  Ensuite  11  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prou- 
ver, Dieu  sait  coHmiént,  qu'il  n'y  a  ^ns  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme  ni  ordre,  QÎ  raison ,  ni  économie,  ni  suite ,  ni  bienséance , 
BÎ  nt^lesse  de  mœurs;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses ,  de  che- 
villes, d'expressions  grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mau- 
vais astronome,  mauvais  naturaliste  ;  finissant  enfin  toute  cette  cri- 
tique par  ces  b^es  pwoles  qu'il  fait  dire  à  son  chevalier  :  «  II  faut 
«  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas  de  la  réputation  de  bel  esprit , 
m  puisqu'il  permet  que  ces  titres  soient  donnés ,  préférablement  au 
«  reste  dugenre bomain,  àdeux  hommes  comme  Platon  et  Homère; 
V  à  un  philosophe  qm  a  des  visions  si  bizarres ,  et  à  un  poète  qui 
«  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées.  »  A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue 
don&eks  mains,  en  ne  contredisant  point,  et  se  contentant  de 
passer  à  la  caritique  de  Virgile. 

G'43St  lace  que  M.  P***  appelle  parier  avec  retenue  d'Homère , 
et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand  poète  s'endort  quelque- 
fois. Cependant  :coinment  peut-il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à  faux 
d'avoir  dit  qu'Homère  était  de  mauvais  sens?  Que  signifient  donc 
ces  paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées  ?  » 
Groit-ii  s'être  suffisamment  justifié  de  toutes  ses  absurdités  en 
soutenant  hardiment,  comme  il  a  fait,  qu'Érasme  et  le  chancelier 
Bacon  ont  parlé  avec  aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens  ?  Ce 
qui  est  absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  surtout  d'Érasme, 
l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'antiquité  :  car,  bien  que  cet 
excellent  homme  se  soit  moqué  avec  raison  de  ces  scrupuleux 
grammairiens  qui  n'admettent  d'autre  latinité  quecdle  de  Cicéron, 
etqui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans  cet  orateur, 
jamais  homme,  au  fond,  n'a  rendu  plus  de  justice  aux  bons  écrivains 
de  l'antiquité,  et  à  Cicéron  même,  qu'Érasme. 

M.  p***.ne  saurait  donc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul  exemple 
de  Jules  Scaliger;  et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  pou 
plus  de  fondement.  En  effet ,  dans  le  dessein  que  cet  or^ucillcifx 
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savant  s'était  proposé,  comme  aie  déclare  Im-méme ,  de  oresser 
des  autels  à  Virgile,  il  a  parié  d'Homère  d'une  monièro  un  peu 
profane.  Mais,  outre  que  ce  n'est  qv^par  rapport  à  VirgQe,  et 
dans  un  livre  cju'il  n^ppdle  Hyp^rèfitigue ,  voukqat  témoigner  par 
là  qu'U  y  passe  toutes  les  bornes  de  la  erilique  ordinaire ,  il  est 
certain  (pie  ce  livre  n'a  pas  Isit  dliommir  à  son  auteur ,  Dieu  ayant 
permis  que  ce  savant  homine  soit  devenu  alors  im  M.  P*** ,  et 
soit  tombé  dans  des  ignorances  si  grossières,  qu*eHeshii  ont  attiré 
la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres ,  et  de  sra  propre  fils  même. 

Au  reste ,  afin  que  notre  censeur  ne  à'imagine  pas  que  je  sois  le 
seul  qui  aie  trouvé  ses  Dialogues  si  étranges ,  et  qui  aie  paru  si 
sérieus^nent  choqué  de  l'ignorante  audace  avec  laqu^le  il  y  dé- 
cide de  tout  ce  qu'il  y  a  de  {dus  révéré  dans  lès  lettres  ^  je  ne  sau- 
rais ,  ce  mesemble,  mieux  .finir  ces  remarques  sur  les  anciens  qu'en 
rapportant  le  mot  d'un  très-grand  piince  *  d'aujourd'hui ,  non 
moins  admirable  par  les  lumières  de  son  esprit,  et  p^r  l'étendue 
de  ses  connaissances  dans  les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur, 
ot  par  sa  prodigieuse  capacité  dans  la  guerre ,  où  il  s'est  rendu  le 
charme  des  officiers  et* des  soldats,  et  où,  quoique  encore  fort 
jeune,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des  j^s 
expérimentés  capitaines.  Ce  prince,  qui,  à  l'exem^de  du  fameux 
prince  de  Gondé,  son  onde  paternel,  lit  tout,  jusqu'aux  ouvrage» 
dé  M.  P*** ,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue ,  et  en  paraissaot 
fort  indigné ,  comme  quelqu'un  eut  pris  la  liberté  de  loi  danander 
ce  que  c'était  donc  que  cet  ouvrage  pour  lequel  il  témoignait  uo  si 
grand  mépris  :  «  C'est  un  livre,  dit-il,  où  tout  ce^  que  vous  avex 
«  jamais  ouï  louer  au  monde  est  blâmé ,  et  où  tout  ce  que  vous 
«  avez  jamais  entendu  blâmer  est  loué.  » 

«  Le  prince  de  Coati ,  François-Louis  de  BourboOr  né  le  so  avril  lOM ,  et  aort 
i  Faris  le  n  février  i7o». 
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BÉFLEXIONX, 

RÉFUTATION  D'UKË  DISSERTATION  DE  M.  LE  CLERC 
GONTBfi  LONOIN. 

«  Ainsi  le  MgiaUtew  des  J^ifs ,  gui  n'était  pas  an  homme  ordinaire ,  ayant  Tort 
«  bien  conça  la  puissance  et  la  granèear  de  DIev, Ta  exprimée  dana  tente 
«  sa  dignité  an  eommenoeaient  de  ses  lois ,  p|nr  «es  paroles  :  Die»  dit  .*  Que . 

.  «  la  htmièrê  h  fasse  ;  et  elle  se  fit  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  la  terre  fat  faite.  » 

Paroles  de  Longhi  tCïiA'g.  vil. 

Lorsqi»  jefis  ioiprimer  pour  la  première  foià»  iljta^viroti 
trente-six  ans ,  la  tndaotioirque  j'avais  faite  du  Traité  du  Sublime 
de  Lmigin ,  je  cnis  qu'il  serait  i>OB ,-  pow  empêcher  <fu*eQ  ne  se 
néprit  sur  ce  mot  de  wkVkmet  de  nsHtredans  ma  préfaoe  ces  nH)ts 
qui  y  sont  encore ,  et  qui,  parla  suite  du  temps  «  ne  s*y  sont 
trou^  que  trop  nécessaires  :  «  il  faut  savoir  que  psU'>  suJbl^t 
*<  Longin  B'<Nitend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  su- 
«  blime,  mais  iset  extraordinaire  «t  ce  merveilleux  qui  fait  qu*un 
«  ouvrage  enlève ,  ravit,  transperte.  Le  style  sublime  veut  tou- 
•<  jours  de  grands  mots,  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une 
«  seule  pensée ,  dans  une  seule  figure-,  dat>s  \m  seul  tour  de  pa*- 
«  rôles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sii^ime ,  et  n'être  pour- 
«  tant  pas  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain  Arbitre  de  la  nature 
«  d'une  seule  parole  forma  la  lumière.  Voi]^  qui  est  dans  le  style 
«  sijdrfkne  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
«i  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément  trouver.  Mais 
«  Dieu  dit  :  Que  ta  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fX  :  ce  tour 
«  extraordinaire  d'expression,  qui  marque  si  bien  l'obéissance  de 
»  laeréature  aux  ordres  du  Créateur,  est  véritablement  suMime , 
«  et  a  quelque  (diose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  sublime, 
«  dans  Longin ,  l'extraordinaire ,  le  surprenant ,  et ,  comme  je  l'ai 
«  traduit ,  le  merveilleux  dans  le  discours.  » 

Cette  précaution,  prise  si  à  propos,  fut  approuvée  de  tout  le 
monde,  mais  prindipatement  des  hommes  vraiment  remplis  de 
l'amour  de  l'Êoiture  sainte;  et  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse 
avoir  jamais  besoin  d'en  faire  l'apologie.  A  quelque  temps  de  là 
ma  surfRrise  ne  fut  pas  n^iocrc ,  lorsqu'on  me  montra ,  dans  u» 
livre  qui  avait  pour  titret)ÉMONSTiUTiON  évanoélique  ,  .compose 
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par  le  célcbrc  M.  Huet ,  alors  sous-précepteur  de  monseignenr  le 
Dauphin ,  un  endroit  où  non-seulemènt  U  n'était  pas  de  dsod  avis  » 
mais  où  0  soutenait  hautement  que  Longîn  s'était  tron^  lors- 
qu'il s'était  persuadé  qu'il  y  avait  du  sublime  dans  ees  paroles, 
Dieu  dit,  etc.  J'avoue  que  j'eus  delà  peine  à  digérer  que  Y^m 
traitât  avec  cette  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savant  critique 
(le  l'antiquité;  de  sorte  qu'en  une  nouvelle  édition  qui  se  fit  quel- 
(fues  mois  après  de  mes  ouvrages ,  je  ne  pus  m'cmpécher  d'ajouter 
<Ians  ma  préface  ces  mots  :  «  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse, 
«.'  comme  Texpre^ion  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour; 
"  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers ,  que  cette  exprès- 
«<  sion  est  citée  avec  éloge  par  Longin  même  ^  qui  »  au  milieu  des 
'<  ténèbres  du  paganisme,  n'a  pas Mssé  de  reooiinaitre  le  divia 
«  quMI  y  avait  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  diroDs« 
"  nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de  notre  aiëele ,  qui ,  édairé 
»  des  lumières  de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de 
«  cet  endroit  ;  qui  a  osé,  dis-je,  avaocer,^  dans  un  livre  qu'il  a  fait 
»  pour  démontreria  religion  chrétienne ,  que  Longin  s'était  trompé 
«<  lorsqu'il  avait  crû  que  ces  paroles  étaient  sublimes  ?  n 

Comme  ce  reproche  était^un peu  fort,  etv  je  Tavoue  même ,  un 
peu  trop  fort ,  je  m'attendais  à  voir  bientôt  paraUxe  une  réplique 
très-vlvé  de  la  part  de  M.  Huet ,  nommé  envkt>n  dans  ce  temps- 
là  à  révéché  d'Avranches  et  je  me  préparais  à  y  répondre  le  moins 
mal  et  le  plus  modestement  qu'il  me  serait  possible.  Mais,  soit  que 
ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis,  soit  qu'il  dédaignât  d'entrer 
en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antagoniste  que  moi,  il  se  tint  dans 
le  silence.  Notre  démêlé  parut  éteint^  et  je  n'entendis  parler  de 
rien  jusqu'en  1 709 ,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un  dixième 
tome  de  la  BibHioihèque  choiiie  de  M.  k  Clerc,  fameux  protes- 
tant de  Genève ,  réfugié  en  Hollande ,  un  chapitre  de  {dus  de 
vingt-cinq  pages,  où  ce  protestant  nous  réfute  trèafimpérieuscr 
ment  Longin  et  moi ,  et  nous  traite  tous  deixx  d'aveugles  et  de 
petits  esprits ,  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  là  quelque  sublimité.  L'ocr 
casion  qu'il  prend  pour  nous  fAim  nprès  coup  cette  inisulte;,  c'est 
une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet,  aujourd'hui  ahcien  évéqut 
d'Avranches ,  qui  lui  est ,  dit^I ,  tombée  entre  les  mainfi ,  et  que , 
(wur  nûeux  nous  foudroyer,  il  transcrit  tout  entière ,  y  joignant 
néanmoins,  afin  de  la  mieux  faire  val(»r,  plusieurs  remarquas  d« 
sa  Uwfin^  presque  aussi  longues  que  la  lettre  mén^e  ;  de  sorte  qut 
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06  sont  oomme  deux  espèces  de  dissertations  nnna^séea  enseiÉiMeY 
dont  il  fait  un  seul  ouvragé. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec  assez  d'amer* 
tnme  et  d'aigreur»  je  fus  médiocrement  ému  en  les  lisant,  jparce 
que  les  raisons  m'en  parurent  extrêmement  faibles  ;  que  M.  le 
Clerc,  dans  ce  long  veriHage  qu'il  étale,  n'entame  pas,  pour  ainsi 
dire ,  la  question ,  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que  d'une 
équivoque  sur  le  mot  de  sublime ,  qu'il  confond  avee  le  style  su- 
blime, et  qu'il  oxïit  entièrement  opposé  au  style  simple..  J'étais 
en  quelque  sorte  résolu  de  n'y  rien  répondre;  cependant  mes  li- 
braires depuis  quelque  temps,  à  force  d'imp^rtunités ,  m'ayant 
«ifin  fait  consentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages ,  il  m'a 
semblé  que  cette  édition  sersdt  défectueuse  si  je  n'y  donnais  quel- 
que signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si  eélèbre  adversaire»  Je  me 
suis  donc  enfin  déterminé  à  y  répondre  ;  et  il  m'a  paru  que  le  meil- 
leur parti  que  je  pouvais  pr^re ,  c'était  d'ajouter  aux  neuf  B^é- 
flexioHS  que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin ,  et  où  je  crois  avoir  assez 
bien  confonduM.  P***,  une  dixième  Réflexion,  où  je  répondrais  aux 
deux  dissertations  nouvellement  publiées  contre  moi.  C'est  ce  que 
je  rais  exécutier  ici  ;  mais  v comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a  fait 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  que  cet  illustre 
prélat  ne  m'en  apoint  pai^é  dans  l'Académie  française,  où  j'ai 
rhonneur  d'être  son  oonfrère,  et  où  je  le  vois  qudquefois,  M.  lo 
Clerc  permettra  que.  je  ne  me  propose  d'adversaire  que  M.  le 
Clerc  i  et  que  par  là  je  m'épargne  le  diagrin  d'avoir  à  écrire  contre 
un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet ,  dont,  en  qualité  de  chrétien, 
je  respecte  fort  la  dignité ,  et  dont  j  en  qualité  d'homme  de  lettres , 
j'honore  extrêmement  le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au 
seul  M.  le  Clerc  que  je  vais  parler;  et  il  trouyera  bon  que  je  le 
fasse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de  bonne  foi, 
qu'il  n'y  a  point  de  suUime  dans  ces  paroles  de  la  Genèse  :  IHeu  ' 
ait  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fit?  A  cela  je  pour- 
rais vous  répondre  en  général ,  sans  entrer  dans  une  plus  grande 
discussion,  que  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose  qui 
se  prouve  et  qui  se  démontre  ;  mais  que  c'est  un  merveilleux  qui 
saisit,  qui  fraq>pe,  et  qui  se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant 
^tendre  prononcer  un  peu  majestueusement  ces  paroles,  Que  la 
lumière  se  fasse,  etc. ,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  de* 
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TatioQ  d*âme  ({iii  hii  ftiU  friaisir,  il  ti*est  plus  question  de  savoir 
s*il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles»  poiaqu'il  y  ea  a  indubitable 
ment.  S'il  se  trouve  ijudque  bomme  bizarre  qui  n*y  en  trouve 
point,  ilnefantpascheroherdes  raisons  pour  lui  montrer  qu'il 
y  ena,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de  conception  et 
de  son  peu  de  goût»  qui  Tempéche  de  sentir  ce  que  tout  le  mondé 
sent  d'abord.  C'est  là,  nionsieur,  ce  que  je  pourrais  me  contenter 
de  voi^  dire  ;  et  je  suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  degens  sensés 
avoueraient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurais  répondu  tout 
ce  qu'A  fallait  vous  répondre. 

Mais  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas  refuser  nos  lu- 
mières à  notre  prochain ,  pour  le  tirer  d'une  erreur  ou  il  est 
tombé ,  je  veux  bien  descendre  dans  un  plus  grand  dét^ ,  et  ne 
point  épargner  le  peu  de  connaissance  que  je  puis  avoir  du  su- 
blime, pour  vous  tirer  de  Taven^^ement  ou  vous  vous  êtes  jeté 
vous-même  par  trop  de  confiance,  en  votre  grandeot  hautaine  éra* 
dition. 

Avant  que  d'dler  plus  loin ,  soalfîra&,  monsieur,  que  je  vous 
demande  comment  il  se  peut  foire  qu'un  aussi  habile  )K>nune  que 
vous,  voulant  écrire  con^un  endroit  de  ma  préface  aussi  consi- 
dérable que  l'est  celui  que  vous  attaques ,  ne  se  sçit  pas  donné  la 
peine  de  tire  cet  endroit ,  auquel  il  ne  parait  pas  même  que  vous 
ayez  foit  aucune  attention  ;  car,  si  vous  l'aviez  lu  »  si  vous  l'aviez 
examiné  un  peu  de  près ,  me  diriez-vous ,  comme  vous  faites ,  pour 
montrer  que  ces  paroles ,  Dieu  dit ,  etc. ,  n'ont  rien  de  suMime , 
qu'elles  ne  sont  point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a 
point  de  grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
grande  simplicité?  N'avais-je  pas  prévenu  votre  ol)jection,  en  as* 
surant ,  comme  je  l'assure  dans  cette  même  préface,  que  par  su- 
blime ,  en^cet  endroit ,  Lougin  n'entend  pas  ce  que  nous  appelons 
le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui 
se  trouve  souvent  dans  les  paroles  les  plus  simples,  et  dont  la 
simplicité  mtee  fait  quelquefois  la  siûdimité  ?  Ce  que  vous  avez  si 
peu  compris ,  que  même  à  quelques  pages  de  là  ,•  bien  loin  de  con- 
venir qu'il  y  a  du  sublime  dans  les  paroles  que  Moïse  fait  pronon- 
cer à  Dieu  au  commencement  de  la  Genèse,  vous  prétendez  que 
si  Moïse  avait  mis  là  du  sublime ,  il  aurait  péché  contre  toutes  les 
règles  de  l'art ,  qui  veut  qu'un  commencement  soit  simple  et  sans 
affectation  :  ce  qm  est  très-véritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nuUenent 
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qu*il  ne  doit  poiut  y  atoir  de  sublime  »  le  sublime  n'étant  point 
j(^jK>séattsimple>etn'|ri^ant«eQ  quelquefois  de  i^ns  suûime 
que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait  voir,  et  dont , 
sivou^ doutez  eneore,je  m'e& vais  vous  convainere  par  qnalK 
ou  cinq  exem^es ,  auxquels  je  vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les 
chei^cberai  pas  loin.  Longin  m'en  fournit  luinnénK  d'abord  un  aé< 
mirable  »  dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion  ;  car 
y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  .la  grandeur  delà  pensée  «  aprëfi 
avoir  établi  qu'il  n'y  a  p^roprcmeot  que  les  grands  hommes  à  qui 

.  il  écbappe  de  dire  des  chosesgrandes  et  extraordinaires  :  «  Voyez, 
n  par  exemple ,  ajoutc-lril ,  ce  que  r^ondit  Alexandre  quand  Da- 
«  rius  lui  Qt  offrir  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa  fille  en  mariage. 
«  Pour  moi  >  lui  disait  Parménion ,  si  j'étais  Alexandre ,  j'aobep- 
n.  terais  ces  oflre^.  Et  moi  aussi ,  répliqua  ce  priiice,  si  j'étais  Par* 
«  ménion.  »  Sont-ce  là  do  grandes  paroles  ?  Peut-on  rien  dire  de 
plus  naturel,  de  plus  simple  et  de  moins  affecté  que  oe  mot? 
Alexandre  ouvre-t-il  une  grande  boudie  pour  le  dire  ?  EtoepeiH 
dant  ne  Cuit-il  pas  tomber  d'accord  que  toute.la  grandeur  de  l'âme 
d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  U  faut  à  cet  exenq>le  en  joindre  un 
autre  de  même  nature ,  que  j'ai  allégué  dans  la  pré&ce  de  ma 

*  dernière  édition  de  Longin  ;  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes 
termes  qu'il  y  est  énoncé  >  afin  que  l'on  vote  mieux  que  je  n*ai 
point  parlé  en  l'air  quand  j'ai  dit  que  M.  le  Clerc,  voulant  com* 
battre  ma  préface ,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en 
effet  mes  paroles  :  Dans  la  tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille  * ,  une  femme  qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois 
Horaces  contre  les  trois  Curiaoes,  mais  qui  s'était  retirée  trop 
t6t ,  et  qui  n'en  avait  pas  vu  la  fin ,  vient  mal  à  propos  annoncer 
au  vieil  Horace  leur  père  que  deujL  de  ses  fils  ont  été  tués ,  et  que 
Le  troisième,  ne  se  voyant  plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui. 
Alors  ce  vieux  Romain,  possédé  de  l'ckmourde  sa  patrie,  aanf^ 
s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si  glorieusement  » 
ne  s'afflige  que  de  la  fui^e  honteuse  du  dernier»  qui  a,  dit-il ,  pai 
une  si  lâche  action ,  imprimé  un  opprobre  étemel  au  nom  d'Ho* 
race  :  et  leur  soeur ,  qui  était  là  présente ,  lui  ayant  dit  : 

Que  vottUez-vous  qu'il  fil  contre  trois  ? 
•i  répond  brusquement  :  ^ 

Qu'il  nuHwAti 
»  Mtt  M ,  w.  VI.  (Dou..) 


yGoogk 


480  RÉFLEXIONS  CÀITIQUKS. 

Voilà  des  termes  fort  simples  :  cependant  il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  adans  ces  trois  syllabes,  Qu'il  moii- 
rûtî  sentiment  d'autant  plus  sublime  qu'il  est  simple  et  naturel, 
et  que  par  làon  toitque  ce  héfos  parle  dufonddu  cœur»  et  dans  les 
transports  d'une  odère  vraiment  romaine.  La  chose  effectivemeiit 
aurait  perdu  de  sa  force,  si, au  lieu  de  dire ,  Qu'il fPiotfrâl,  il 
avait  dit,  «  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  frères  ;  »  ou  :  «  Qq'O 
«  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  »  Ainsi  c'est 
la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  gnauidenr.  PTavats- 
je  pas ,  monsieur,  en  faisant  cette  remarque ,  battu  en  ruine  votre 
objection ,  même  avant  que  vous  l'eussiez  faite?  et  ne  prouvais-je 
pas  visiblement  que  le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans  la  ma- 
nière de  parler  la  plus  simple?  Vous  me  répondrez  peutétrc  que 
<*et  exemple  est  slagulier ,  et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau* 
coup  de  parais.  En  voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve ,  à  rou> 
verturedU'livre ,  dans  la  Médéé'  do  même  Corneille ,  où  cette  fa- 
numse  enchanteresse,  se  vantant  que,  seule  et  abandonnée  comme 
eHe  est  de  tout  le  monde,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de 
se  vehger  de  tous  ses  ennemis ,  Nérîne ,  sa  confidente ,  lui  dit  : 

Perdez  l'avéagle  erreur  dont  vous  êtes  séduite, 
Poar  Totr  en  quel  état  k  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait ,  votre  époux  est  sans  foi. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  resto-t-U? 

à  quoi  Médée  répond  : 

Mol; 
M9i ,  dts-Je ,  et  c'est  assez . 

Peut^n  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime ,  et  du  sublime  le  plus  re- 
levé, dans  ce  monosyllabe,  moi  ?  Qu'est-ce  donc  qui  frappe  dans 
ce  passage ,  sinon  la  fierté  audacieuse  de  cette  magicienne ,  et  la 
confiance  qu'elle  a  dans  son  art?  Vous  voyez,  ihonsienr,  que  ce 
n'est  point  le  style  sublime,  ni  par. conséquent  les  grands  mots, 
qui  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours ,  et  que  ni  Longio 
ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  est  si  vrai  par  rapport 
à  lui ,  qu'en  son  Traité  du  Sublime,  parmi  beaucoup  de  passages 
qu'il  rapporte  pour  montrer  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  sublime, 
il  no  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands  mots  fas- 
sent partie  du  sublime.  Au  contraire ,  il  y  en  a  un  nombre  consi- 
dérable où  tout  est  composé  de  paroles  fort  simples  et  fort  ordi- 
naires,  comme ,  par  exemple,  cet  endroit  de  Démoslhène,  w 
»  Acte  I ,  se.  IV,  (Bon.  ) 
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esUmé  et  si  admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet>orateur  goafoiaùde 
aillai  les.  Athénieos  :  «  Ne  voule^vous  jamais  faire  autre  chose 
«  qu'aller  par  la  viUe  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit- 
1  on  de  nouveau  P  Et  (jpie  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau 
«  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  homme  de  Blaoédoine  se  rend  maître 
«  des  Att^ens  »  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort  ? 
«  dira  Tun.  Non ,  répondra  Tautre,  il  n'est  que  m^dade.  Hé  !  que 
«  vous  importe ,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  quand  le 
•c  ciel  vous  en  aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes 
«  unautre Philippe.  »  Ya-t-ilrien  de  plus  simple,  de  plus  naturel  et 
de  moins  enflé  que  ces  demandes  et  ces  interrogations  ?  Cependant 
qui  est'Ce  qui  n'en  sent  point  le  sublime?  Vous»  peut-être ,  mon- 
sieur, parce  que  vous  n'y-  voyez  point  de  graads  mots ,  ni  de  ce» 
MnHtiosa  omamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister ,  et  en  quoi 
il  conûste  si  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus 
froid  et  {dus  languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur 
place.  Ne  dites  donc  plus ,  comme  vous  faites  en  plusieurs  endroits 
de  votre  dissertation ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  sublime 
dans  le  stylede  la  Bible,  c'est  que  tout  y^  est  dit  sans  exagération. 
et  avec  beaucoup  de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité 
même  qui  en  fait  la  sublimité.  Les  graads  mots,  sdon  tes  habiles 
connaisseurs^  font  en  effet  si  peu  l'essence  entière  du  sublime , 
qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits  sublimes  dout 
h  grandeur  >  vient  de  la  petitesse  énergique  des  paroles ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  cité  par 
Longin  :  «  Gléomène  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau 
«  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  et  s'ctant  ainsi 
«  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut  :  »  car  on  ne  peut  guère  as  - 
sembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hadier  la 
«  chair  en  morceaux ,  et  se  déchiqueter  soi-même.  »  On  y  semt 
toutefois  une  certaine  foroe  énergique  qui ,  marquant  l'horreur 
de  la  chose  qui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'^emples  cités,  pour  vous  montrer  que  le 
simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne  sont  nullement  opposés , 
Examinons  maintenant  les  paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  con- 
testation ;  et,  pour  en  mieux  juger ,  considérons-les  jointes  et  liées 
avec  cdles  qui  les  précèdent.  Les  voici  :  a  Au  commencement,  dit 
«  Moïse  r  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre  était  informe  et  toute 
«  nue.  Les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'ahyme,  et  l'esprit  do 
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.«  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Pea|«oa  rien  Toir,  dttes-voiift  , 
do  plus  simple  que  ce  début?  U  est  lort  simple ,  je  l'avoue ,  à  U 
réserve  pourtant  de.  ces  mots ,  f(  et  Tesprit  de.  Dieu  était  porte  sur 
«  les  eaux ,  »  qui  ont  quelque  diose  de  tnagoifique ,  et  dont  Tob- 
scurité  élégante  et  majestueuse  noua  fait  coneeydir  beauooup  de 
choses  au  delà  de  ce  qu'elles  seDibl0nt  dire.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit  ici.  Passons  aux  pardes  suivantes ,  puisque  oe  sont 
ceHes  dont  il  est  question.  Bloise  ayant  ainsi  èxf^qué  dans  une 
narration  également  courte  »  simple  et  no^le  »  les  merveiMes  de  la 
création»  songe  aussitôt  à  faire  comnitre  aux  hommes  l'auteur  de 
ces  merveilles.  Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète»  n'i^^oraot  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  personnages  qu'on 
introduit.,  c'est  de  les  faire  agir ,  D  mel  d'abord  Dieu  en  ^letion  >  et 
leiait  parier.  Et  que  lai  fait-il  dire  ?  Une  ehose  ordinaire,  peut*être  ? 
Non  ;  mais  ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  grand ,  et  cequ'il  n'y  a  jamus  eu  que  Dieu  seul  qui 
ait  pu  dire.:  Que  la  lumière  se  /a«5«.  Puis  tout  à  coup,  pour 
montrer  qu'afin  qu'une  diose  swt  faite  il  suflit  que.Bieu  veuiUe 
qu'elle  se  fasse ,  il  ajoute ,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  pa« 
rôles  mêmes  une  âme  et  une  vie ,  el  la  lumUère  se  fit;  montrant 
par  là  qu'au  moment  que  ÏÂen  parle  tout  s'agite ,  tout  s'émeut , 
tout  obéit.  Vous  me  répoudrez  peut-être  oe  que  vous  me  répondes 
dmis  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet,  que  vous  ne  voye2  pasoe 
qu'il  y  a  de  sublime  dans  cette  manière  de  parier  :  Que  la  iumàèn 
se/asse,  etc. ,  puisqu'elle  est,  dites-vous,  très^fomiiiere  ettrès^ 
commune  dans  la  langue  hébraïque»  qui  la  rebat  à  chaque  boni 
de  champ.  En  effet,  ajoutez*  vous,  si  je  disais  :  «  Quand  je  sortis, 
«  jedis  à  mes  gens  :  Suivez-moi ,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon 
K  ami  deme  prêter  son  dicval ,  et  il  me  le  prêta ,  »  poumut^n 
soutenir  que  j'id4it  là  quelque  chose  desiil^ime?  Non,  sans  doute , 
parce  que  cela  serait  dit  dans  une  occasion  très-frivole ,  à.  propos 
de*choses  très-petites.  Mais  est-il  possible ,  monsieur,  qu'avec  tout 
lo  savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  fl^ipreudre  ce  que 
n'ignoiepas  le  moindre  a|»prenti  rhéteriden ,  que ,  pour  bien  juger 
du  beau ,  du  sublime  ^  du  merveilleux  lians  le  <hscours ,  il  ne  faut 
pas  simplement  regarder  la  chose  qu'on  dit ,  mais  la  personne  ifui 
la  dit ,  la  manière  dont  on  la  dit,  et  l'occasion  où  on  la  dit  ^  enfin, 
qu'il  faut  regarder  non  qtàd  sit ,  sed  ffuo  loco  siif  Qui  est-ee  eu 
effet  qui  peut  nier  qU'une-chose  dite  en  «n  endroit  paraîtra  basse 
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el  petite  ;  et  (pie  la  inéme  ehodo  dite  eil  un  autre  endroit  deviendra 
grande ,  noble,  sobfime,  et  plus  que  mbfime  1^  Qu'un  homine ,  par 
exemple,  qui  montra  à  danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qu'il  ins- 
truit :  Allez  par  là,  reTencse,  détournée,  arrêtez;  cela  est  très- 
puéril)  et  parait  même  ridieule  à  raeontér.  Mais  que  le  Soleil, 
voyant  sou  fils  Phaéton  qui  s'égwd  dans  les  eieux  sur  an  cliar  qu'il 
a  eu  la  f (die  témérité  de  vouloir  conduira,  crie  de  loin  à  ce  fils 
à  peu  prhê  les  mêmes  on  de  sen^)lables  paroles ,  cela  devient  très- 
noble  et  trës-0iri>liine ,  comme  on  peut  le  reconnaître  dans  ces  vers 
d'Euripide,  nq>portés par  LoQgin  : 

tie  père  cependant,  pldn  d'un  troable  fimeste , 
Le  voit  rouler  de  loin  sqr  la  plaine  e^lasU , 
Lui  montre  encor  sa  route,  «  t  dq  plus  liant  des  cleux 
^  Le  suit  autant  qu'A  peut  de  la  toIz  et  des  yeux  : 

Va  par  là  »  lui  dltrU  ;  reviens ,  détpome ,  arrête  1 

Je  pefuirais  vous  citer  «ncoretsent  autres  excuses  pareils ,  et.il 
a*en  préseï^  à  moi  de  tous  hs  côtés.  Je  ne  saurais  pourtant ,  à  mon 
Avis,  vous  en  alléguer  un  plus  convaincant  ni  plus  démonstratif 
que  celui  même  sur  le(iuel  nous  sommes  en  dispute.  Eueffet,  qu'un 
maitra  dise  à  son  valet  :  «i  Apportez^moi  mon  manteau  ;  »  puis 
qu'on  ajoute  :.  «  £t  son  valet  lui  apporta  son  manteau  :  v  cela  est 
tfè»-petit ,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque ,  où  vous 
pretinidez  que  ces  manières  de  parier  sont  ordinaires ,  mais  encoro 
en  toute  langue.  Au  oontraira,  que  dans  une  ooçauon  aussi 
gronde  (pi'est  la  création.du  monde.  Dieu  dise  :  Que  la  lumière 
se  fasse;  puis  qu'on  ajoute  :  Et  la  {umière  iut  faite  :  cela  est  non- 
seulement  suUiuie,  mais  d'autant  plus  sublime  que  les  termeà  en 
étant  fort  simples  et  pris  du  langage  ordinaire ,  ils  nous  font  com- 
prendkeedmindilement ,  et  mieux  que  tous  les  {dus  gnmds  mots , 
qu'iLneisoÂte  pas  plus  à  Dieu  de  fadre  la  lumière ,  le  otel  et  la  terra , 
qu'à  un  maître  de  diraàson  valet  :  «  ApporteansuH  mon  manteau.  » 
D'où  vient  donc  que  cda  ne  vous  frappe  point?  Je  vais  vous  le 
ifire  :  c'est  ({ue,  n'y  voyant  point  de  grancis  mots  ni  d'omemoits 
pompeux,  et  prévenu  conmie  vous  l'êtes  queleslyie  sinqile  n'est 
point  sueeepfysle  do  8id>lime>  vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là 
de  vraie  svdïllfflîté. 

fifaîs  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise ,  qu'il  n'est  pas 
poasfiile»  à  l'heure  qu'il  est ,  que  voulue  reooonaiasiez.  Venons 
mahiteuaiit  À  vos  autres  preuves  ;  car  tout  à  coup  retournant  à  la 
charge  comme  maUre  pasdé  en  l'art  oratoire,  pour  mieux  aoua 
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confondre  Longtn  et  moi ,  et  nous  aceal^er  sans  ressource ,  v<ws 
^ous  mettez  m  devoir  de  nous  apprendre  à  Vun.et  àr l'autre  ce  que 
c'est  que  subHn^.  n  y  en  a»  dites-¥ous,  quatre  sortes  :  le  sublime 
des  ternies,  le  sid>Iime  du  tour  de  l'expression,  le  sublime  des 
pensées,  et  dublime  des  choses.  Je  pourrais  aisément  vous  em* 
bàrrasser  sur  cette  division,  et  sur  les  déOnitions  qu'ensuite  vou^ 
nous  donnezde  vos  quatre  sublimes,  cette  divisionet  ces  définitions 
n'étant  pas  si  correctes  ni  si  exactes  que  vous  vous  le  figurez^  Jo 
veux  bien  néanmoins  aujourd'hui ,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
les  admettre  toutes  sans  aucune  restriction.  Permettez-moi  seule- 
ment de  vous  dire  qu'^rès  celle  du  sublime  des  choses ,  vous 
avancez  la  proposition  du  monde  la  moins  soutenable  et  la  plus 
grossière  ;  car,  après  avoir  supposé,  comme  vous  le  supposez  très- 
solidement  ,  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  conviemie  avec 
vous,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en  eUesnaièmes  et  par 
elles-mêmes ,  et  qu'elles  se  font  admirer  indépendamment  de  l'art 
oratoire  ;  tout  d'un  coup ,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que , 
pour  être  mises  en  œuvre  dans  un  discours,  elles  n'ont  besoin 
d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse;  et  qu'un  homme,  quelque 
ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit  (ce  sont  vos  termes  >,  s'il 
rapporte  une  grande  chose  sans  en  rien  dérober  à  la  connaissance 
de  l'auditeur,  pourra  avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime. 
Il  est  vrai  que  vous  ajoutez  :  «  Non  pas  de  ce  sublime  dont  parle 
«  ici  Longin.»  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  ces  mots, 
que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  Votre  raisonnement  que,  pour 
être  bon  historien  (ô  la  belle  découverte  1  ),  il  ne  faut  point  d'autre 
talent  que  celui  que  Démétrius  Pludéréus  attribue  au  peintre  Ni- 
cias ,  qui  était  de  choisir  toujours  de  grands  sujets.  Cependant  ne 
parait-il  pas ,  au  contraire,  que  pour.bien  raconter  une  grande 
chose  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  détalent  que  pour  en  ra- 
cpnter  une  médiocre?  En  effet,  monsieur ,  de  quelque  bonne  foi 
que  soit  votre  homme  ignorant  et  grossier,  tronverart-il  pour  cela 
aisément  des  paroles  dignes  de  son  sujet  ?  saura-t-il  même  les  con- 
struire? Je  dis  construire ,  car  cela  n'est  pas  si  aisé  qu'on  s'ima- 
gine. 

Cet  homme  enfin ,  fût-il  b<m  grammairi^,  saUra-t-i]  pour  cela , 
racontant  un  fait  merveilleux,  jeter  dans  son  iiisconrs  toute  la  net 
teté,  la  délicatesse ,  la  majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  considéra* 
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ÏAet  toute  la  dmpKcité  nécessaire  à  une  bonne  narration?  Sawa- 
Ml  choisir  les  grandes  drconstancesP  saura-tTJI  rejeter  les  super- 
flues ?  En  décriTant  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  ne  s'amuseia-t-'il 
point,  comme  le  poète  dont  je  parle  dans  mon  Art  poétique ,  à 
peindire  le  petit  enfent 

Qui  va,  santé,  revient, 
Bt,  J07WU,  à  sa  mère  olllre  im  cailloa  qu'il  tient? 

En  un  mot»  saura-t-il»  comme  Moïse,  dire  tout  ce  qu'Efaut,  et  ne 
dire  que  ce  qu'à  faut?  Je  voisque  cette  objection  vQus'embarrasse. 
Avec  tout  od&néanmoinâ ,  répondrez-vous ,  on  ne  me  persuadera 
jamais  que  Moiso,  en  écrivant  la  Bible ,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
moits  et  à  toutes  ces  petites  finesses  de  Técole  :  car  c'est  ainsi  que 
vous  appelez  toutes  les^  grandes  figurés  de  Fart  oratoire.  Assuré- 
ment Moïse  n'y  a  point  pensé;  mais  Tesprît  divin  qui  rinspb*ait  y 
a  pensé  pour  lui,  et  les  y  a  mises  en  œuvre  avec  d'autant  plus 
d'art  qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art:  car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  omemeats ,,  et  rien  ne  s'y  sent  de  l'enflure 
et  de  la  vaine  pompe  des  dédamateurs ,  plus  opposée  quelquefois 
au  vrai  suMime  que  la  bassesse  même  des  mots  le»  plus  abjects  ; 
mais  tout  y  est  plein  de  sens ,  de  raison  et  de  majesté.  De  sorte 
que  le  livre  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  cloquent,  le  plus 
sublime  et  le  plus  sknple  de  tous  les  livres.  Il  faut  convenir  pour- 
tant que  ce  fot cette  simi^cité,  quoique  si  admirable,  jointe  à 
quelques  mots  latins  un  peu  barbares  d^  la  Yulgate ,  qui  dégoû- 
tèrent saint  Augustin,  avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce 
divin  livrer  d(mt  néanmoins  depuis,  l'ayant  regardé  de  plu^  près 
et  avec  des  yeux  plus  éclairés ,  il  iit  le  plus  grand  objet  de  son 
admiration  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Mats  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération  de  votre  nou^ 
vel  orateuté  R^renonsle  fil  de  notre  discours,  et  voyons  où  vous 
en  voulez  venir  parla  supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel 
de  ces  tiuatre  genres ,  dites-vous ,  prétend-on  attribuer  le  sublime 
^ue  Longin  a  cru  voir  dans  Iç  passage  de  la  Genèse?  Est-ce  au 
sublime  des  mots?  Mais  sur  quoi  ionder  cette  prétention,  puisqu'il 
n'y  a  pas  dims  ce  passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au  sublime 
de  l'expression?  L'expression  eau  est  très-ordinaire,  et  d'un  usage 
trèsHSommun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  b^braïquc, 
qui  lar^te  sans  cesse.  Le  donnei:a-t-onau  sublime  des  penscos? 
Hais ,  bècn  loin  d'y  avoir  là  aucune  sublimité  de  i^nsce , .  il  n'y  a 
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pAs  même  de  pensée.  On  ne  peut,  oonduez-vous.»  Tattribuer  i^'an 
sublime  des  dioses ,  auqud  Longin  ne  trouvera  pas  son  compte , 
puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont  aucune  part  à  ce  sublime.  Voilà 
donc,  par  votre  belle  et  saraute  démonstration,  les  preaaièrea 
paroles  dé  Dieu ,  dans  la  Genèse ,  entièrement  dépossédées  du  ni« 
btimc  que  tous  les  hommes  jusqu'ici  avaient  cru  y  voir;  et  le  oomt- 
mencement  de  la  Bible  reconnu  froid  «  sec  et  sans  nulle  grandeur. 
Regardez  pourtant  comme  les  manières  déjuger  sont  différentes  ; 
puisque ,  si  l'on  me  fait  les  mêmes  interrogations  que  vous  vous 
imites  à  vouis-méme,  et  si  l'on  me  demande  quel  genre  de  sublime 
ée  trouvé  dans  le  passage  dont  nous  dispiatons,  je  ne  répondrai  pas 
qu'il  jr  en  a  un  des  quatre  que  vous  rapporter  :  je  dirai  que  tous 
les  quatre  y  sont  dans  leur  plus  haut  dc^é  de  pcârfèetioB. 

En  effet ,  pour  en  venir  à  la  preuve^  et  pour  commencer  pte  le 
premier  genre ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  lé  passage  de  la  Genèse 
des  mots  grands  ni  ampoulés,  les  termes  que  le  prophète  y  em- 
ploie,  quoique  simples,  étant  nobles,  majestueux»  eonvenablea 
au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d'être  sublûnes,  et  si  çubtimes,  que 
vous  n'en  sauriez  suppléer  d'autres  que  le  discours  n'en  soiteon- 
sidérablemènt  affaibli  :  comme  si,  par  exemple,  au  lieu  de  ces 
mots  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  iefëue;  et  la  hunièn  se  fit  :  vous 
mettiez  :  «  Le  souverain  Maître  de  toutes  choses  commanda  à  la 
«  lumière  de  se  former;  et  en  même  temps  ce  merveilleux  ou- 
»  vrage  qu'on  appeUe  lumière  se  trouva  formé  :  »  quelle  petitesse 
ne  sentira -t-on  point  dans  ces  grands  mots;  vis-À^vis  de  ceux* 
ci  :  IHeu  dit  :  Que  la  larniére  se  fasse ,  etc.  P  A  l'égard  du  second 
genre ,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  deTexpressioB,  où  peut- 
on  voir  un  tour  d'expression  phis  sublime  que  celui  deces  paroles: 
Meu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse-,  et  là  lumière  $s  fH;  dont  la 
douceur  majestueuse,  même  dans  les  traductions  grecques, 
latines  et  françaises ,  firappe  si  agréablement  i'ordlte  de  tout 
homme  qui  a  quelque  délicatesse  et  quelque  goût?  Qm\  effet 
ne  feraient-eDes  point  si  elles  étaient  prononcées  dans  leur  langue 
origiiiale  par  une  boudie  qui  les  sût  prononcer ,  et  écoutées  par 
des  oreilles  qui  les  sussent  entendre  ?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que 
vous  avancez  au  sujet  du  sublime  des  pensées,  que,  bien  loi» 
qu'il  y  ait  dans  le  passs^  qu'admire  Longm  aucune  sublnniléde 
pensée ,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  ;  il  faut  que  votre  bon  sens 
vous  aU  almndonné  quand  vous  avez  parlé  de  *  cette  manière. 
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Quoi  1  monnour ,  le  dessein  queDieu  prend ,  ImmédiatèÉiient  a|Hrèt 
avoir  ^créé  le  del  et  la  terre ,  ear  c'est  Dieu  qui  }Nirie  en  cet  enr 
droii^  la  pensée,  dis-je  t  qu'il  conçoit  de  fa^e  k  lumière ,  ne  vous 
parait  pas  une  peuée  !  Et  qu'est-ce  donc  que  pensée  »  si  ce  n'en 
est  là  une  des  plus  suMiffles  qui  pouvairait  (si  en  pariant  de  Dieu 
ià  est  permis  de  "Se  servk  de  ces  termes) ,  qui  pouvaient,  dis-je^ 
venir  k  Dieu  lui-même  ?' pensée  qm  éUut  d'autant  plus  nécessaire , 
que ,  si  elle  ne  fut  venue  à  Dieu ,  l'ouvra^  de  la  création  restai! 
imparfait^  et  la  terfe  demeurait  iafonne  et  vide,  terra  tmtem 
êrathumiêet  ffocua.  Confessez  donc,  monsieur,  que  les  trois 
premim  genres  de  votre  8ut>lime  sont  excellemment  renfermés 
dans  le  passage  de  Uoise.  Pour  le  sid>]ime  des  choses ,  je  ne  vous 
en  dis  rien,  puisque  vous  reconnaissez  vous-même  qu'il  s'agit  dans 
ce  passage  de  la  plus  grandediose  qui  puisse  être  laite ,  et  qui  ait 
jamais  été  feite.  ïe  ne  sais  si  je  me  trompe,  mus  il  me  sead>ié 
que  j'ai  assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objections  tirées 
des  quatre  sublimes. 

N^attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec  la  même 
exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnèmrats  et  à  toutes  les  vaines 
déclamations  que  vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre  long  dis- 
cours ,  et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre  altri* 
buée  à  M.  Févéque  d'Avra&dies ,  où ,  vdus  expliquant  d'une  ma- 
nière embarrassée ,  vous  domiez^  Ueuau  lecteur  de  penser  que 
vous  êtes  persuadé  qUe  Moïse  et  tous  les  prophètes ,  en  publiant 
les  louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur,  l'ont  < ce 
sont  vos  propres  termes)  en  quelque  sorte  avili  et  déshonoré  : 
tout  cela  faute  d'avoir>  assez  bien  démêlé  une  équivoque  très- 
grossière  ,  et  dont ,  pour  être  parfaitement  édairci ,  il  ne  faut  que 
80  ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde,  qui  est  qu'une 
chose  sublime  aux  yeux  des  hommes  n'est  pas  pour  cela  suMime 
aux  yeux  de  Dieu ,  devant  lequelU  n'y  a  de  vrànnait  sublime  que 
Dieu  lui-même  ;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  lej» 
prophètes  et  \§s  écrivains  sacrés  emploient  pour  Texaber ,  loni  > 
qu'tts  lui  donnent  un  visage,  des  yeux,  des  oreilles;  lorsqu'ils  le 
font  marché,  courir,  s^asseoir;  lorsqu'ils  le  représentent  porté  sur 
l'aile  des  vents,  lorsqu'ils  lui  donnentàlut<4néme  dés  ailes  ;  lorsqu'ils 
lui  prêtent  leurs  expressions,  leurs  actions,  leur»  passions,  et  mille 
autres  diosès  semblables;  toutes  ces  choses  sont  fort  petites  de* 
vaiit  Dieu ,  qui  les  souffre  séamnoins  et  les  agrée ,  parce  qu'il  sait 
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MeD  que  la  faiblesse  bumaune  ne  le  saurait  louer  autcemeot.  En 
même  lempsil  faut  reeonnaitpeqne  ces  mêmes  choses,  présentées 
aux  yeux  des  hoaunes  avec  des  figures  et  des  parok»  telles^que 
celles  de  Moise  et  des  autres  fm>pfaètes»non-Beulemeot  nesuot 
pasbassea,  mais  encore  qu'elles  deviennent  nobles,  grandes, 
merveilleuses,  et  dignes  en  quelque  façon  de  laf  majesté  divine. 
D'où  il  s'ensuit  que  vos  réflexions  sur  la  petitesse  de  nos  idées 
devant  Dieu  sont  ksi  très-mal  placées ,  et  que  votre  critique  sur 
les  paroles  de  la  Genèse  est  fort  peu  raisonnable,  puisque  c'est  de 
ce  sublime ,  présenté  aux  yeux  des  bommes ,  que  Longin  a  voulu 
et  dû  parler ,  lorsqu'il  a  dit  que  Moise  a  parfiûtement  couçu  la 
puissance  de  Dieu  au  commencement  de  ses  lois,  et  qu'ill'a  expri- 
mée dans  toute  sa  dignité  par  ces  paroles  :  Di«ttdtl.  ete. 

Croyez-moi  donc»  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne  vous  opiniâ- 
tres pas  davantage  à  défendre^  contre  Moïse,  contre  Longin,  et 
^contre  toute  la  terre ,  une  cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  qui 
ne  saurait  se  soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fausses 
subtilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiance 
en  vos  propres  lumières ,  et  défaites-vous  de  cette  hauteur  calvi- 
niste et  socinieune ,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  hon- 
neur d'empécber  qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  livre 
dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer 
tous  les  mots  et  toutes  tes  syllabes,;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas 
assez  admirer ,  mais  qu'en  ne  saurait  trop  admirer.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette  dixième 
Réflexion ,  déjà  même  un  peu  trop  longue,  et  que  je  ne  croyais  pas 
devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer ,  néanmoins ,  il  me  semble  que  je  ne 
dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection  assez  raisonnable  que 
vous  me  faites  au  commencement  de  voire  dissertation ,  et  que 
j'ai  laissée  à  part  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  discours.  Vous 
me  demandez,  dans  cette  objection,  d'où  vient  que,  dans  ma 
traduction  du  passage  de  la  Genèse  cité  par  Longi^,  je  n'ai  point 
exprimé  ce  monosyllabe  xi,  quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longiu,  où  il  n'y  a  pas  seulement.  Dieu  é^t;  Que  la  lumière  se 
fasse;  ihais  Dieu  diU  Quoi  ?  Qm  la  lainière  se  fasse.  A  cela  je  ré- 
ponds ,  en  premier  lieu ,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  poini 
de  Moïse ,  et  appartient  entièrement  à  Longin ,  qui ,  pour  prqNut» 
la  grandeur  de  la  cbose  que  Dieu  va  exprimer,  après  ces  paroles , 
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SHeti  dUi  m  ftût.à  soi-même  cette  interFOg^tion,  Quoi?  puis  ajouté 
tout  d'oQ  coup  :  Que  la  lumière  ee  fasse.  Je  dis»  es  second  lien, 
que  je  a'ai point  exprimé  ce  Quoi?  parce  qu'à  mon  avis  il  n'aurait 
point  en  de  gr&ce  en  français ,  et  que  non-seulement  il  aurait  un 
peu  gâté  les  paroles  de  l'Écriture ,  mais  qu'il  aurait  pu  donner 
occasion,  à  quelques  savants  conmie  vous,  de  prétendi*e  mal  à 
^tùpos  f  comme  cela  est  effectivement  arrivé ,  que  Longin  n'avait 
pas  lu  le  passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des 
Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte  était  cor- 
rompu. Je  b'aî  pas  eu  le  même  scrupule  pour  ces  autres  parles 
que  le  même  Longin  insère  encore  dans  le  texte ,  lorsqu'à  ces  ter- 
mes ,  Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  la 
terre  fut  faite;  parce  que  cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par  une 
sui'abondance  d'admiration  que  tout  le  monde  sent.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  pourtant,  c'^t  que,  dans  les  règles ,  je  devais  avoir  fait  il 
y  a  longtemps  cette  note  que  je  fais  aujourd'hui ,  qui  manque, 
je  l'avoue ,  à  ma  traduction.  Mais  enfin  la  voSlà  faite. 

RÉFLEXION  XL 

«NéannotiisAristoteetThébpbfaste,  afln.d'ëxcafler  l'audace,  de  cet  flgurea, 
«  pensent  qn'U  est  boa  4'y  apporter  ces  adopcissements  :  Pour  eUmt  dire  ;  si 
M  f*ose  me  servir  de  ces  termes  ;  pour  m'expliquer  plus  hardiment,  etc.  » 
Paroles  de  Longin .  chap.  xxti. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent,  mais  il  n'a  d'u- 
sage que  dans  la  prose;  car  ces  excuses  sont  rarement  souffertes 
dans  la  poésie ,  où  eUes  auraient  quelque  chose  de  sec  et  de  lan- 
guissant ,  parce  que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De  sorte 
qu'à  mon  avis ,  pour. bien  juger  si  une  figure  dans  les  vers  n'est 
point  trop  hardie ,  il  est  bon  delà  mettre  en  prose  avec  quelqu'un 
de  ces  adoucissements  ;  puisqu'on  effet  si ,  à  la  faveur  de  cet  adou- 
cissement ,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque ,  elle  ne  doit  point  cho- 
quer dans  les  vers ,  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  la  Motte ,  mon  confrère  à  l'Académie  française ,  n'a  donc 
pas  raison,  en  son  Traité  de  l'Ode',  lorsqu'il  accuse  l'illustre 
M.  Radne  de  s'être  exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tra- 
gédie de  Phèdre,  où  le  gouverneur  d'Hippolyte ,  faisant  la  pein- 
ture du  monstre  effroyable  que  Neptune  avait  envoyé  pour  ef- 

*  Voyez  ce  traité  Imprimé ,  à  la  tête  de  différentes  éditions  des  odes  de  bi 
Motte,  sons  le  Xlbfe  de  Discours  sur  la  poésie  en  général .  et  sur  l'ode  en  par  » 
Ueulier. 
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frayvr  les  chevaux  de  ee  jcfiiâe  et  malhedreàx  prince ,  se  sert  de 
«»«ttehyperi^(de: 

'     Leflotqntl'appbrUrectneépoayaiité: 

piiiBqu*il  Q'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tond^er  d'accord 
que  cette  hyperbole  passerait  même  dans  la  prose»  à  la  iaveur 
d'un  pour  ainsi  dire  »  ou  d'un  si  j 'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin ,  ensuite  du  passage  que  je  viens  d^  rapporter 
ici  f  ajoute  des  paroles  qui  justifient ,  encore  mieux  que  tout  ce 
que  j'ai  dit ,  le  vers  dont  il  est  question.  Les  voici  :  «  L'excus^e^ 
«  selon  le  sentiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes^  est  un  re- 
»  mède  infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiesses  du  discours; 
«  et  je  suis  bien  dé  leur  avis  :  mais  je  soutiens  pourtant  toujours 
«  ce  que  j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus  naturd  centre 
«  l'abondance  et  l'audace  des  métaphores»  c'est  de  ne  les  employer 
«  que  bien  à  propos ,  je  veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les 
«  grandes  passions.  »  En  effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai, 
M.  Racine  a  entièrement  cause  gagnée  :  pouvait-il  employa  la 
hsp'diesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus  considé- 
rable et  plus  sublime  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monstre» 
ni  au  milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet 
infortuné  gouverneur  d'Hippolyte,  qu'il  représente  plein  d'une 
horreur  et  d'une  consternation  que,  par  son  récit,  il  communique 
en  quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes;  de  sorte  que,  par  Fé- 
motion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en  état  de  soager  à  le 
chicaner  sur  l'audace  de  sa  figure.^  Aussi  a-t-on  remarqué  que, 
toutes  les  fois  qu'on  joue  la  tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on 
paraisse  choqué  de  ce  vers , 

Lé  flot  qui  l'apporta  reeule  épouvanté, 

on  y  fait  une  espèce  d'acdamation  ;  marque  incontestable  qu'B  j 
a  là  (hi  vrai  sublime,  au  moins  si  l'on  doit  crove  oé  qu'atteste 
Longin  «n  plusieurs  endroits ,  et  surtout  à  la  fin  de  son  cinquièuie 
diapitre ,  par  ces  paroles  :  «  Car  lorsqu'eu  an  grand  nombre  de 
«  personnes  différentes  de  profession  et  d'Âge,  et  qui  n'ont  aucun 
«  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout  le  inonde  vient  à 
«  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  juge- 
«  ment  et  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'esprits  si  disco^ 
«  dants  d'ailleurs  est  une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a 
«  là  du  merveilleux  et  du  grand.  » 
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M:  de  la  Motte  néanmoins  parait  fort  éloigné  deeeswintiiowitot 
pinsquo,  oubliant  les  acclamations  que  je  «uis  sûrqa^il  a  phuieurs 
fois  loinnéffle,  aussi  bien  que  mol»  entendu  (aire,  dans  les  repré- 
sentations éê  Phèdre ,  au  vers  qu'il  attaque ,  il  ose  avancer  qu*oo 
ne  peut  souffrir  ce  vers  »  alléguant  ^  pour  une  des  raisons  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  KapprouTe,  la  raôson  même  qui  le  fait  Ici  plua 
apprpuTer,  je  veux  dire  l'accablement  de  douleur  où  est  Théia-» 
mène.  On  est  choqué ,  dit*ilrde  voir  un  homme  accablé  de  dou- 
leur comme  est  Théramène ,  si  attentif  à  sa  description  »  et  si  re- 
cherché dans  iBCs  termes.  M.  de  la  Motte  nous  expliquera»  quand 
a  le  jugera  à  propos ,  ce  que  veulent  dire  ces  mots ,  «  si  attentif 
«  à  sa  description ,  et  si  redierché  dans  ses  termes  ;  »  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort 
commun  et  fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  là  simplement  accuser 
d'aflèctatimi  et  de  trop  de  hardiesse  la  figure  par  laquelle  Théra- 
mène donne  un  sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  rivage  le  monstre  envoyé  par  Neptune ,  son  objection  est  en- 
core bien  moins  raisonnable ,  puisqu'il  n*y  a  point  de  figure  (dus 
ordinaire  dans  la  poésie  qiie  de  personnifier  les  choses  inani- 
mées ,  et  de  leur  donner  du  sentiment ,  de  la  vie  et  des  passions. 
M.  de  la  Motte  me  répondra  peut'-étre  que  cela  est  vrai  quand 
o'est  le  poète  qui  parie,  parce  qu*il  est  supposé  épris  de  fureur, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  personnages  qu'on  fait  par- 
ler. J'avoue  que  ces  persomiages  ne  sont  pas  d'ordinaii'e  supposés 
épris  de  fureur  ;  mais  ils  peuvent  l'être  d*une  autre  passion ,  telle 
qu'est  cdle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  choses 
moins  fortes  et  moins  ^uigérées  que  ceUes  que  pourrait  dire  un 
poète  en  fureur.  Ainsi  Énée ,  dans  l'accablement  de  douleur  où  â 
est  au  second  livre  de  l'Enéide ,  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie ,  pe  cède  pas  en  audace  d'expression  à  Virgile  même  ; 
|usque-là  que ,  se  comparant  à  un  grand  arbre  que  des  laboureurs 
s'eaorcent  d'abattre  à  coups  de  cognée ,  U  ne  se  contente  pas  de 
prêter  de  la  colère  à  cet  arbre,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces 
a  ces  laboureurs.  «  L'arbre  indigné,  dit-il ,  les  menace  en  bran- 
«  lant  sa  tête  chevelue  :  » 

nia  nsqne  plnatar, 
Et  tremefacU  eomam  concoaso  Tertlce  natet. 

Je  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exemples ,  et  dire 
encore  miUe  choses  de  semblable  force  sur  c«  sujet;  mais  en  voilà 
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asses ,  ce  me  semble  f  pour  desailler  les  yeux  de  M-  de  Ui  Motte  • 
et  pour  le  faire  ressouvenir  que,  lorsqu^n  endroit  d*un  discours 
frappe  tout  le  monde ,  H  ne  faut  pas  chercher  des  raisons ,  ou  plutôt 
de  vaines  subtilités,  pour  s'^mpécher  d'en  être  frappé,  mais  faire 
si  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il 
nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas.  davantage  pour  cette  fois.  Cepen- 
dant, afin  qu'on  puisse  mi^ix  prononcer  sur  tout  ce  que  j'ai 
avancé  ici  en  &veur  de  M.  Racine,  je  crois  qu*il  ne  sera  pas 
mauvais,  avant  que  de  finir  cette  onzième  Réflexion ,  de  rappor- 
ter F  endroit  tout  entier  du  jéeit  dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  Iç  dos  de  la  plaine  liquide 

S'élëVe  à  gros  bouillons  une  noonUgne  humide  ; 

L'onde  approche ,  se  brise  »  et  vomit  à  nos  yeui . 

Parmi  des  flots  d*écome ,  un  monstre  ftirteux. 

Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes. 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écallles  jaunissantes  ; 

Indomptable  tanreau ,  dragon  impétueux  i 

Sa  cronpe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage  ; 

Le  ciel  avec  horreur  volt  ce  nnMistre  sauvage  ; 

La  terre  s'en  émeut  »  l'air  en  est  inlecté  :  ' 

Ije  flot  gui  l'apporta  recule  ^ouv€mié,  etc. 

Reflultqueexterritns  amnis  *. 

RÉFLEXION  XII. 

m  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  «  cela  de  propre ,  quand  on  fécoote, 
«  qu'il  élever  Ame,  et  lai  fait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même, 
«c  la  remplissant  de  Joie  et  de  Je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'étdt 
«  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  simplement  d'entendre.  » 

Paroles  de  l/mgln,  chsp,  v. 

Voilà  une  très-belle  description  du  sublime,  et  d'autant  plus 
belle  qu'eQe  est  elle-même  très-sublime.  Mais  ce  n'est  qu'une  des- 
cription; et  il  ne  parait  pas  que  Longin  ait  songé  dans  tout  son 
Traité  à  en  donner  une  définition  exacte.  La  raison  est  qu'il  écrivait 
après  Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  employé 
tout  son  livre  à  définir  et  à  montrer  ce  que  c'est  que  sublime. 
Mais  le  livre  de  Cécilius  étant  perdii,  je  crois  qu'on  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin ,  j'en  hasarde  ici  une  de  ma 
façon ,  qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc 
comme  je  crois  qu'on  le  peut  définir  :  «  Le  sublime  est  une  certaine 
«  force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'àme ,  et  qui  provient 
«  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment, 

•  ^ncM. ,  llb.  VIII ,  V.  ft40.  (BoiL) 
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«  ou  de  la  magniAcence  des  paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif 
«  et  animé  de  l'expression  ;  c'est-4i-dire  d'une  de  ces  dioses  re- 
«  gardées  séparément  ;  ou  y'ce  qui  fait  le  parfait  sublime ,  de  ces 
«  trois  choses  jointes  ensemble.  » 

Il  semble  que ,  d^^ns  les  rè^es ,  je  devrais  donner  des  «cemples 
de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nonïhrc 
de.  rapportés  dans  le  Traité  de  Longia  et  dans  ma  dixième  Ré-- 
Qexion ,  que  je  crois  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur^ 
afm  qu'il  choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  mé  dispenser  d'en  proposer 
quelqu'un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ra- 
massées ;  car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine  pour- 
tant m'en  offre  ua  admiiable  dans  la  première  scène  de  son 
Athaiie ,  où  Âbner,  un  des  prindpatix  officiers  de  la  cour  de  Juda, 
r^résenteà  Joad ,  le  ^nd  prêtre,  la  fureur  ou  est  Athaiie  contre 
lui  et  Contre  tous  les  lévites ,  ^goûtant  qu'il  ne  croit  pas  que  cette 
orgueilleuse  princesse  diffère  encore  longtemps  à  venir  attaquer 
DUu  jusqu'en  son  sanctuaire,  A  quoi  ce  grand  prêtre ,  sans  s'é- 
mouvQUv  répond  : 

Celui  qai  met  nn  ftrein  *  Ut  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  anëter  les  comptou. 

Soumis  avec  respect  à  sa  Tolonté  sainte. 

Je  crains  Dieu ,  cb.  r  Abner»  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublhne  parait  rastemblé 
dans  ces  quatre  vers  :  la  grandeur  de  la  pensée,  la  noblesse  du 
sentiment,  la  magnificence  des  paroles,  et  l'harmonie  de  l'ex- 
pression, si  heureus^nent  terminée  par  ce  dernier  vers, 

Je  crains  ÏMén,  cher  Abner,  etc. 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  très-peu  de  fondement  que  les 
admirateurs  outrés  de  M.  Corneille  veulent  insinuer  que  M.  Racine 
lui  est  beaucoup  inférieur  pour  le  sublime  ;  puisque,  sans  appor- 
ter ici  quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  con- 
traire, il  ne  me  parait  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine  tant  vantée ,  que  ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans 
plusieurs  de  ses  pièces,  et  qui  a  fait  son  excessive  réputation, 
soit  au-dessus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroique  et  de  la  parfaite 
confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux ,  grand,  sage  et  cou- 
rageux Israélite. 

42 
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LETTRE  A  M.  PERRAULT, 

DE  l'âGÂDBHIE  FRAlNCAISB'. 
MOMSIEUft, 

Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démélë ,  il  est  bon  de 
lui  apprendre  aussi  notre  Téconcitiation  >  et  de  ne  lui  pas  laisser 
ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre  querelle  sat  le  Parnasse  eomme  de 
ces  duels  d'autrefois ,  que  la  prudence  du  roi  a  si  sagement  répri> 
mes ,  où,  après  s'être  battu  à  outrance ,  et  s'être  quelquefois  craei- 
iement  blessé  l'un  l'autre ,  on  «'embrassait ,  et  on  devenait  «ineè- 
rement  amis.  Notre  duel  grabunatieal  s'est  même  terminé  encore 
plus  noblement  ;  et  je  puis  dire,  si  j'ose  tous  citer  Homère,  que 
nous  avons  fait  comme  Âjax  et  Hector  dans  l'IHade ,  qui ,  aussitôt 
après  leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'honnêtetés  et  se  font  des  présents.  En  effet»  mon* 
sieur,  notre  dispute  n'était  pas  eocore  bien  finie ,  que  .vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos  ouvrages,  et  que  j'ai  ea 
soin  qu'on  vous  portât  les  miens.  Nous  avons  d'autant  misniL 
imité  ces  deux  héros  du  poème  qui  vous  plaît  si  peu ,  qu'en  nous 
faisant  ces  civilités  nous  sommes  demeurés ,  comme  eux ,  chacun 
dans  notre  même  parti  et  dans  no»  mêmes  sentiments  :  c'est-à-dire, 
vous  toujours  bien  résolu  de  ne  point  ito^  estimer  Homère  ni 
Virgile ,  et  moi  toujours  leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi 
il  est  bon  que  le  public  soit  informé  ;  et  c'était  pour  commencer 
à  le  lui  faire  entendre,  que ,  peur  de  ten^»  spte&  notre  réconcSia- 
tiou ,  je  composai  mte  épigramme  qui  a  couru ,  et  que  vraisembla- 
bléknent  vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va .  cesser  ; 
Perrault  ranti-pindarique 
Et  Detpréaux  l'homérique 
Consentent  de  s'embrasser  : 
Quelque  aigreur  qui  les  anime , 
Quand ,  malgré  l'emportement , 
Comme  eux  Tun  Tautre  on  s'estime , 
L'accord  se  fait  ndsénient. 
Mon  embarros.est  comiBcnt 
Onpourrajulr  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

1  Cette  lettre ,  écrite  en  1700»  et  insérée  dans  Féditton  que  l'auteur  donna 
l'année  suivante ,  fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  anciens  et  les 
modernes. 
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Vous  pouvez  reconnaitre ,  nionsieur,  par  ces  vers ,  où  j'ai  exprimé 
iâacèrement  ma  peusée,  l^  différence  que  j'ai  toujours  fsdte  de 
«ous  et  de  ce  poète  de  tfaé&tre  y  dont  j'ai  mis  le  nom  eu  oeuvre 
pour  égayer  la  fin  de  mon  épigraînme.  Aussi  était-ce  lliomme  du 
monde  qui  vous  ressemblait  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  quil  ne  reste 
plus  entre  nous  aucun  levain  d'aninsdsité  ni  d*aigreur,  oserais-je , 
comme  votre  ami ,  vous  demander  ce  qui  a  pu,  depuis  si  long- 
tenq^,  vous  irriter,  et  vous  porter  à  écrire  contre  tous  les  plus 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité  ?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'H  vous 
a  paru  que  l'on  fusait  parmi  noua  des  bons  auteurs  modernes? 
Mais  où  aves^vous  vu  qu'on  les  mépris&t?  Dans  qud  siècle' a-ton 
plus,  volontiers  applaudi  aux  bons  livres  naissants ,  que  dans  le 
ndtre?  Quds  éloges  n'y  a*t-on  point  donnés  aux  ouvrages  de 
M.  Descartes,  de  M.  Arnauld ,  de  M.  Nicole ,  et  de  tant  d'autres 
adnûrables  philosophes  et  tiiéologiens  que  la  France  a  produits 
depuis  soixante  ans ,  et  qui  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'on  pour- 
rait faire  un  petit  volume  de  la  seule  liste  de  leurs  écrits  P  Mais 
pour  ne  nous  arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  de  plus  près,  je  veux  dire  aux  ppêtes ,  queHe  gloire 
ne  s'y  sont  point  acquis  les  Malherii>e,  les  Racan,  les  Maynard  ? 
Avec  quels  battements  de  mains  n'y  a*t-on  point  reçu  les  ouvrages 
de  Voiture,  de  Sarrasin  et  de  la  Fontaine?  Quels  honneurs  n'y 
a-t-on  point ,  pour  ainsi  dire  ,  rendus  à  M.  dô  Corneille  et  à  M. 
Racine?  et  qui  est-ce  qui  n'a  point  admiré  les  comédies  de  Mo' 
tièrePVous-méine,  monsieur,  pouvcz-vous  vous  plaindre  qu'on 
Vy  ait  pas  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  TAmour  et  de  l'A- 
mitié ;  à  votre  poème  sur  la  Peinture ,  à  votre  Épitre  sur  M.  de  la 
Qttintinie,  et  à  tant  d'autres  excellentes  pièces  de  votre  façon? 
On  n'y  a  pas  véritablement  fort  estimé  nos  poèmes  héroïques  ; 
mais  a4-on  eu  tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même ,  en  quel- 
que endroit  de  vos  Parallèles ,  que  le  meilleur  de  ces  poèmes  *■ 
est  si  dur  et  si  forcé ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier  contre  les  anciens  ? 
Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  gàt&t  enles  imitant?  Mais  pouvez-vous  nier 
^e  ce  ne  soit  au  contraire  à  cette  imitation-là  même  que  nos  plus 
grands  poètes  sont  redevaUes  du  succès  de  leurs  écrits?  Pouvez- 

'  la  Pucelle. 
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VOUS  nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite-Live,  dans  Dion  Cassins,  dans 
Plutarque,  dans  Lucain  et  danft  Sénèque ,  que  M.  de  Corneille  â 
pris  ses  i^us  beaux  traits ,  a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont 
(ait  inventer  un  nouveau  genre  de  tragédie,  inconnu  à  Aristotc  ? 
Car  c'est  sur  ce  pied ,  à  mon  avis ,  qu'on  doit  regarder  quantité 
de  ses  plus  belles  [nèces  de  tUeâti^,*où ,  se  mettant  au-dessus 
des  rè^es  de  ce  philosophe ,  il  n'a  point  soi^é ,  eomme  les  poètes 
de  Tancienne  tragédie  »  à  émouvmr  la  pitié  et  la  terreur,  mais  «à 
exciter  dans  Tàme  des  Spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées 
et-parla  beauté  des  sentiments,  ùite  certaine  admiration,  dont 
plusieurs  persopnes ,  et  les  jeunes  gens  surtout ,  s'accommodait 
souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions  tragiques. 
Enfin ,  monsieur,  pour  finir  cette  période  un  peu  longue,  et  pour 
ne  me  point  écarter  de  mon  sujet ,  pouvez-vous  ne  pas  convenir 
que  ce  sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine?  Pou- 
vez-vous  ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plaute  et  dans  Térence  que 
Molière  a  pris  les  plus  grandes  finesses  de  son  art  ? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  anciens?  Je  com- 
mence ,  si  je  ne  m'abuse ,  à  l'apercevoir.  Vous  avez  vraisemblable- 
ment rencontré ,  il  y  a  longtemps ,  dans  le  monde ,  quelques-uns 
de  ces  faux  savants,  tels  que  le  président  de  vos  Dialogues ,  qui 
ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  et  qui ,  n'ayant  d'ailleurs 
ni  esprit ,  ni  jugement ,  ni  goût,  n'estimât  les  anciens  que  parce 
qu'ils  sont  anciens ,  ne  pensent  pa5  que  la  raison  puisse  parier  une 
autre  langue  que  la  grecque  ou  la  latine ,  et  condamnent  d'abord 
tout  ouvrage  en  langue  vulgaire ,  sur  ce  fondement  seul  qu'il 
est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  achnirateurs  de  l'antiquité 
vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  merveil- 
leux :  vous  n*avez  pu  vous  résoudre  d'être  du  sentiment  de 
gens  si  déraisonnables,  dans  la  chose  même  où  ils  avaient  raison. 
Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  £aire  vos 
Parallèles.  Vous  vous  êtes  persuadé  qu'avec  l'esprit  que  vou» 
avez  et  que  ces  gens-là  n'ont  point ,  et  avec  (pielques  arguments 
spécieux ,  vous  déconcerteriez  aisément  la  vaine  habileté  de  ces 
faibles  antagonistes  ;  et  yous  y  avez  si  bien  réussi ,  que ,  si  je  ne 
me  fusse  mis  de  la  partie ,  le  champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainsi 
parier,  vous  demeurait;  ces  faux  savants  n'ayant  pu ,  et  les  vrais 
savants ,  par  une  hauteur  peut-être  un  peu  trop  affectée ,  n'ayant 
pas  daigné  vous  répondre^  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
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lesscmveiiir  que  ce  n*est  point  à  rapprôbattoo  des  ^iu  ni  des  vrais 
savants  que  les  grands  écrivains  de  l- antiquité  doivent  ie\ir  gloire, 
mais  à  la  constante  et  unaimne  admiration  de  ce  qa*û  y  a  eu  dans 
tous  les  sièdes  d'hommes  sensés  et  délicats^  entre  lesquels  on 
compte  plus  d'un  Alexandre  et  plus,  d'un  César.  Permettes^moi  de 
vous  f^ffésenter  qu'anjourdliui  même  encore  ce  ne  sojit' point, 
comme  vous  vous  le  ^urez,  les  Sdirevelius,  les  Perarédus ,  les 
Menagius ,  ni ,  pour  me  servir  des  termes  de  Molière  »  les  savants 
en  «9 ,  qui  goûtent  davantage  Homère,  Horaee ,  CieéroOy  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  ti^appés  de  la  lecture  devient» 
de  ces  grands  pei'sonnages,  ce  sont  des  esprits  du  premier  ordre , 
ce  sont  des  tiommes  de  laphis  haute  élévation.  Que  s'il  fallait  né- 
cessairemenl  vous  en  citer  quelques-una,  je  vous  étonnerais  peut- 
être  par  les  noms  ittustreâ  que  je  mettrais  sur  le  papier  ;  et  vous  y 
trouveriez  hoB-sedemént  des  Lamoigaon ,  des  d'Aguesseau ,  des 
Troisvifle  * ,  mais  des  Condé,  des Conti  ,^t des  Turenne. 

Ne  pomTait'K)n  point  donc ,  monsieur»  aussi  galant  homme  que 
vous  Fêtes ,  vous  réunir  de  sentiments  avec  t^t  de  si  galants 
hommes  ?  Oui ,  sans  doute ,  on  le  peiyt  ;  et  nous  ne  sommes  pas- 
même,  vous  etraoi»  si  Soignés  d'ofMkiion  que  vous  pensez.  En  eflel; 
qu'est-ce  que  tous  avez  voulu,étahlir  pac  tant  de  poèmes^  de  dia-- 
logues  et  j^  dissertations  sur  les  anciens  et  sur  les  modernes?  Je. 
ne  sais  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  :  mais  la  voici,  ce  me  semble.. 
Votre  dessein  est  de  montrer  que  pour  la  connaissance.surtout 
des beaux-^irtft, et polu* le  mérite dçs belles-lettres,  natre siècle, 
ou ,  pour  nueox  parlw,  le  siècle  de  Louis  le  Grande  est  non-sein; 
lement  comparable ,  mais  supérieur  à  tous  les  plus  fameux  sièdes 
de  l'antiquité  j  et  mémeau  siècle  d'Auguste.  Vous  allez  donc  être- 
bien  étoniié  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela  entièrement 
de  votre  avis^  et  que.  même,  si  mes. infirmités  et  mes  emplois 
m'en  laissaient  le  loisir,  je  m'offrirais  volontiers  de  prouver 
comme  vous  cette  proposition ,  la  plume  à  la  main.  A  la  vértlÂ 
j'emploierais  beaucoup  d'autres  raisons  "que  les  vôtres ,  cai'  chacun 
â  sa  manière  déraisonner  ;  et  je  prendrais  des  précautions  et  df9$ 
mesures  que  vous  n'avez  point  piiscs. 

Je  n'q)poserais  doat  pas»  comme  vous  avez  fait,  notre  natioa 

•  Henrl-JoMph  de  Pejre,  eomttf  de  Trofsvltle  ou  TréviRe,  aytnt  qoitfé  lo 
profession  des  armes  en  I66r ,  vécut  ciMoite  dans  la.  retraite ,  et  s'y  appttqvMi 
ttniqiieiheBt  à  Tétude  etkÎB  piété.  II  mouml  à  P>ri&,  an  mois  d'auùi  I708>  Aiji 
4f  scliaâte^li  ans. 
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et  Botre  tiède  seols  à  toutes  les  autre»  BAtiong  etàtousiesattUtt 
sièd^  jointe  ensemble  :  retttrepdae ,  à  moo  sens ,  n'est  [^ 
Ijie.  J'examinerais  ebaquenatÎMi  et  cèaquesiècleFim  après  fautre; 
et  après  avoir  nuàrement  pesé  en  <|iioi  ijs  sont  au-dessus  de  nous» 
(^  en  quoi  nous  les  surpassons  »  je  suis  fort  trompé  a  je  ne  prou- 
vais InyindblemeDt  que  l'avantage  est  de  nota»  oôté.  Ainsi,  quand 
je  viendrais  au  siède  d'Auguste»  je  commenoeiais  par  avouer 
sinoërement  que  nous  u'avon&point  de  poètes  héroïques  ni  d'ora- 
teurs que  nous  puissions  comparer  aux  Vii^e  et  aux  Ctcéron; 
je  conviendrais  que  nos  plus  habiles  Instodens  «ont  petits  devant 
les  Tite-liveet  les  Salluçte  ;  jepwserats  condamnation  sur  la  satire 
et  sur  l'élégie,  quoiqu'il  yait  des  satiresde  Régnier  admirables ,  et 
des  élégies  d^  Voiture^  dieSarrazin ,  et  de  la;eointe8se  de  la  Suxe  *  » 
d'un  agrément  inâni.  Mais  en  même  temps  je  ferais  voir  que  pour 
la  tragédie  nous  sommes>beaucoup  supérieurs,  aux  Latins»  qui  ne 
sauraient  oiq^ioser  à  tant  d'excellentes  pièoes  tragiques  que  nous 
j^vQBs  en  notre  langue»  que  quelques  d^lannitipns  |dus  pompeuses 
que  raisonnaUes-d'un  prétcpidu  Séiièque  »  et  un  pou  de  bruit  qu'ont 
faitf  n  leur  temps  le.  Thyesto  de  yartus  et  la  Médée  d'Ovide.  Je 
ferais  voir  que»  bien  loin  qu'ils  aient  eu  dans  ce  $iècle-là  des  poètes 
comiques  meilleurs  que  les  nôtres^  ils  n'en  ont  ps\s  eu  un  seul  doni 
le  nom  ait  mérité  qu'on  «'en  souvint»  les  Piaute»  les  Cécilius  e( 
le»  Térenœ  étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je  montrerais  que 
si  pour  l'ode  nous  n'avons  point  d'auteurs  «i  parfaits  qu'Horace, 
qui  est  leur  seul  potête  lyrique»  nous  ea  avons  néanmoins  us 
assez  grand  nombre  qui  ne  lui  sent  guère  inférieurs  en  délicatesss 
de  langue  et  en  justesse  d'expression  »  et  dont  tous  les  ouvrages 
mis  ensemble  ne  feraient  peut-être  pas  dans  la  balance  un  poids 
de  mérite  oaoins  eo^idérÂle  que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nou» 
restent  de  ce  grand  poète.  Je  montreraûs  qu'il  y  a  dés  genres  de 
poésie  où  non«seulement  les  Latins  nenous  ont  point  surpassés» 
mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus:  comme»  par  exemple»  ce^ 
poèmes  eki  prose  que  nous  nqipelons  romatu  »  jet  ^ont  nous  avons 
eheznous  des  modèles  qu/on  ne  sauitût  trop  estimer  »  à  la  morale 
près,  qui  y  est  fort  vicieuse»  et  qui  en  rend  la  lecture  dangereuse 
aux  jeunes  personnes.  Je  soutiendrais  hardiment  qu'à  prendre  le 

>  Keiirtette  de  CoUgoy,  contease  de  la  Soze  réélire  daMs  son  Usmps.  par  s^n 
Mprlt  fltpar  s^  élégtes,  ne  iteattioli<|oe  parce  que  son  mari  était  huguenot,  et 
»•«  sépara ,  afin ,  disait  la  reine  Cbriatine ,  de  ne  voir  son  mari  dans  ce  nionde- 
d,  ni  dans  l'autre^  Elle  môurat  en  t67S. 
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■îôcle  d'AugUjite  (Uns  sa  fdusgi'iiUMie  étei^iie,  e'est-à-dirc  depuis 
GioéroB  jusqu'à  GooielUe  Tacite  ,.od  ne  saurait  pas  trcmver  parmi 
ïp%  Latius  un  seid  philosophe  qu'oa  puisse  mettre,  pour  la  physi- 
que, eu  parall^  avec  Descartos ,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prou- 
verais que ,  pour  le  grand  savoir  etia  multiplicité  de  connaissances, 
loirs  Yarrou  et  leurs  Pline ,  qui  sont  leurs  phis  doctes  écrivain^ , 
paraîtraient  de  médiocres  savants  devant  nos  Bignon ,  nos  Scali- 
ger,  nos  Samnaise ,  nos  pères  Sirmond ,  et  doà  pères  Pçtau  * .  Je 
triompherais  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières  sur 
Tastronomie,  sur  la  géographie,  et  sur  la  navigation.  Je  les  défierais 
de  me  eiter^  à  l'exception  du  seul  Vitruve ,  qui  est  même  plutôt 
un  bon  docteur  d'architecture  qu'un  excellent  architecte;  je  lés 
délierais,  dis-je,  de  me  nommer  uit  seul  habile  architecte,  un 
9^ui  h^ile  sculpte^,  un  seul  habile  peintre  latin,  ceux  qui  ont 
ladt  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  arts  étant  des  Grecs  d'Europe  et 
d'Asie,  qui  venaient  pratiquer  chezJes  Latins  des  arts  que  les  Latins, 
pour  ain^.dve,  ne  connaissaient  point  ;  au  lieu  que  toute  la  terre 
aujourd'hui  est  pleine  delà  réputation  et  des  ouvrais  de  nos  Pous- 
sin ^ ,  de  nos  Lebrun,  de  iips  Girardon ,  et  de  nos  Mansard.  Je  pour- 
rais ajoujter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que  j'ai 
dit  est  suffisant ,  je  crois,  pour  vous  fah'e.entendre  comment  je  mo 
tirerais  d'affaire  à  l'égard  du  siècle  d'Auguste.  Que  si  de  la  comparai* 
son  des  gens  de  lettres  et  des  illustres  futisans  il  fallait  passer  à 
celle  des  héros  et  dea  grands  princes ,  peut-être  eu  sortirais-je-aveo 
encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que  je  ne  serais 
pas  fort  embarrassé  à  montrer  que  l'Auguste  des  Latins  nel'em  • 
porte  pas  sur  l'Auguste  des  Français.  Par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  vous  voyez,  monsieur,  qu'à  proprement  parler  nous  ne 
sommes  point  d'avis  différent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  tle  noire 
nation  et  de  notre  siède;  mais  que  nous  sommesdifféremment  de 
même  avis.  Aussi  n'est-œ  point  votre  sentiment  que  j'ai  attaqué 

>  Jérôme  BIgnen ,  enfant  dlionnearda  Dauphin,  depuis  Lôute  XIII,  futsiir- 
eessivement  avocat  au  parlemmifr,  avocat  général  au  grand  consetl»  enfin  avocat 
fféhéral  au  parlement,  conaeiUer  d'état,  et  grand«ipaltre  de  UlBlbitotlièque  du 
ni ,  et  mourut  en  latte ,  Agé  de  soixante-six  ans. 

Les  deux.  Scaliger,  Claude  SàumaLse .'  le  P.  Slrmo^  et  le  P.  Petaù .  ont  rendu 
de  grands  services  aux  lettres ,  et  fait  preuve  d'une  érudition  immense  dans  les . 
■onbreax  ouvrages  qu'ils  ont  publié». 

>  Nicolas  Poussin ,  né  aux  Andelys  en  ittM ,  .mourut  à  Rome  en  his».  —  Ctiarlci 
Lebrun,  premier  «peintre  du  roi,  naquit  à  Paris  en  ifiTis;  il  y  mourut  le  n  de 
taiivler  i«».  —  François  CHrarden.  cxceltent  sculpteur,  né  à  Troyes  en  lesr, 
mourut  ù  Paris  le  i"  septembre  i7i.u. 
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dans  V09  Parallèles  y  o^is  la  manière  hautaine  et  méfirisante  dont 
votre  abbé  et  votre  chevalin  y  traitent  des  émvains  pour  qui  ^ 
même  en  les  blâmant,  on  ne  saurait,  à  mon  avis,  marquer  trop 
d'estime ,  de  re^>ect  et  d^admiration.  Il  ne  reste  donc  plus  mamte- 
nant ,  pour  assurer  notre  accord ,  et  pour  étouffer  entre  nous  toute 
semence  de  dispute ,  que  de  nous  guérir  Tun  et  l'autre ,  vous ,  d'un 
penchant  un  peu  trop  fort  à  rabaisser  les  bons  écrivains  de  l'anti- 
quité; et  moi,  d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à  blâmer 
les  méchants  et  même  les  médiocres  auteurs  de  notre  siècle.  C'est 
à  quoi  nous  devons  sérieusement  nous  appliquer  ;  mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout  t  je  vous  r^ondaque  tie  mon  côté  cda 
ne  troublera  point  notre  réconciliation;  et  qvte,  pourvu  que  vous 
ne  me  forciez  point  à  lire  le  Clovis  ni  la  Pucblle,  je  vous  laisserai 
tout  à  votre  aise  critiquer  TIHadeet  l'Enéide;  me  contentant  de 
les  admirer,  sans  vous  demander  pour  dles  cette  espèce  de  culte 
tendant  à  l'adoration,  qi;e  vous  vous  plaignez,  en-quelqu'un  de 
vos  poèmes* ,  qu'on  veut  exiger  de  vous,  et  que  Staee  semble  ea 
effet  avoir  eu  pour  l'Enéide ,  quand  il  se  dit  à  lui»mémi^  : 

Ifec  tn  divinam  JBneida  tenta  ; 
Sed  longé sequere , et  vesUgia aeuiper «dora».      ^ 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  public  sache; 
et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre,  que  j'aurai  soin  de  faire  im- 
primer dans  la  nouvelle  édition  qu'on  tait  en  grand  et  en  petit  de 
mes  ouvrages.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette  nou- 
velle édition  quelques  railleries  un  peu  fortes,  qui  me  sont  échap- 
pées dans  mes  Réflexions  sur  Longin;  mais  il  m'a  paru  que  cda 
serait  inutile,  à  cause  des  deux  éditions  qui  l'ont  précédée ,  aux- 
quelles on  ne  manquerait  pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  faus- 
ses éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers ,  où  il  y 
a  de  l'apparence  qu'on  prendra  soin  de  mettre  les  choses  en  l'étal 
qu'elles  étaient  d'abord.  J^ai  cru  donc  que  le  meilleur  moyen  d'en 
corriger  la  petite  malignité,  c'était  de  vous  marquer  ici ,  conuncje 
viens  de  le  faire,  mes  vrais  sentiments  pk)ur  vous.  J'espère  que 
vous  serez  content  de  mon  procédé ,  et  que  vous  ne  rous  choque- 
rez pas  même  delà  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  faire  imprimer» 

>  Dans  sQn  pôeme  intitulé  le  Siècle  de  lauis  le  Grand. 
•nkeftrtM.,  tn.v,  826. 
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dins  cette  dernière  édition,.  la  lettre  que  l'illustre  M.  Arnauld  vous 
a  écrite  au  sujet  de  ma  dbdème  satire. 

Car»,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  publique  dans  deux 
recueils  des  ouvrageâ  de  ce  grand  homme ,  je  vous  prie»  monsieur, 
de  faire  réflexion  que  dans  la  préfoce  de  votre  Apologie  des  fem- 
mes ,  contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend ,  vous  ne  me  repro- 
chez pas  seulement  des  fautes  de  raisonnement  et  de  grammaire , 
.  mais  que  vous  m'accusez  d'avoir  dit  des  mots  sales ,  d'avoir  glissé 
beaucoup  d'impuretés ,  et  d'avohr  fait  des  médisances.  Je  vous 
auppUe»  dis-je»  de  considérer  que  ces  reproches  r^ardant  Thon- 
neur,  ce  serait  en  quelque  sorte  reconnaître  qulls  sont  vrais ,  que 
de  les  passer  sous  sQence  ;  qu'ainsi  je  ne  pouvais  pas  honnêtement 
me  dispenser  de  m'en  disculper  moi-même  dans  ma  nouvelle  édi- 
tion ,  ou  d'y  insérer  une  lettre  qui  m'en  disculpe  si  honorablement. 
Ajoutez  que  cette  lettre  est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et  d'égards 
pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite ,  qu'un  honnête  homme, 
à  mon  avis,  ne  saurait  s'en  offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le 
répète ,  que  vous  la  verrez  sans  chagrin  ;  et  que ,  conune  j'avoue 
franchement  que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialogues 
m'a  fait  dire  des  choses  qu'il  serait  mieux  de  n'avoir  point  dites , 
vous  confesserez  aussi  que  le  ^plaisir  d'être  attaqué  dans  ma 
dixième  satire  vous  y  a  fait  voir  des  médisances  et  des  saletés  qui 
n'y  sont  point.  Du  reste ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous-estime 
comme  je  dois ,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas  simplement  comme 
un  très-bel  esprit ,  mais  comme  un  des  hommes  de  France  qui  a  le 
pkis  de  probité  et  d'honneur. 

le  suis  y  etc. 
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LETTRES 
DE  BOILEAU  A  RACINE, 

ET 

I>Ë  RACiNE  A  BOILEAU. 


AVERTISSEMENT 
DE  LOUIS  RACINE. 


«  On  Terra,  dans  les  lettres  suivantes ,  tout  oommoo  entre  les 
«  denx  hommes  qui  s'écrivent,  amis,  intérêts ,  sentiments  etouvn- 
«  ges.  On  verra  aussi  mon  père  plus  ôccu^,  à  la  cour,  de  BoUeau 
«  que  de  lui-ntéme.  Cette  union,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans, 
«  ne  s*est  jamais  refroidie.  « 

<c  Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps  que  Bcnleau 
*  était  allé  à  Bourbon ,  où  les  médecins  TaTaîent  envoyé  prendre  les 
«  eani  :  remède  asaei  biiarre  pour  une  extinction  de  voix.  Il  Pavait 
«  perdue  entièrement,  ettost  à  coup,  à  la  fin  d'un  violent  rirame; 
«  et,  se  regudant  eojpime  on  homme  inutile  an  monde,  il  ^aban- 
«  donnait  à  son  afflictioB.  Mon  père,  le  consolait,  en  l'assurant  qu'il 
«  retrouverait  là  voix  comme  il  l'avait  perdue ,  et  qu'au  moment 
«  qu'il  s'y  attendrait  le  moins  elle  reviendrait.  La  prédiction  fet  vé- 
«  ritable'  :  les  remèdes  ne  firent  rien;  et  la  voix,  six  mois  après, 
«  revint  tout  à«oup. 

«  Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans  le  temps  que 
»  mon  père  suivait  le  roi  dans  ses  campagnes.  Bofleau  ne  pouvant ,  à 
«  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  avoir  le  nkème  honneur,  son 
«<  collègoe  dans  l'emploi  d'écrire  cette  histoire  avait  attention  de 
«  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  lai  écrivait  à  la  hAte,  et  Ooi* 
«  leau  loi  répondait  de  même.  Ces  lettres,  dans  lesquelles  ils  ne 
«  cherchent  point  l'esprit,  font  connaître  leur  oœur*.  » 

*  I.oals  Radiie  w  tronpe  >c'eat  à  Lo«to  XIV  qat  son  père  (lettre  xn,  p.  »«.  ) 
«ttribae  cette  prédlettoo. 

*  M.  Àndrieux  recomnamle  fortement  a«x  jeunes  UttéraUnn  la  lecUire  de* 
lettres  4e  BoUean^t  de  lUcIne  :  «  Avec  quel  intérêt,  aree  <|iiel  respect ,  dtt-U. 
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1.  RAQNE  A  BQÏLEAU. 

Paris  (11678  à  ie8«). 

Puisque  rous  allez  demain  à  la  cour,  je  tous  prie  d'y  porter  les 
papiers  ei-joints  :  vous  save^  ce  que  c^t.  J'avais  eu  dessein  de 
faire ,  comme  on  me  le  demandait,  des  remarques  sur  les  endroits 
qui  me  paraitraietit  en  avoir  besoin  ;  mais  comme  il  fallait  tes  rai- 
sonner, ce  qài  aurait  rendu  1-onvrage  un  peu  long,  je  n'ai  pas  eii 
la  résolution  d'achever  ce  que  j'avais  commencé ,  et  j'ai  cru  que 
j'aurûs  plus  tôt  fait  d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai 
traduit  jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la 
vérité  de  très-belles  choses ,  mais  il  ne  les  explique  point  assez  ; 
et  notre  siècle ,  qui  n'est  pas  si  philosophe  qiic  celui  de  Platon , 
demanderait  que  Ton  mit  ces  mêmes  ehosies  dans  un  plus  gr^cl 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  essai  suffira  pour  Qiontrèr  à  madame 
de  Fontevnndt  que  j'avais  à  coMir  de  lui  obéir.  Il  est  vraiq^e  le 
mois  ou  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des  Sa- 
turnales, pendant  laquelle  les  serviteurs  prenaient  avec  leurs  mai- 
Ires  des  libertés  qu'ils  n'auraient  pas  prises  dans  un  autre  temps. 
fila  ebnduite  tM  ressemble  pas  trop  mal  à  ceUe^là.  Jp  me  mets  sans 
fiç()n  à  côté  de  madanjie  de  Fontevrault  ;  je  prends  des  airs  de 
maître ,  je  m'accommode  san^  scrupule  de  ses  termes,  et  de  ses 
plffases  ;  je  les  rejette  quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur^  la  iéte 
ne  durera  pas  toiqours  :  les  Saturnales,  passeront,  et  l'illostre  dame 
reprendra  sur  son  serviteur  l'autoriléqui  lui  est  acquise.  J'y  aurai 
peu  de  mérite  en  tout  sens  :  car  il  faut  convenir  que  son  style  est 
admirable;  il  a  une  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons 
point;  et  si  j'avais  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vraisembla- 
blement je  l'aurais  gâté.  Elle  a  traduit  le  discours  d'Alcibiade ,  pai 
où  finit  le  banquet  de  Platon  ;  elle  Ta  rectifié ,  je  l'avoue ,  par  uu 
choix  d'expressions  fines  et  délicates  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sièreté dès  idées.  Mais ,  avec  tout  cela,  je  oi^ois  que  le  mieux  est 

«  OQ  lit  cette  trop  courte  correspondance  entre  les  deux  maîtres  du  Parnasse 
«  français,  entre  les  deux  beaux  génies  qnl  ont  le  plus  contribué  à  former  notrrt 
M  langue  poétique!  Cootbien  U  est  touchant  de  voir  cb^  ces  deux  grands  bom- 
M  mes  tant  de  simplicité,  de  bonté,  une  amitié  si  vraie  et  si  constante!  Ils  sV- 
«  gayent  quelquefois  aux  dépens  des  Chapelain  et  des  Charpentier,  et  leurs  traits 
«  seot  alors  assez  mordants  :  on  volt  bien  qu'ils  ont  le  sentiment  de  leur  supé- 
«  riorité;  mais  ces  railleries  sont  faites  dans  le  Fccrct  d'une  correspondance  am>«. 
«  cale  ;  entre  eux  deux ,  c  est  une  estime  sans  réserve ,  imc  confiance  sans  bor« 
H  Bes.  »  {Joitrn.  polyUchn.,  iv,  ti«. ) 
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de,  le  suppiimer;  outre  qu'il  est  scandaleux ,  il  est  inutile  :  car  œ 
sont  les  louanges,  non  de  Tamour^  dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue  , 
mais  de  Socrate ,  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  interlo- 
cuteurs. Voilà  r  monsieur,  le  canevas,  de  ce  que  je  Vous  supplie  de 
vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de  Fmitevrault.  Assurez4a  qu'en- 
rhumé.au  point  où  je  le  suis  depuis  trois^semaines,  je  suis  au  dé- 
sespoir de  ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ces  papiers  ;  et  si 
pai'  hasard  elle  demande  que  j'acbëve  de  traduire  l'ouvrage ,  n'ou- 
bliez rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage, 
et  donnez-moi  de  vos  nouvelles,  dès  que  vous  serez  de  retour. 

2.  BOILEAU  A  RACINE, 

Auteuil,  19  mai  I6S7. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix  est  revôiue  ; 
mais  la  vérité  est  qu'eHe  est  au  même  état  que  vous  l'avez  laissée, 
et  qu'elle  n'est  haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  fidre 
revenir;  mon  ànesse  y  a  perdu  son  latin,  aos^  bien  que  tous  les 
médedns.  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  elfe,  c'est  que  son 
laitm'a  engraissé ,  et  que  leurs  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi ,  mon 
cher  monsieur,  me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais. 
J'aurais  bon  besoiti  de  votre  vertu ,  et  surtout  de  voire  vertu  dire* 
tienne ,  pour  me  consoler  ;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé ,  comme  vous , 
dans  le  sanetuaire  de  la  piété  '  ;  et ,  à  mon  avis ,  une  Vertu  ordi- 
naire nô  saurait  que  blanchir  contre  un  aussi  juste  sujet  de  s'affli- 
ger qu'est  le  mien.  11  n^e  faut  de  la  grâce ,  et  de  la  grâce  augusH- 
nienne  la  plus  efficace,  pour  m'empècher  de  me  désespérer;  car 
je  doute  que  la  grâce  molinienne,  la  plus  suffisante,  suffise  pour 
me  soutenir  dans  l'abattement  où  j^e  suis.  Vous  ne  sawiez  vous 
iiiiaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement ,  et  qud  m^ris  il  m'inspire 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  sans  néanmoins  (ce  qui  est  de  plus 
fâcheux)  m'inspirer  un  assez  grand  goût  des  choses  du  ciel.  Qu^- 
que  insensible  pourtant  qu'il^^ût  rendu  pour  tout  ce  qui  se  passe 
ici-bas ,  je  ne  suis  pas  encore  indifférent  sur  ce  qui  regarde  la  gloire 
du  roi.  Vous  me  fere^  donc  plaisir  de  me  mander  quelques  parti- 
cularités de  son  voysige  '  ;  puisque  tous  ses  pas  sont  historiques, 

»  A  Port-Royal. 

«  Loute  XIV  était  parti  le  lo  mal  te«7 ,  avftc  un  nombreux  cortège ,  pour  aller 
visiter  les  fortfAeattons  de  Luxembourg,  qui  s'était  rendu  trois  ans  Aupa- 
ravant, le  4  Juin  1684,  an  maréchal  de  Créqni .  après  -vingt-quatre  Jours  de  tran- 
chée ouverte. 
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Cl  qu*il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour  ainsi  dire  »  d*élro  racoiftc 
À  tous  les  siè<$)es.  Je  vous  aurai  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous 
voulez  en  même  temps  m'écriré  des  nouvelles  do  Votre  santé.  Jo 
meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorgé  ne-  soit  aussi  persévérant 
que  mon  mal  de  poitrine.  Si  c<^  est ,  je  n'ai  plus  d'espérance  d'être 
fiemreux ,  ni  par  autrui ,  ni  par  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que 
Furetièrea  été  à  rextrémité,  etque,par  Tavis  de  son  confesseur,  il 
«envoyé  qnerir^tous  les  académiciens  offensés  dans  son  (actum ,  et 
qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable  dans  les  formes  ;  mais  qu'il 
M  porte  mieux  maintenant  ' .  J'aurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose, 
«t  je  vous  en  manderai  le  détail.  Le  pèreSouvenin'  a  diné  aujour- 
d'hui diez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations 
Je  vous  les  fais  donc  ;  et ,  en  récompense ,  je  vous  conjure  de  bien 
Cstfe  les  miennes  au  cher  M.  Félix  '.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  avec  lui  et  avec  vous ,  et  que  jen-aie  pas  du  moinsune  voix  pour 
crier  encore  contre  la  fortune ,  qui  m'a  envié  ce.bonheur  ?  Dites  bien 
aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infor- 
tune ;  et  qu'encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  oour  sont 
peu  touchés  des  malheurs  d'autroi ,  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  me  plaindre.  Maximilien  *  m'est  venu  voira  Auteuil ,  et  m'a  lu 
quelquechose  de  sonThéophraste.  G'estun  fort  honnête  homme ,  et 
a  qui  fl  ne  manquerait  rien,  si  la  nature  l'avait  fait  aussi  agréaUo 
qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste ,  il  a  de  l'esprit ,  du  savoir  et  du 
Inérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  à  vous.  . 

B.  RACINE  A  BOILEAU. 

;•  Luxembourg,  24  mai  1687. 

Votre  lettre  m'aurait  fait  beaucoup  plus  de  plaisir,  si  les  nouvelles 
de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodarl  -' 
commjB  je  venais  de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  H  m'assura  quo 
vous  n'aviez  aucim  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  voti-c  voix 
ne  reviendra  point ,  et  me  cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sor- 

t  n  monrnt  le  i4  mal  de  Tannée  suivante. 

*  Chanoine  réguHcr  de  Sainte- Geneviève»  parent  de  Rscinc. 

*  Charles-Françoh-Félix  de  Tassy  avait  succédé  à  son  pi^rc  dans  la  charpro  do 
premier  chirurgien  du  roi ,  en  ic7€. 

J  f  41  Bruyère. 

*  Ocnl*  Diodart ,  professeur  de  pharmacie ,  cnnselllcr-inédcrin  de  Louis  X IV. 
el  membre  dePAcadémie  de?  sciences,  né  !k  Taris  en  \6Z\,  ft  mort  dans  la  ni^^irs 
ville  le  «novembre  I707. 

BOItJTJ^C.  «r^ 
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lis  fort  heureiuement  il'irn  samblabie  aeeid«Dt.  litais,  sur  toutes 
choses  9  il  vous  Pecommancle  de  ne  point  faire  d*«f  fort  pour  parler, 
et,  8*tl  se  peut>,  de  n'avoir  comcoaroe  .qu*avec  des  gens  d'uae 
.oreille  f<Mrt  subtile^  ou  qui  tous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon ,  et  qu'il  en  faut  prendra  quel- 
quefois de  pur ,  et  trèfr«oavent  de  mëéavec  de  l'eau ,  en  l'ai^alant 
lenteaient  et  goutte  à  goutte  ;  ne  poâit  boire  trop  frab ,  ni  de  rin 
que  fort  trempé;  du  reste»  tous  tenir  l'esprit  toujoars.  gai.  Toilà 
à  peu  prèâïeeonseilqaeM.Mei\iotme.donniûtautrefois*.M.I)odart 
approuve  beaucoup  votre  lui  d'âneàse ,  mais  beaucoup  plus  encore 
ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moliniste.  B  ne  la  croit  nuflèment 
propre  à  votre  mal ,  et  assure  même  qu'elle  y  serait  tr^Mmisibie. 
Il  m'ordonne  pres^pie  tontes  les  mêmes  dioses  pour  mon  mdde 
f^orge ,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  oonseille  un  régûne 
qui  pait-ètt9  me  {lourra  guérir  dans  deux  ans ,  Hiais<iui  infaillible- 
ment me  rendra  dans  deux  mois  de  la  taille  dont  vous  voyez 
qu'est  M.  Dodart  lui-même'.  M.  Félix  était  présent  à  toutes  ces 
ordoniianees ,  qu'il  a  fort  approuvées  ;  et  il  a  aussi  deGoandé  des 
remèdes  pour  sa  santés  se  croyant  le  plus  malade  dé  nous  trois, 
le  vous  ai  mandé  qu'il  avait  visité  la  boucherie  de  Ghàlons.  U  est, 
à  l'heure  que  je  vous  parle»  autnarché,  où  il  m'a  dit  qu'il  avait 
«rencontré  ce  mëitiii  des  écrevisses  de  fort  bonne  mine; 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  joisrs,  et  on  demeurera  ici  jus^ 
qu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le  comte  de 
Toulouse  ^  ;  mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à 
sa  conquête ,  et  qu'il  n'est  pas  fâché  derexammer  toutàjoisir.  Il  a 
déjà  considéré  toutes  les  fortifications  l'une  après  l'autre ,  est  entré 
jusque  dans  les  contre-mines  du  chemin  couvert ,  qui  sont  fort 
belles ,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes  en- 
tre les  deux  chemins  couverts ,  lesquelles  ont  tant  donné  de  peine 
à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circouvallalion , 
c'est-à^irc  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fois 
point  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  :  qu'il 


»  Racine  aimait  à  raconter  le  Iraft  de  ce  médecin ,  q»!,  lu!  ayant  défcndn  de 
boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande,  de  lire,  et  de  s'appliquer  à  la  moindre 
chose ,  ajouta  :  «  Du  reste  ,Téjouissci-vous.  » 

2  II  était  d'une  maigreur  extrême. 

^  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse  .  né  le  6  Juin  lera,  mort 
en  IT37  ;  troisième  enfant  mAlc  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  [ 
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vouft  suffise  quo  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous  nous 
verrons  »  et  que  je  vous  ferai  peut-être  concevoir  les  choses  fiomme 
si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Vaubah  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne 
pouvant  pas  venir  avec  moi,  m*a  donné  un  iogénieur  qui  m'a  mené 
partout.  11  m'a  aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne ,  gouverneur 
de  Thionville ,  qui  se  signala  tant  LSaint^Oodard  ^  et  qui  m'a  fait 
fiouvenir  qu'il  avait  souvent  bu  avec  moi  à  Fauberge  de  M.  Poi- 
gnant' ;  et  que  nous  étions ,  Poignant  et  moi,  fort  agréables  avec 
feu  M.  de  Binage ,  évéque  de  Grasse.  Sérieusement ,  ce  M.  d*Es- 
pagne  est  un  fort  galant  homme,  et  il  m'a  paru  un  grand  air  de 
vérité  ^buis  tout  ee  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  Monte- 
cuculli,  ni  avec  M.  de  Bissy ,  ni  avec  M.  de  la  Peuillade  ;  et  je 
vois  bien  que  la  vérité  qu'o^  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difficfle  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M^  de  Charnel,  qui 
était  intendant  à  Gigeri  ^.  Celut-d  sait  apparemment  la  vérité ,  mais 
il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut ,  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à 
peu  près  la  même  peine  à  lui  tirer  quelques  mots  de  la  bouche  que 
Trivelin  en  avait  à  en  tirer  de  Scaramouche,  musicien  bègue.  M.  de 
GourviMe  *  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos  nou- 
vdles.  Je  ne  Ihairais  point  si  je  vous  nommais  tous  les  gens  qui  m'en 
demandent  tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Chcvreuse  ^  entre  au- 
tres, M.  deNodUes  *,  monseigneur  le  Prince^ ,  que  je  devais  nommer 
le  premier  ;  surtout  M.  Moreau  notre  ami^,  et  M.  Roze  '  :  ce  dernier 
avec  des  expressions  fortes,  vigoureuses,  etqu'on  voit  bien  en  vérité 
qui  partent  du  coeur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  de  Termes  "*  de 
lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  rarchevéque  d'Em- 
brun '*  est  ici ,  toujours  mettant  le  roi  en  bonne  humeur;  M.  do 

*  Saint-Gothard. 

>  ADdai  oapltalM  de  dragons.  U  FoaUlae  passe  poar  avoir  VooId  se  baUre 
en  dael  avec  lui. 

3  Les  Français  s'étaient ,  le  sa  joUIet  i«G4  ,  emparés  de  la  ville  de  Gigeri ,  près 
d'Alger  »  sons  ïa  condalte  du  cbevaller  île  CSiarvll. 

4  Jean  Hérault  de  aourville ,  dont  on  a  des  mémoires ,  mort  en  iroj. 

^  Charles-Honoré  d'Albert ,  fils  du  doc  de  Luynes  et  gendre  de  Colbert. 
«  Aone-Jules,  duc  de  NoalUes  ,  qui  depuis  fut  maréchal  de  France. 
7  H  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  de  son  père .  le  grand   Condé ,  arrivée 
l'année  précédente. 

*  Chirurgien  ordinaire  dn  roi.  Il  mourut  en  iMS. 

9  Toussaint  Roze  ,  président  au  parlement ,  secrétaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi ,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française. 

»«  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  nurquis  de  Tenues ,  ami  parUcullcr  de  fîol- 
leaa. 

•»  Charles  Brulart  de  Gcnli? ,  qui  a  occupé  ce  siégc  pendant  quaranlc- 
sl&  ans. 
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Hcims  S  M.  te  président  de  Mesmes  > ,  M.  le  cardinal  de  Furi- 
temberg  ' ,  enfin  phi»  de  gens  trois  fois  qa*à  VersaiflesT,  la  presse 
dans  les  rues  comme  à  Bouqaenon  * ,  une  infinité  d'Allemands  et 
d'Allemandes  qui  veulent...  (voir  le  roi). 

4,  BOILËAU  A  BACI!«£. 

Auteoil,  le  26  Biaî  1687. 
Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  parce  que  je  n'avais 
rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  avais  déjà  écrit  dans  ma 
dernière  lettre.  Les  choses  sont  changées  depuis.  J*ai  quitté  au 
bout  de  cinq  semaines  le  lait  d'ânesse ,  parce  que  non-seulement  il 
ne  me  rendait  point  la  voix  ,  mais  qu'il  conunencait  à  m'ôter  la 
S2^té ,  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'émotions  tirant 
à  licvrc.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  est  fort  raisonnable, 
et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien;  mais,  entre 
nous ,  je  doute  que  uî  lui ,  ni  personne ,  connaisse  bien  ma  mala- 
die ,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  di&icuhé  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'assuraient 
que  cela  s'en  irait ,  et  se  moquaient  de  moi  quand  je  témoignais 
douter  du  contraire.  Cependant  cela  no  s'est  point  en  ^é  ^  et  j'en 
fus  encore  hier  incommodé  considérablement.  Je  sens  que  cette 
difficulté  de  respirer  est  au  même  enchroit  que  ma  difficulté  de 
parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poitrine 
qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'elles  n'aient  pas  fait 
une  société  inséparable  f  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  prétendent 
avoir  eu  le  même  mal  que  moi,  et  qui  eti  ont  été  guéris  ;  mais, 
outre  que  je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmeé  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  un  homme  de  cinquante  ans  ;  et  d'ailleurs ,  si  je  suis  original 
en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités,  puisque  mes  m'iladics  ne 
ressemblent  jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous 
(Us ,  je  ne  me  couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveillcr 

•  Cliarlcs-Maurice  le  TclHer ,  frère  de  Louvois. 

^  Jcau* Jacques  de  Mesmes  »  de  rAcadémlc  française.  Il  mourut  l'anucc  soi' 
vautc.  . 

*  Guillaume  Égon  ,  prince  de  Furstcmbcrg ,  çvèquc  de  SU-asbuurg.  Il  avall 
vU  fait  cardinal  l'aimée  précédente. 

■*  Ou  Saar-Bockcnhcini ,  petite  fille  du  comté  de  Saar-Wcrdcn  ,  dans  ce 
qu'on  appelait  la  U)rraine  allemande ,  et  qui  est  aujoiu-d'luri  comprise  daM^  le 
déyartemcQl  de  la  Moselle. 
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avec  UDC  voix  sonore;  ci  quelquefois  même ,  après  mou  réveil , 
je  demeure  longtemps  sans  parler,  pour  ra'entrctenir  dans  mon 
espérance.  Ce  qui  est  de  vrai ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nuit  que 
je  ne  recouvre  la  voix  en  songe  ;  mais  je  reconnais  bien  ensuite 
que  tous  les  songes  »  quoi  qu'en  dise  Homère ,  ne  viennent  pas  de 
Jupiter,  ou  U  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine,  et  fort  peu  propre  aux  conseils  do 
M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserais  in'appliquer  fortement 
à  aucune  chose ,  et  qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me 
|om))e  sur  la  poitrine ,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus  de 
liberté ,  et  ne  vous  empèehè  pas  de  contempler  les  merveilles  qui 
se  font  à  Luxembourg  '.  Vous  avez  raison  d'estimier  comme  vous 
faites  M.  deVauban  *.  C'est  uodes  hommes  de  notre  siècle,  à 
mon  avis ,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite;  et ,  pour  vous  dire  en 
un  mot  ce  que  je  pense  de  lui ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  ma- 
réchal de  France  qui,  quand  il  le  rencontre ,  rougit  de  se  voir 
inaréchal  de  France.  Vous  avez  £ait  une  grande  acquisition  en 
l'amitié  de  M.  d'Espagne,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  dé- 
plorer la  perte  de  ma  voix,  puisque  c^est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  Fia- 
inarens.  Je  veux  croire  que  notre  dier  Félix  est  le  plus  malade  de 
nous  trois;  mais  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable,  l'afflio- 
UoD  qu'il  en  a  est  une  affliction  à  laPuimorine  ^ ,  je  veux  dire  fort 
dévorante  »  et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
dés  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-mains,  aussi  bien 
qu*à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  *  et  à  M.  Moreau.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur;,  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que  je  vous  reudrai 
bien  la  pareille. 

*  On  fortiflait  alors  cette^place ,'  dont  lé  roi  s'éUit  rendu  maître  en  i«s4. 

'Sébastien  le  Prcstrc  .  seigneur  de  Vauban,  maréchal  de  France  en  i7os , 
mort  en  tro7.  Fontenelle  a  dit  de  lui  :  «  C'était  un  Romain,  qu'il  semblalt'qne  no- 
«<  tre  siècle  eût  dérobé  aux  plus,  heureux  temps  de  la  république.  » 

^  Pierre  Boileau  de  Pulmorin  .  frère  de  Despréaux .  aimait  les  plaisirs  de  la 
table. 

4  Premier  vah^t  de  chambre  du  roi.  C'est  à  lui  que  la  Fontaine  i^drcssa  spo 
epitre  sur  Vùpéra. 


48. 
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b.  BOiLEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon ,  le  21  Jufflet  1687. 

Depuis  ma  denuère  lettre  j'ai  été  saigné ,  purgé ,  etc.,  et  il  ne  me 
manque  plus  aucune  des  formalités  prétendues  nécessaires  pour 
prendre  des  eaux.  La  médecine  que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait, 
à  ce  qu'on  dit»  tous  les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber 
quatre  ou  cinq  fois  en  faiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état  qu'à  peine 
je  me  puis  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit  commencer  le  grand 
dief-^'cQuvre  ;  je  veux  dire  que  je  dois  demain  commbiicer  â 
prendre  des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  me  remplit  tou- 
jours de  grandes  espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagou  ' 
pour  le  bain,  et  cite  même  des  exemples  de  gens,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  la  voix ,  mais  qui-l'ont  même  perdue,  pour 
s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime  de 
M.  Fagon  qu'il  ^  fait,  et  il  le  regarde  cooune  l'Esculape  de  ce 
temps.  J'ai  fait  connaissance  avec  deux  ou  trois  malades  qui  va- 
lent bien  des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui  j'ai 
étudié  autrefois ,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera  pas  une 
petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit-on, 
fort  endormantes,  et  avec  lesquelles  néanmoins  il  faut  ahsolu- 
mciit  s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible;  mais 
que  ne  fait-on  point  pour  av(Nr  de  quoi  contredire  M.  Charpen- 
tier? i 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à  l'étude, 
parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes ,  pendant  lesquels  oe 
m'a  défendu  surtout  l'application.  Les  eaux ,  ditron,  me  donne- 
ront plus  de  loisir  ;  et ,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  pomt ,  on  me 
laisse  toute  liberté  de  lire  et  même  de  composer.  11  y  a.  ici  uo 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  grand  ami  de  M.  de  Lamoignon, 
qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bciiédictions 
que  le  fameux  M.  de  Coutances^ ,  il  a  en  récompense  beaucoup 
plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  solidité.  Je  suis  toujours  fort 
affligé  de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je  me  Tétais 

»  GulrCrcscent  Fagqn  ,  premier  médecin  du  roi. 

^  Claude  Auvry ,. ancien  évéque  de  Copstances,  était  trésorier  de  la  Saiate- 
Cttapelle  lors  de  k  qucreUe  qui  fut  roccasion  du  pol'uic  du  Lutrin. 
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imagine  .-j'ai  un  jardin  pour  mepromencrj  et  je  m*cUiis  prépaie 
à  nbe  si  grande  inquiétude ,  que  je  n*en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que 
j'en  croyais  avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me 
presse  fort  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  liâte  de  vou%  dire  qpc  je 
n'ai  pas  Hiieux  conçu  combien  je  vous  aime  que  depuis  notro  triste 
séparatioa.  Mes  reconmiandations  au  cher  M.  Félix  ;  et  ji^  vuu^ 
supplie,  quand  même  je  Tàurais  oublié  dans  quelqu'une  de  mes 
lettres,  de  supposer  toujours  que  je  vous^  parlé  de  lui,  parce 
que  mon  cœur  Ta  fait,  si  ma  main  ne  Ta  pas  écrit.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  ooeur. 

6.  RACINE  A  BOILEATJ. 

Paris,  26  juillet  I8»7. 

Je  commençais  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles ,  et  je  ne  savais  même  que  répondre  à  quantité  de 
gens  qui  m'en  demandaient.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  de-  ' 
manda  à  son  dîner  comment  allait  votre  extinction  de  voix  :  je  lui 
dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la  parole , 
et  me  fit  là-dessus  force  questions,  aussi  bien  que  Madame  '  ; 
et  vous  fites  l'entretien  de  plus  de  la  moitié  du  dlnei".  Je  me  trou- 
vai le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
aussi  de  vous ,  mais  avec  beaucoup  de  bonté ,  et  me  disant  en 
propres  mots  qu'il  était  ti*ès-f^ché  que  cela  durât  si  longtemps. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours 
de  vous  ;  et  quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt  votre 
voix  tout  entière,  je  doute  que  vous  eu  ayez  jamais  assez  pour 
suffire  à  tous  les  remerciments  que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  FélLx ,  pour  aller  demain 
avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  voyage  de  quatre  jours.  M.  de 
Termes  nous  mène  dans  son  carrosse  ;  et  j'ai  aussi  débauché 
M.  Hessein  pour  faire  le  quatrième.  II  se  plaint  toujours  beau- 
coup de  ses  vaipeurs,  et  je  voi^  bien  qu'il  espère  se  soulager  par 
quelque  disjmte  de  longue  haleine  '  ;  mais  je  ïie  suis  guère  en 
état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant  toujours  assez  iu- 

>  raisabcU)-€liar!otte  de  Bavière ,  seconde  feiiune  de  Mohsicur,  et  mère  du 
duc  d'Orléan». 

»  M.  Haueiri  ( sccTétatre  du  roi),  leur  ami  commua,  et  frère  de  madame 
(le  la  SabHère.  avait  beaucoup  d'esprit  et  dç  lettres  ;  mais  il  ahualt  h  disputer 
et  à  contredire.  (  L.  R.) 
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commode  de  ma  gorge  dès  que  j*ai  parle  mi  peu  de  suite.  Gela  ra 
pom'tant  mieux  que  quand  vous  êtes  parti ,  mais  je  ne  sois  pas 
encore  hors  d*affair&:  ce  qui  m'embarrasse,  c^est  que  M.  Fagon 
et  plusieurs  autres  médecins  très-habiles  m'avaient  ordonné, 
comme  vous  savez ,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte-Reine  et 
des  tisanes  de  chicorée  i  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un. médecin 
qui  me  parait  fort  sensé ,  qui  m'a  dit  qu'il  connaisait  mon  mal 
à  fond;  qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie,  et  que  je  ne 
guérirais  jamais  tant  que  je  boirais  ni  eau  ni  tisane  ;  que  le  seul 
moyen  de  sortir  d'affaire  était  de  ne  l)oire  que  pour  la  seule 
nécessité ,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments  dans  l'es- 
tomac. U  m'a  appuyé  cela  de  quelques  raisonnements  qui  m'ont 
paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là ,  c'est  que  présentement 
je  n'exécute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me 
noie  plus  d'eau  comme  je  faisais ,  je  bois  à  ma  soif;  et  vous  jugez 
bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  toujours  assez  soif;  c'est-à- 
dire,  à  vous  parler  franchement,  que  je  me  suis  remis  dans  mon 
train  de  vie  ordinaire ,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  même 
médecin  m'a  assuré  que ,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guéris- 
saient pas,  il  vous  guérirait  infailliblement.  D  m'a  cité  Texemple 
il'un  chantre  de  Notre-Dame  (  je  crois  que  c'était  une  basse  ),  à 
qui  un  rhume  avait  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui  avait 
duré  six  mois ,  et  il  était  sur  le  point  de  se  retirer;  le  médecin 
que  je  vous  dis  l'entreprit ,  et ,  avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on 
appelle ,  je  crois ,  erysimum ,  le  tira  d'affaire  en  trois  semaines , 
en  telle  sorte  qv^e  non-seulement  U  parle ,  mais  il  chante  très-bien , 
et  a  la  voix  aussi  forte  qu'il  1'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a ,  dit-il , 
quelque  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins  de  la 
cour;  ils  avouent  que  cette  plante  à'ertfsimum  est  très-bonne  pour 
la  poitrine,  mais  ils  disent  qu'ils  ne  lui  croyaient  pas  la  vertu  que 
dit  mon  mcdccm.  C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  : 
il  s'appelle  M,  Morin  ' ,'  et  il  est  à  mademoiselle  de  Guise  ^.  M.  Fa^ 
gou  en  fait  un  fort  gi*and  cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  lui  ;  mais  toujoi^rs  cela  est  bon  à  savoir  ;  et  si  le  malheur  vou- 
lait que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez  , 
voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne 

'  Il  «lait  de  l'Académie  des  sciences ,  et  son  éloge  est  un  des  premiers  de 
ceux  qu'a  faits  M.  de  Fontenelle.  (  L.  II.  ) 
2  Marie  de  Lorraine. 
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VOUS  manderai  point  cette  toisai  d'autres  nouveDes  que  celles  qui 
regardent  votre  santé  et  la  mienne.  Je  vous  dind  seulement  que 
j'ai  aicorc  mes  deux  chevaux  sur  la,  litière.  J'ai. ...  ' 

7.  BOILEAU  A  RACTNE. 

/  A  BourlïOQ,  29*  Juillet  1687. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  eiid>arras;  éar  je  doutais 
que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avais  émte»  et  dont  la 
réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bou]i>on.  Si  la  perte  de  mk  voix  ne 
m'avait  fort  guéri  de  la  vanité,  j'aurais  été  très-sensible  à  tout 
ce  que  vous  m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  faitie  plus  grand 
prince  de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles  de  Ina  sanlé  ; 
mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon 
travail  à  toutes  les  bontés  qu'il  me  téipoigne  me  fût  un  sujet  d« 
diagrin  de  ce  qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les  eaox  jusqu'ici 
m'ont  fait  un  fort  grand  bien ,  selon^  toutes  les  règles ,  puisque  je 
les  rends  de  reste,  et  qu'eUes  m'ont,  pour  ainsi  dire,  tout  fait 
sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
BT.  Bourdier,  mon  médecin ,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus 
forte  que  quand  je  suis  arrivé  ;  et  M.  Baudière ,  mon  apothic^ice  » 
qui  est  ^core  meilleur  juge  que  hii ,  puisqu'il  est  soiird ,  prétend 
aussi  la  même  chose  :  mais  pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'ils  me 
flattent,  oupiutdt  qu'As  se  flattent  eux-mônes ,  et,  à  ce  que  je 
puis  reconnaître  en  moi ,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  k  difficulté  de  respirer  que  la  difficulté  de  p^u'ler.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai  point  occasion , à 
M.  Fe^on  et  à  M.  Féfix  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis 
aller,  nous  essayerons  cet  hiver  l'en^timtim  :  mon  médecin  et  mon 
apothicaire ,  à  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  pai'^ 
lez  de  cette  plante ,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un  fort  grand 
cas  ;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu^^à 
des  gens  qui  ont  le  gosier  attaqué ,  et  non  pas  à  un  homme  comme 
moi,  qui  a  tous  les  muscles  de  la  poitrine  enû)arrassés.  Peut-^trc  que 
si  j'avais  le  gosier  malade,  prétendrait-il  que  l'crysimum  ne  saurait 
guérir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est 
qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendrontbicntôt  h  voix,  plus  tôt  même  qu'oitne  saurait  s'imaginer. 
>  he  reste  du  maauscrit  est  supprimé. 
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Si  cela  arrive,  il  se  trouvera  ainsi,  mon  chermonsicur,  que  ce  sera 
à  moi  à  vous  consoler,  puisque,  de  la  manière  dont  vous  me  par- 
lez de  votre  mal  de  gorge ,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt , 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hus- 
sein. Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  me  revient,  j*espère  de  vous 
soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec  lui,  sauf  à  la  per- 
dre encore  une  seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous 
prie  pourtant  de  lui  (aire  bien  des  amitiés  de  ma  part  ^  et  de  lui 
foire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront  toujours  beaucoup 
plus  agréables  que  les  complaisances  et  les  applaudissements  fades 
de  la  plupart  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici 
parmi  lee  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J*aikniie  ee  que  c'est  que  des  hommes  :  Vaniias ,  et  om- 
nia  van^Uu  ' .  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  paru  si  vraie  qu'en 
fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  vous  soyez  point  encore  habitué  à  Auteiiil ,  où 
Ipsl  te  fonlet ,  ipaa  hase  nbnaU  vocalkaat  >  ; 

c'est-à-dire  »  où  mes  deux  puits  ^  et  mes  abricotiers  vous  ap[)e- 
laient. 

Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une  compagnie 
aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  parlez,  puisque  vous  y 
trouverez  votre  utiliié  et  votre  plaisir. 

Omae  taUtpunetaOD...  «. 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  eritique  que  pent  faire  M.  Tabbé 
Tailemant  *  sur  l'endroit  de  l'épttii^e  cpie  vous  m'avez  marqué. 
N'est-ce  t)oint  qu'il  prétend  que  ces  termes  »«</«<  «lomm^  »  sem- 
blent dire  que  le  roi  Louis  Xlli  a  tenu  M.  le  Tellier  sur  les  Xonts 
de  baptême  ;  ou  bien  que  o'est  mal  dit ,  que  leroi  le  choisit  pour 
remplir  la  charge,  etc.^  paroeque  c'est  la  charge  qui  a  rempli 
M.  le  TelKer,  et  non  pas  M«  le  TeUier  qm  a  rempli  la  charge  ;  pai  la 
même  raison  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fossés,  cft  non  pas 

>  Eccles. ,  cap.  I ,  t.  a. 
*  ViRO. ,  Églog.  I.  V.  40. 

3  n  n'avait  pas  d'autres  eaux  dans  eette  petite  aurison.  dont  tl  fattaU  set  dé- 
liées. (UR.) 

4  Horace,  Art.  poét..  v.  »«. 

«  n  s'agit  ici  de  Paul  TaUernsnt^  U  no  Oat  potat  le  confondre  avec  Françoki 
TaUemant,  son  cousin»  auteur  d'une  traducUon  des  Vies  de  Plutarqac ,  et  que 
BoUeau  a  dé^gné  dans  ce  vers  : 

Ou  le  sec  traducteur  d«  français  d'Amyot. 

ÉriT  VII.  v.»0. 
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les  fossés  qui  entourent  I^^yfllc?  C*es(  à  vous  à  m*exphqiier  cette 
énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie ,  mes  baisc-mains  au  père  Bouhoore  c* 
à  tous  nos  autres  amis ,  quand  vous  les  rencontrerez  ;  mais  suiv 
tout  témoignez  bien  h  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que  j*ai 
pour  son  mérite  et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs,  encore  plus 
admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  pmnt  de  l'ôpitaphe 
de  mademoiselle  de  Lamoignon  ' . 

Voilà,  ce  me  semble,  uneitssez  longue  lettre  pour  on  homme 
à  qui  on  défend  surtout  les  longues  appIicaiionB,  et  qu'<m  préMc 
d'ailleurs  de  donner  cette  lettre  pour  la  portera  Moiiffins.  J'ai  ^^ris 
par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Ghoisy  était  agréé  à  rAcadémie. 
Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  hii ,  si  trente- 
neuf  ne  suffisaient  pas.  Adieu  ;  aimez-moi  toujours ,  et  <^yez 
que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  passe  ici  le  temps  ,  tU  ni 
quimus  f  quando  »  ut  volumus  »  non  postwn»  Aâïeàt  encore  une 
fois  ;  dites  à  ma  soeur  et  à  M.  Mandion  '  que  je  ne  manquerai  pas  de 
leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai  écrit  à  M.  Marchand. 

8.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce 4  ^oût  1687. 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  l'on  oontinoe  de  vous 
donner,  et  du  soulagement  que  vous  reMentez  déjà  à  vôtre  poi- 
trine. Je  ne  doute  pas  que  la  difficulté  de  parier  ne  soit  encore  plus 
aisée  à  guérir  que  la  difficidté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  Fs^n  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouveUes;  oui  bien  M.  Da- 
quin  ^ ,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez  pas  utis 
entre  les  mains  de  M.  des  Trapiàres  :  il  est  même  bien  en  peine 
qui. peut  vous  avoir  adressé  à  M.  Boui'dier.  Jô  jugeai  à  propos , 
tant  il  était  en  colère,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon.  ^ 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon ,  et  suis  fort  content  des  ou- 
vrages que  j'y  ai  vus  ;  ils  sont  prodigieux ,  et  dignes ,  en  vérité , 
delà  magnificence  du  roi.  Il  y  en  a  encore,  dit-on,  pour  deux 
ans.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  montagi^s  vis-à-vis 
de  Maintenon  sont  presque  faites.  U  y  en  a  quarante-huit  ;  elles 

(  Morte  le  m  avril  précédent,  dans  sa  solxante-dix-hulUèinc  année. 

*  M.  Manchon ,  neyen  de  Despréaiu ,  et  ccclésiasUipie. 

'  Premier  médecin  da  roi.  Fagon  lui  succéda  dans  cette  charge  en  mm. 
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sont  fort  luàutes ,  et  bâties  pour  l*éternitc.  Je  voudrais  qu*on  eût 
autant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capables  d'en  por- 
ter. H  y  a  là  près  de  trente  mille  hommes  qui  travaillent,  tous 
gens  bien  faits ,  et  qui ,  si  la  gucn*e  recommence ,  remueront  plus 
volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dfins 
les  plaines  de  Beauce. 

J'eus  l'honneur  de  voir  madame  de  Maintenon,  avec  qui  je  fus 
une  bonne  partie  d'une  après-dinée  ;  et  elle  me  témoigna  même 
que  ce  tempsrlà  no-hii  avait  point  doré.  Elle  est  toujours  la  même 
que  vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison,  de  piété,  et  de 
beaucoup  de:  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de 
iiotre  travail  ;  je  lui  dis  que  votre  indisposition  et  la  mienne ,  mon 
voyage  à  Luxembourg  et  votre  voyçige  de  Bouibon ,  nous  avaient 
un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  perdions  pas  cependant  notre 
temps\ 

A  propos  de  Luxembourg ,  j'en  viens  de  recevoir  un  plan  et  de 
la  place  et  des  attaques ,  et  tout  cela  dans  la  dernière  exactitude. 
Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  recevoir  une  lettre  de  Versailles, 
d'où  l'on  me  mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante 
pour  vous  et  pour  moi  :  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Saint- 
Laurent  S  qui  a  été  emporté  d'un  seul  accès  de  colique  néphréti- 
que ,  à  quoi  il  n'avait  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas 
qu'excepté  Madame  ,  on  en  soit  fort  affligé  au  Palais-Royal  :  les 
voilà  débarrassés  d'un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de  l'abbé  de 
Ghoisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  ^  ;  il  avait  pris  tous  les  devants 
qu'il  fallait  auprès  des  gens  qui  auraient  pu  lui  faire  de  la  peine. 
H  fera,  le  jour  de  saint  Louis ,  sa  harangue ,  qu'il  m'a  montrée  :  il 
y  a  qudques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  ôter  quelques  fautes 
de  jugement.  M.  Bei^eret  feralarépimse.  Je  crois  qu'il  y  aura  plus 
de  jugement  S 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  critique  de 

*  Ils  ne  le  perdaient,  pas;  mais  les  grands  morceaux  qu'Us  avalent  faits  ont  été 
brûlés  dans  rincendic  arrivé  chez  M.  de  Vallncourt.  (L.  R.) 
'  *  Homme  d*an«  grande  piété,  précepteur  du  Jeune  duc  de  Chartres ,  deppis 
M.  le  duc  d'Orléans (  1701  ) ,  récent  (  tris ).  Une  lettre  suivante  fera  connaître  Irs 
regrets  du  Jeuoc  prince  et  sa  doolcnr  de  cette  mort.  (  L.  R.) 

^  Le  2s  août  1687 ,  à  la  place  du  duc  de  Saint-AIgnun. 

4  Jcan-I^uis  Bcrgeret ,  ancien  avocat  général  au  parlement  de  Metz .  secré- 
taire de  la  chambre  cl  du  cabinet  dn  roi,  et  premier  commis  des  affaires  titan- 
g<>râi ,  sous  M.  ColbeH  de  Cf  oi.ssy. 
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rat)bé  Talleinant  :  e*esi  signe  qu'cUcne'TautrieB.  La  critique  toin-> 
bait  sur  ces  mots  :  li  en  commenta  les  fimcHom.  Il  prétendait 
qu'il  /allait  dire  nécessairement  :  FI  commença  à  en  faire  les  fonc^ 
iUms.  Le.  père  Bouhours  ne  h  devina  point ,  non  plus  que  tous  ; 
et  quand  je  lui  dis.  la  difficulté ,  il  s'en  moqua.  Je  donnu  i'épitaphe 
de  madenioisdle  de  Lamoignon  à  M.  de  la  ChapeUe  *  »  en  l'état 
que  nous  en  étions  convenus  à  Montgeron  ;  je  n*ea  ai  pas  oui  parler 
depuis. 

M.  Hesseia  n'a  point  changé  ;  nous  fûmes  cinq  jours  ensemble, 
n  fut  fort  doux  les  quatre  premiers  jours,  et  eui  heauooi^  de 
complaisance  pour  M.  de  Termes,  qui  ne  l'avait  jamaiâ  vu,  et 
qui  était  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hessein  ne 
lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  coâteredire  ;  et  même  quand  il 
nous  voyait  fatigués  de  parler  ou  endormis ,  il  av^mçait  malicieu- 
sèment  quelque  paradoxe  qu'il  savait  bien  qu'on  ne  lui  laisserait 
point  passer.  En  un  mot  y  il  eut  contentement  :  non-seulement  «n 
disputa ,  mais  on  se  querella ,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'en^ 
vie  de  se  revoir  do  jAva  de  huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de 
Termes  avait  toujours  raison  ;  il  lui  semUa  aussi  la  même  chose 
de  moi»  M;  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hessein , 
et  nous  gronda  tous  ^  plutôt  que  de  se  résoudre  à  le  condamner^ 
Voilà  C(Naame  s'est  passé  le  voyage.  Mon  mal  de  goi^e  est  beaucoup 
diminué ,  Dieu  merci  ;  mois  il  n'est  pas  encore  Uni  ;  il  me  reste  de 
temps  en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luette  ^  mais  cela  ne  dure 
point  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fois  plus  rien.  Mes  ^evaux  mar- 
cheront demain  pour  la  preoûère  fois  depuis  votre  départ.  Celui 
1^  qui  avait  le  farcin  est ,  dit-On ,  entièrement  guéri  ;  je  n'ose  encore 
trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand  me  vint  voir  il  y  a  trois  jours , 
un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris  à  Bourbon  le  logis 
qu^il  vous  avait  dit.  Il  doit  mener  à  Auteuil  sa  fille ,  qui  est  sortie 
deietigion,  pour  lui  faire  prendre  Tair.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
d'y  aller  passer  des  après-dinées ,  et  même  d'y  aQcr  diner  avec 
lui.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous 
parlez  :  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je  puissd  recevoir  en  ma 
vie. 

»  Henri  de  Besné  ou  BesKct ,  sieur  delà  ChapcUc-MUon ,  avait  épousé  Cbar- 
loUei)ongoiii,  aile  d'une  sœur  <te  Dcspréaux. 
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0.  RACINE  A  BOiLEAtJ. 

A  Paris,  oe  8«  août  1687. 

Madame  Manchon  vint  avant-hier  me  cfaerefaer,  fort  alarmée 
d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite ,  et  qui  est  en  effet  bien  dif* 
fércnte  de  ceUe  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'autais  déjà  été  à  Versailles 
pour  entretenir  M.  Fagon  ;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis  quatre 
jours,  et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  :  ainsi  je  n'irai  qu'a- 
près-demainmaân ,  et  je  vous  manderai  exactement  tout  ce  qu'il 
m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte  que  œ  dégoût  et  cette  lassitude 
dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de  suite,. et  que  c'est  seu- 
lement un  effet  que  les  eaux  doivent  j[>roduire,  quand  l'estomac  n'y 
est  pa9  encore  accoutumé  ;  que  si  elles  continueol  à  tous  faire  mal, 
vous  savez  oe  que  tiout  le  monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  foUût 
les  quitta  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par 
malheur  elles  ne  vous  gu^issent  pas ,  il  n'y  a  point  lieu  encore  de 
vous  décourager;  et  vous  ne  seriez  pas  le  premier  qui ,  n'ayant 
pas  été  guéri  sur  les  tieux ,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  cbez 
lui.  En  tout  cas ,  le  sirop  é'erysimwm  n'est  point  assurément  une 
vision.  Mi  Dodàrt,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours,  me  dit  et 
m'assura  en  conscience  que  ce  M.  ]|forin,qui  m'a  parié  de  ee 
remède ,  est  sans  doute  le  phis  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris, 
et  te  moins  charlatan.  Il  est  constant  que ,  pour  moi ,  je  me  trouve 
infiniment  mieux  depuis  que ,  par  ^on  conseil ,  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  lavage  d'eaux:  qu'on  m'avait  ordonnées ,  et  qui  m^avaient  pres- 
que gâté  entièrement  Kestomac,  sanstne  guérir  mon  mal  degoi^e. 
.le  prierai  aussi  M.  de  Jussac^  d'écrire  à  madame  sa  femme,  à  Fonte- 
vràult,  et  de  lui  mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui 
était  sans  vous  sur  le  pavé. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d  une  colique  de  miserere ,  et  non 
point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme  je  vous  avais  mandé. 
Sa  mort  a  été  fort  chrétienne ,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvait  mal, 
et  qu'il  allait  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  con- 
jurant instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il  était , 
parce  qu'il  ne  voulait  voir  personne.  En  le  quittant  il  alla  faire  ses 
dévotions  :  c'était  un  dimanche,  et  on  dit  qu'U  les  faisait  tous  les 
dimanches  ;  puis  il  s'enferma  dans  une  chahibre  jusqu'à  trois  heures 
après  midi ,  que  M.  de  Chartres ,  étant  en  inquiétude  de  sa  santé , 


yGoogk 


C0IIRESP05DAKCE  AVKC  SÂOttlË.  âl9 

déelara  oà  il  était.  Tancret  y  fat ,  qui  Je  tFonVa  toiit  habille  sur  im 
lit,  souffrant ûppareBUDent  beaucouj»,  et  néanmoins  fort  tranqulDe. 
Taoeret  ne  lui  trouva  poijit  de  pouls;  làais  M.  de  Sainf^Laurcnt 
lui  dit  que  cela  ne  rétoon&t  point  ;  qu'A  éftait  vieux ,  et  qu'il  n'avait 
pas  natureUement  le  pools  fort  âevé.  Il  voulut  être  saigné ,  et  i!  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  ^  se  mit^ur  son  séant , 
puis  dit  à  son  va&et  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet  ;  et  aussi- 
tôt ses  pieds  se  mirent  à  tr^igner  contre  le  plancher,  et  il  expirsi 
dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  boune  un  billet  par 
lequel  il  déclarait  où  l'on  trouverait  son  testament.  Je  crois  qu'il 
'  donne  tout  son  bien  aux  pativres.  Voilà  comme  il  est  mort ,  et  veici 
ce  qui  fait ,  ce  me  semble  »  assez  bien  son  éloge  :  Vous  savez  qu'il 
n'avait  presque  d'autres»  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  ^  que  de 
Vempêi^  de  manger  des  fri^mdises  ;  qu'il  l'empêchait  le  plus  qu'il 
pouvait  d'a&er  aux  comédies  et  aux  opéra  ;  et  il  vous  a  conté  lui- 
mèmé  toutes  les  rdiof fades  qu'il  lui  a  falla  essuyer  pour  cela  ^ et 
conuBe  toute  la  maison  de  Monsibor  étidi  déchaînée  contre  lui , 
gouverneur ',  sous^précepteur  ' ,  valets  de  chancre.  Cependant 
OD  a  été  {dos  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort  a  ce  même 
M.  de  Chartres;  et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a  annoncée ,  il  a 
jeté  des  cris  effroyables,  se  jetant  »  non  point  sur  son  lit ,  mais  sur 
le  lijt  de  M.  de  Saint^aarent ,  qui  était  encore  dans  sa  chambre , 
et  l'appelant  à  haute  voix  eomme  s'il  eût  cnoore  été  en  vie  :  tant 
la  vertu  »  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force  pour  se  faire  aimer  !  Je 
suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seulement  pour  la  mé- 
moire de  M.  de  Saint-Laurent ,  mais  même  pour  M.  de  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persi^e  longten^  dans  de  pareils  sentiments  I 
Il  me  semUe  que  jen'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 
M.  le  duc  de  Roannès^  est  venu  ce  matin  pour  me  parler  de  sa 
rivière,  et  pour  me  prier  d'en  parler.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  sa- 
vait rien  -de  nouveau  ;  il  m'a  dit  que  non  ;  et  il  faut  bien ,  puisqu'il 
ae  sait  point  de  nouvelles,  quhl  n'y  en  ait  point,  car  û  en  sait 
toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de  Lon'ame 

*  Depuis  duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume ,  alors  âgé  de  douze  ans. 

>  l.e  doe  de  Chartres  euC  successireiHkiit  quatre  gouverneurs  dans  l'espace  de 
six  années:  les  maréchaux  de  ZtovaiUes  et  d'Estrades,  le  duc  de  la  VleuvOle, 
et  le  marquis  d'Arcy ,  chevalier  des  ordres. 

3  Le  ^nverneur  était  «lors  le  due  de  La  Vieuvlllc  ;  et  to  sons^précepteur,  le 
trop  fameux  abbé  Dubois. 

4  François  d'Aubusson,  doc  de  Roannès,  second  maréchal  de  la  FciiUIade. 
élevé  &  ce  grade  émincnt  le  s  février  i^m,  mounic  k  Marly  le  s»  janvier  t7%t. 
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a  passé  la  Diave,  et  les  Turcs  la  Sate  c  ainsi  il  n'y  a  point  de  ri- 
vière^ qui  les  sépare  ;  tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs  ;  je  les 
trouve  merveilleusement  accoirtumés  à  être  battus  ^  La  nouvelle 
qui  feit  id  le  plu9  de  bruit ,  e'est  rembarras  des  eomédtens ,  qui 
sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud,  à  cause  que  messieurs 
de  Sorbonne ,  en  acceptant  le  eoUégo  des  Quatre^Nations ,  ont  de- 
mandé, pour  première  condition»  qu'on  les  éloignât  de  ce  ecAége. 
Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits  ;  mais 
partout  oùils  vont,  c'est  merveille  d'entendre  comme  les  curés 
crient,  ho  curé  de  Saint-Geri|iain  de  l'Auxerrois  a  déjà  obtenu 
qu'ils- ne  seraieot  point  à  l'hétel  de  Sourdis ,  pai^  que  de  leur 
théâtre  on  aurait  entendu  tout  à  plein  les  orgues ,  et  de  l'église  on 
aurait  entendu  parfaitement  bien  les  violons  ;  enfin  ils  en  sont  à  la 
rae  de  Savoie ,  dans  la  paroisse  de  Saint-André.  Le  curé  aété  aussi 
au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que 
des,  auberges  et  des  coquetiers  ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que 
son  église  sera  déserte.  Les^jrands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi, 
et  le  père  Lcrobrodions,  provincial ,  a  porté  la  parole  ;  m$îs  oi 
dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  sa  majesté  que  ces  mêmes  Augus- 
tiiis ,  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins ,  sont  fort  assidus 
spectateurs  de  la  comédie,  et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à 
la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  me  d'Anjoii, 
pour  y  bâtir  un  théâtre  ;  et  que  le  marcllé  serait  déjà  condu,  si  le 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à  M.  deb 
Chapelle  de  lui  envoyer  le  |dan  du  lieui>ù  ils  veulent  bâtir  dans  h 
rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera.  Ce- 
pendant l'alarme  est  grande  daii^  le  quartier  ;  tous  les  bourgeois, 
qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur 
embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard  surtout  ',  qui  se  trouvera  risÂ- 
vis  de  la  porte  du  parterre ,  crie  fort  haut  ;  et  quand  on  lui  a  voulu 
dire  qu'il  en  aurait  plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir  quelque- 
fois, il  a  répondu  fort  tragiquement  :  Je  neveux  point  me  divertir . 
Adieu ,  monsieur  ;  je  fais  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  diver- 
tir, quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que  vous  avez 
écrilc  à  madame  votre  soeur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous 
être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon ,  n^^n  faites  point  de  façon  » 
maudez-lc-moi  :  je  volerai  pour  vous  aller  voii'. 

'  ILh  le  (tarent  de  nouveau  le  12  août  <le  cette  même  huaée. 
*  Qcrinaln  Billard,  avocat  renommé. 
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10.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  BouEbOD ,  9«  août  1 687. 

Je  voaa.iieoiaQde  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous  envoie  ; 
Buais  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  a  eru  qu'il  était  de  son  devoir 
d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  fallait  que 
M.  Dodart  vit  aussi  la  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous 
adresser  sa  relatioaavec  un  cachet  volant ,  afin  que  vous  la  fissiez 
voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  compliment  pour  M.  de 
la  Bruyère.^ 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent. 
Franchement ,  notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite  et  de 
vertu  ;  et,  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sOus  prétexte  de  jansénisme, 
en  voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis  peu.  Je 
plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot  ^  Je  ne  vous  dirai  point  en 
quelétat  est  ma  poitrine ,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout 
le  détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  ma  maladie  est  do 
ces  sortes  de  d^oses  fiunionrMipiimt  mo^i^  et  minus,,  puisque 
je  suis  environ  an  même  état  que  j'étais  lorsque  je  suis  an-ivé.  On 
me  dit  cependant  toujours ,  comme  à  Paris ,  que  cela  reviendra  i 
et  c'est  ce  qui  me  désespère ,  cela  ne  revenant  point.  Si  je 
savais  que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie ,  je  m'affligerais 
sans  doute  ;  mais  je  prendrais  ma  résolution ,  et  je  me  trouverais 
peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incertitiide  qui 
lie  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme 
un  coupable  qui  Attend  le  jugement  de  son  procès.  Je  m'efforce 
lM>urtant  de  tiainer  ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis  avec 
un  abbé,  très-honnête  homme,  qui  est  trésorier  d'une  Sainte- 
Chapelle  ,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe  le  temps 
avec  eux  à  peu  près  comme  D.  Qtiixotte  le  passait,  en  un  lugar 
de  la  ManclM,  avec  son  curé ,  son  barbier,  et  le  bachelier  Samson 
Garrasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il  me  manque  une  nièce.  Mais  de 
tous  ces  gens-là ,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage,  c'est 
moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui ,  et  qui  ne  dirais  guère 
moins  de  sottises  si  je  pouvais  me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  M. 
JJesseiu  : 


'  Maître  des  cérémoDles. 
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Nataram  excellas  fkirca ,  Umen  «sque  recurret  * . 

D  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités  ;  mais ,  à  mon  avis ,  puisque 
je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte ,  il  n'est  pas  mauvais  de  gar- 
der avec  lui  les  mêmes  mesures  qu'avec  Gardeoio.  Gomme  il  veut 
toujours  con^edire ,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet 
homme  que  vous  savez  de  notre  assendilée ,  qui  ne  dit  jamais  rien 
qu'on  ne  doive  contredire  ^  ;  ils  seraient  merveilleux  eœmbh. 
Adieu ,  mon  cher  monsieur  ;  eonservoMuoi  toujours  une  amitié 
qui  fait  ma  plus  grande  consolation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  ^ ,  où  je  vois  de  quoi 
ouvrir  un  beau  champ  à  f  esprit  ;  mais  ,>  à  ne  tous  rteo  déguiser, 
il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez  un  grand  fond  sur  moi  »  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  prendre  douze  veirées  d'eau  »  qu'il  coûte 
encore  plus  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  hissent  tout  étourdi 
le  reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  sommeiUer  un  moment. 
Je  ferai  pourtant  du  otùeux  que  je  pourrai»  et  }'espère  que  Dieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Mainkenon  ;  jansais  per- 
sonne ne  fut  si  di^e  qu'elle  du  povte  qu'elle  occupe,  et  c'est  la 
seule  vertu  où  je  n'aie  point  eneof^  remarqué  de  défaut.  L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi , 
je  ne  me  compte  pas  au  rang  des  choses  vivantes  : 

Vox  quoqae  Mrcrtm 
Jam  fttgit  Ipsa  :  lupl  Mcerliii  videra  prlorcs  4. 

11.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Moulins ,  f3«  aaàt  1687. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  i^eposer  deux  jours, 
et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Moulins,  où  j'arrivai  hier  au 
matin,  et  d'où  je  m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une 
ville  très-marchande  et  très-peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'a- 
voir un  trésorier  de  France  comme  vous  MJu  M.  de  Chamhlain, 

*  Horace ,  Uv.  I ,  ép.  z ,  v.  »•. 
»  Charpentier. 

3  n  parle  de  rhistolre  du  col,  dont  Us  étaient  tous  deux  continuellement  occu- 
pés. (L.  R.) 

4  Virgile,  Egl.  x,  v.  bs. 

^  R  H.  de  Colbcrt ,  dit  Louis  Racine,  le  fit  fayoïjser  d'une  charge  de  trésorier 
■  de  France  au  bureau  des  finances  de  Moulins ,  qui  étdit  touillée  aux  parUes  ca- 
•>  auelles.  »  {Mémoires  sur  la  vie  de  /.  liacine,) 
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ami  éd  M.  Tabbé  de  Sale»,»  qui  y  est  venu  avec  moi ,  m*y  donna 
hier  à  souper  fort  magnifiqucBoent.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de 
Poignant  f  et  ccMioalt  fort  votre  nom ,  au^si  bien  que  tout  le  monde 
de  cette  viUe,  qui  s'hcmore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votr6 
force,  et  qài  lui  est  si  peu  à  charge  ' .  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
dernier  ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  maladie,  que 
M.  Bonrdier*  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fagon  :  ainsi  vous  en  devez 
cire  instruit  à  l'heure  qu'à  est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  dans  cette  relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de 
jambes  et  du  peu  d'appétit  ;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclaircissement 
de  teint  que  le  hâle  du  voyage  m'avait  jauni  plutôt  que  la  maladie; 
car  vous  saves  bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avais  pas  le  visage 
trop  mauvais;  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins ,  où  je  suis,  on  mé 
félicite  fort  présentement  démon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  oela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente 
beaucoup phis  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à  vous  dire-  le  vrai,  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble,  je  sm's  environ  au  même  étal 
que  quand  je  partis;  maifl,  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
qudquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble ,  et  je  lui  ai 
écrit  ôm»  un  de  ces  mcMoents.  Peut-être  dans  une  autre  tcltrc 
verra-t-eUe  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme  une  ûèvrc  qui  a  ses 
rcdoubleiqents  et  ses  suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante  ;  il  me 
pardt  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philosophe  et  toute  Phu- 
milité  d'un  du^tien.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canoni- 
sés qui  n^étaient  pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  scion 
toutes  les  apparences ,  dansles  litanies.  Mon  embarras  est  seule- 
ment comment  on  l'appellera,  et  si  ou  lui  dira  simplement  saint 
Laurent ,  ou  saint  Saint-Laiu*ent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres,  mais  je  l'aime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
sera  dans  la  suite;  mais  je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre ,  ni 
de  Constantin,  n'a  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que  la 
sienne  ;  et  on  pourrait  beaucoup  plus  justement  f^iire  de  lui  les 
prophéties  que  Yirgfle ,  à  mon  avis ,  a  faites  assez  à  la  légère  du 
fils  de  Pollion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot  ^  vient  d'entrer 

«  Parce  qu'il  n'y  allait  jamais.  (L.  R.) 

*  Médodâ  de  Bourbon ,  qui ,  qit  mois  apf  es ,  donna  ses  soins  à  madame  de  S£- 
vlgné. 
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dans  ma  chambre  ;  il  a  précipité,  di^i),  son  retour  à  Bouiboa  pow 
me  venir  rendre  service.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  vu,  avant  que  de 
partir,  M.  Fagon ,  et  qu'ils  persistaient  Tun  et  l'autre  dans  Lai  pen- 
sée du  demi-bain ,  quoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Bourdier  et  Bau- 
dière  :  c'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous 
dire  le  vrai,  mon  dier  monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  fé* 
cheux  que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très^conjecturalc^ 
et  où  l'un  dit  blanc  et  l'autre  noir  ;  car  les  deux  derniers  ne  sou^ 
tiennent  pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à  mon  mal, 
mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et  citent  sur  cela  des  exe»n- 
ples  funestes.  Mais  enfin  me  voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est 
plus  temps  de  reculer.  Ainsi ,  ce  que  je  demande  à  Dieu ,  œ  n'est 
pas  qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et  la  piété 
de  M.  de  Saint-Laurent ,  ou  de  M.  Nicole,  ou  même  la  vôtre ,  puis- 
que avec  cela  on  se  moque  des  périls.  S'il  y  a  quelque  malheur 
dont  on  se  puisse  réjouir,  c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  corné* 
diens  ;  si  on  continue  à  les  traiter  commeon  fait ,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Martin  ;  encore  ne 
sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  lé  ^cuié  de  Saint-Latutint. 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'entre- 
tenir un  misérable  comme  moL  L'offireque  vous  me  feites  de  venir 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obligeante  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer  inutâement  d^ms  le  plus 
vilain  lieu  du  monde  ;  et  le  chagrin  que  vous  auriez  infailliblement 
de  vous  y  voir  ne  ferait  qu'augmenter  cduique  j'ai  d'y  être.  Vous 
m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  ne 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé.  Adieu,  mon 
cher  monsieur  ;  mes  recommandations  à  M.  Félix ,  à  M.  de  Termes, 
et  à  tous  nos  autres  amis. 

12.  RACINE  A  BOILËAU. 

A  Paris ,  ctà  13"  août  1087. 

Je  no  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots  ;  car,  outre  qu'il 
est  extrêmement  lard ,  je  reviens  chez  moi  pénétre  de  frayeur  et 
de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le  pauvre  M.  Besscin ,  que  j'ai  laissé  à 
l'extrémité;  jcdoulequ'à  moins  d'un  mirade  je  le  retrouve  demain 
en  vie.  Je  vous  conterai  sa  maladie  une  aulic  fois ,  et  je  ne  vous 
pai'lerai  maintciiaut  que  do  ce  qui  vous  rcgaidc.  Vous  èles  un  peu 
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crud  à  mon  cgaid ,  de  me  laisser  si  longtemps  dans  1*horribIo  in- 
quiétude où  vous  avez  bien  dû  juger  que  votre  lettre  à  madame 
Mabdioa  me  pouvait  jeter.  J'ai  vu  M.  Fagon^  qui,  sur  le  récit  que 
je  lui  ai  fait  de  te  qui  est  dans  cette  lettre ,  a  jugé  qu'il  fallait  quit- 
ter suMfi-cfaamp  vos  eaux,  n  ttit  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir 
ra|)pétit ,  bien  loin  de  l'ôter;  il  croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  les  aurez  interrompues  »  parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus 
de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considérable- 
ment^bien  »  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  pour  quelque 
temps,  vous  les  recommenciez  ;  si  dles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien, 
il  croit  qu'il  les  faut  quitter  entièrement.  Leroi  me  demanda avanf- 
hier  au  soir  si  vous  étiez  revenu  ;  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les 
eaux  jusqu'ici  ne  vous  avaient  pas  fort  soulagé.  D  me  dit  ces  prc  ^ 
près  mots  :  «  11  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  or- 
«  dinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  » 
Tout  le  monde  a  été  charmé  de  la  bonté  que  sa  majesté  a  témoi- 
gnée pour  vous  en  pariant  ainsi  y  et  tout  le  monde  est  d*avîs  que , 
pour  votre  santé ,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet 
avis  ;  le  pnmiier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entièrement.  M^  du 
Tartre  *  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bourbon  iie  sont  point 
bonnes  pour  votre  poitrine ,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  une 
marque^  Tout  cela,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  pe- 
tits remèdes  innocents  qui  vous  rendront  infailliblement  là  voix,  et 
qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  ma- 
réchal de  Bdlefonds  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  de  voix  ;;  c'est  de  laisser 
fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe ,  la  plus  tranq)arente 
qu'on  puisse  trouver  :  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  «impie  eau  de 
poulet ,  ^ans  compter  l'eri^âimutii  ;  enfin ,  tout  d'une  voix ,  tout  le 
monde  vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé  plus 
généralement  souhaitée  que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en  con- 
jure; et,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  un  commencement  de  voix 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de  guérir  à 
Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner 
a  vos  amis ,  et  à  moi  surtout ,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir 
si  loin  de  moi^  et  d'être  des  semaines  entières  sans  savoir  si  vous, 

*  Chirurgien  Juré  du  parlement  de  Paris,  dans  la  suite  chinirgieB  ordinaire 
du  rot. 
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êtes  en  santé  ou  non.  Hus  je  vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,, 
l^tts  je  devins  sensible  au  peu  qui  m'en  reste  ;  et  il  me  semble ,  > 
a  vous  parler  frpAchemeiit  ^  qu'il  ne  me  reste  presque  plus  que 
vous.  Adieu  $  je  crains  de  m'attendrir  follement  en  m*ariêtant  trop 
sur  eette  réâ^ion.  Madame^Mancbon  pense  toutes  les  oièmes  cho- 
ses que  m<H  »  et  est  véritablement  inquiète  sur  vote  santé. 

13.  RACINE  A  BOILEAU. 

A.Paiis,œn  aoati687. 

J'allai  hier  au  soir  à  Versaifles,  et  j'y  aHai  tout  exprès  pour  voir 
M.  Fagon  et  lui  donnet  la  consultation  de  M.  Bourdîer.  Je  la  lus 
auparavant  avec  M.  Félix>  et  je  la  tt-ouvai  très-savante ,  dépei- 
gnant votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très-énergi- 
ques; j^y  croyais  trouver  en  quelque  page  : 
Namero  deas  Uoparie  gaudet  » . 
M.  Fagon  me  dit  que  du  momentqu'il  s'agissait  delà  Vie,  et  qu'elle 
pouvait  être  en  coaq)romis9  il  s'étonnait  qu'on  mit  en  question  si 
vous  prendriez  le  4emi*bain.  Il  en  écrira  à  M.  Bourdier  ;  et  cep^- 
dant  il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au.  plus  vite  de  ne  point  vous 
baigner»  et  même,  si  les  eaux  vous  ont  inconunodé ,  de  les  quitta 
entièrement,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vousavais  déjà  mandé  son 
avis  là-dessus  y  et  il  y  persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que 
vous  devriez  revenir,  médecins,  dûrui^iens,  hommes,  femmes. 
Je  vous  avais  mandé  qu'il  fallait  un  miracle  pour  sauver  M.  Hes- 
sein  4  il  est  sauvé ,  et  c'est  votre  bon  ami  le  quinquhia  qui  a  fait 
ce  miracle.  L'émétique  l'avait  mis  à  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort 
à  propos,  qui,  le  croyant  à  demi-mort,  ordonna  au  plus  vite  le 
quinquina.  11  est  présentement  sans  û%vre;  je  l'ai  mén^e  tantôt 
fait  rire  jusqu'à  la  convulsion ,  en  lui  montrant  l'endroit  de  volro 
lettre  oii  vous  pariez  du  bachelier,  du  curé  et  du  barbier.  Vous 
dites  qu'il  vous  manque  une  nièce  ;  voudriez-vous  qu'on  vous  eu- 
vbyât  mademoiselle  Despréaux'?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi,  et  j'y  demeure- 
rai jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  ^  m'a  tantôt  demandé  de  vos  nouvelles  d'un 

»  Virgile  ,  Égl.  yin ,  ▼.  7». 

^  Fille  de  Jérôme  Bolleau ,  le  greffier,  mort  en  tgto.  Boilcau  n'aimait  pas  beau* 
eottpeeUe  nièee.  (L.  R.) 
3  Armaud  de  Bétbanc   duc  de  Cbarost ,  gendre  du  surlntcndunt  FouqueL 


yGoogk 


ÇOmiËSPO^UANCË  A\m  RAGIfiË.  527 

ton  de  voix  que  je  tous  sou^tecais  de  tout  mon  cœur.  Quantité 
•de  gens  de  nos  amis  sont  maïades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Chc- 
vrèuse  etM.  de  Chamkti  '  :  tous  deux  ont  la  ficvre  double-tierce. 
M.  de  GUaoolai  a  déjà  prisie^uinquloa  :  M,  de  Cheyreuse  le  pren- 
dra au  premier  jour.  On  ne  yoit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  le 
ventr«  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y  revenir, 
je  ne  sais  plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne  Ta 
point  voulu  prendre  des  apotbâcaires^mais  de  la  {M-oprc  main  de 
Smith.  J'ai  vu  ce  Sbi^  obez  lui;  il  a  îe  visage  vermeil  et  bou- 
tonné, et  a  bien  plus  Fair  d'un  maître  cabaretier  que  d'un  méde- 
cin. M.  Hessein  dît  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et 
qu'à  chaque  fois  qu'U  m  prend ,  il  sent  la  vie  descendre  dans  son 
estomac.  Adieu,  mon  cher,  monsieur  ;  je  commencerai  et  finirai 
toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de  vous  bâter  de  revenir. 

14.  BOILEÀD  A  RACINE. 

A  fionrboo ,  1 0*.aoOt  1 6&7 , 
Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été  frappé  delà  fu- 
neste nouveUc  que  vous  m'avez  mandée  de  notre  péluvre  mâ\ 
'En  quelque  état  pitoyable  néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne 
saurais  m'empêcher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espéraBceiaot 
quo  vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  Il  est  mort  ;  et  je  me  flatte  mêmie 
qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  de  danger.  A 
dire  le  vrai ,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi,  surtout  aujour- 
d'hui que  j'ai  pris  une  médecine  qui  m^a  fait  tombar  quatr^e  fois 
en  faiblesse ,  et  qui  m'a  jeté  dans  im  abattement  dont  même  les 
plus  accables  nouvelles  ne  seraient  pas  capables  de  me  relever. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque  diose  pouvait  me  rendre 
la  santé  etla  jme,  ce  serait  la  bonté  qu'asamajestédes'enquérirde 
moi  toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  Q  ne  saii* 
rait  guère  rien  arriver  de  plus  glorieux ,  je  ne  dis  paf  à  un  misé- 
rable comme  moi,  inak  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  considé- 
rables à  la  cour  ;  et  je  gage  qu'ily  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux 
qui,  à  l'heure  qu'il  est,  eiivientma  bonne  fortune,  et  qui  voudraient 
avoir  perdu  la  voix  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne  manque- 
rai pas,  avant  qu'il  soit  peu ,  de  profiter  du  bon  avis  qu*un  si 

»  «  Chnmlai  avait  toajourâ  passé  pour  le  mcHIenr  maréchal  dcir  logis  4'noe 
«•  armée.  »  ' 
»  M.  ^UMselo. 
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grand  pritîcc  me  donne ,  sauf  à  désobliger  M.  Boardter  mofi  nic- 
decin  »  et  M.  Baudière  mon  apothics»re  i  qui  prétendent  maintenir, 
■    contre  lui^  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix  ;  mais  je  m'imagine  qu'ils^  réussiront  dans  cette  entr^risc 
à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  réussi  à 
lui  empêcher  deprendre  Luxembourg  et  tant  d'autres  villes.  Pour 
moL,  je  suis  persuadé  qu'A  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en 
fait  même  de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  -m'a  donné ,  en 
vous  disant  que  la  voix  me  reviendrait  lorsque  j'y  penserais  le 
moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est 
vraisemblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit 
sont  des  oracles.  D'ailleurs  j'ai  encore  un  temèdeà  essayer,  où  j'ai 
grande  espérance, qui  est  de  me  présenter  à  son  passage  dès  que 
je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  delui^émoi- 
gner  ma  joie  et  ma  reconnaissance  me  fera  trouver  de  la  voix ,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai 
que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique  inondé  d'e«ix  et  de  re- 
mèdes. Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que 
M.  Bourdier  luia  envoyée.  Jusque4à  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur 
mon  départ.  On  me  fait  toujours  espérer  ici  uneguértson  prochaine, 
et  nous  devons  tenter  le  demi-bain ,  supposé  que  M.  Fagon  per- 
siste toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  Après  cela 
je  prendrai  mou  parti. 

r  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé  de  la  ten- 
dresse que  vousm'avez  témoignée  dans  votre  dernière  lettre  :  les 
Urmcs  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux  ;  et ,  quelque  résolu- 
tion que  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde ,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revint  point,  cela  m'a  entièrement  fait  changer  d'avis  ;  c'est-à- 
dire^  en  un  mtft ,  que  je  me  sens  capable  de  quitter  toutes  choses, 
h(mnis  vou».  Adieu,  mon  cher  monsieur  :  excusez  si  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre  ;  franchement  je  suis  fort  abattu. 
Je  n'ai  point  d'appétit;  je  traîne  les  jambes  plutôt  que  je  ne  mar- 
che ;  je  n'oserais  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil. 
Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux  de  Bour- 
bon me  guérironJt^.  Amiot  est  homme  d'esprit ,  et  me  rassure 
fprt,  U  se  fait  une  affaire  très-sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien 
que  les  autres  médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnes  à 
Itîur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne 
donnât  quelque  cliose  de  sa  santé  pour  me  rendre  la  mienne;  Oii- 
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tre  leur  affoctioQ,  il  y  va  de  leur  intérêt,  parée  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  dans  Bourbon.  CqiendanI  ils  ne  sont  point  d'accord»  et 
M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au  cid  quand  on 
parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  sôit  »  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté  ;  et  quand  vous  m'écrirez ,  je  vous  prie 
de  me  dire  quelque  chose  qui  marque  qùè  je  parie  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  m*a  écrit  une  lettre  fort  obligeante ,  et  m'en- 
voie plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de  dire  mon 
avis.  Elles  me  paraissent  toutes  fort  spirituelles;  mais  je  ne  saurais 
pas  lui  mander»  pour  cette  fo^,  ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  eç  sera 
pour  le  premier  ordinaire.  M.  Boursaidt  ' ,  que  je  croyais  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  et  m'apparul  lé  soir  assez 
subitement.  Il  me  dit  qu'il  s'était  détourné  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-Luçon»  où  il  allait ,  et  où  il  est  habitué,  pour 
avoir  le  bonheur  de  me  sahier.  n  me  fit  offre  de  toutes  choses , 
d'argent,  de  commodités,  de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honnêtetés ,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  dîner; 
mais  il  me  dit  qu'il  était  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à  outrance.  A  propos  d'amis ,  mes 
baise-mains,  je  vous  prie ,  à  tous  nos  amis  ^communs.  Dites  bien  à 
M.  Quinault  *  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son  souvenir, 
ei  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sa- 
les. Yqus  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présentem^iau  raug 
de  mes  mcilleurs.amis ,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur 
et  l'esprit.  No  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon ,  et 
que  souvent  »  foute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins ,  on  perd  wi 
ordinaire.  Au  nom  de  Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des 
nouvelles  de  M.  Hesscin. 

15.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon ,  23«  août  1687. 
On  me  vientd'avcrtiique  laposte  est  do  ce  soir  à  Bourbon  ;  c*est 

*  Boursaait  était  alors  receveur  des  fermes  à  Mont-Luçon ,  d'où ,  à  l'oceasion 
de  son  emploi ,  il  écrivit  ime  lettre  asseï  connue,  Boileau  l'avait  attaqué  dans  ses 
satires.  Boursault,  pour  s'en  venger,  fit  imprimer  contré  lui  une  comédie  intMu- 
lée  Satire  des  satire».  Cependant,  quand  U  sut  Boilean  malade  à  Bourbon ,  H 
alla  le  voir,  et  lui  offrit  sa  bourse.  Boileàu,  sensible  à  ce  trait  de  générosité  , 
Ota  dan»  la  suito ,  de  ses  satires ,  le  nom  de  Boursault.  ^L.  B.) 

»  Cet  endroit  doit  détromper  ceui  qui  croient  que  Boileau  a  toujours  été  l'cn- 
•cmi  de  Quinault,  (L.  R.) 
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<:e  qui  fait  que  je  prcods  la  plume  à  l'heure  <iu'il  est ,  c'e6t*À-dire 
à  dUlieures  du  soir,  qui  est  une  heure  fort  extcaordûiaire  aux 
malades  dé  Bourbon»  pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques 
remonlnnoes  de  M.  Bourdier ,  je  me  suis  mis  aujourd'hui  dans  le 
d«mi4)ain ,  par  le  conseil  de  M.  Amiot ,  et  même  de  H.  des  Tra- 
pières,  que  j'ai  appelé  au  conseil,  ^e  n'y  ai  étéqu'ime  heure; 
cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  que  je  n'y 
étais  entré,  c'esté-dire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  ks 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon  laquais 
m'ayantdemandéqttelque  chose,  jelui  ai  répondu  un  wm  à  {dejne 
voix  qui  l'a  surpris  lui-même,  aussi  bien  qu'une  servante  qui 
était  dans  la  chambre  ;  et  pour  moi ,  j'ai  cru  ravoir  prononoé  par 
enchantement  H  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ee  ton- 
là;  mais  ,  comme  vous  voyez,  monsieur,  c'en  estasses  pour  me 
remettre  le  ccnirau  ventre ,  puisque  e'est  une  preuve  que  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  penlue,  et  que  le  bain  m'est  très-bon.  Je 
m'en  vais  piquer  de  ce  c6té-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  moUi  si  aisément  sur  les  objec- 
tions très-si;qfterstitieuses  de  M  .Bourdier.il  y  a  tantôt  six  mois  que 
je  ii*ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  dxet  monsieur; 
je  dors  en  vous  écrivant.  Gonswvez-moi  votre  amitié ,  et  croyez 
que  si  jeteoouvre  la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la  terre 
ia  reconnaissance  que  j'ai  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  et 
qui  ont  encore  accru  de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère 
amitié  quej'avais  pour  vous*  J'isd  été  ravi ,  charmé,  enchanté,  du 
succès  éa  quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  amiHessein  m'eo- 
gage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérison  de  ma  fièvre 
doubMiercc. 

16.  RAGIINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  24  août  1687. 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hessein,  exceplé 
quelque  petit  reste  de  faiblesse ,  est  entièrement  hors  d'affaire, 
et  ne  prendra  plus  que  huit  jours  du  quinquina,  à  moins  qu'il 
n'en  pjrennc  pour  son  plaisir  ;  car  la  chose  devient  à  la  mode ,  et 
on  commencera  bientôt,  à  la  fin  des  repas,  à  le  scirvir  comme  le 
café  clic  chocolnï.  L'autre  jour,  à  Marly,   Monskigneur ,  aprfs 
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un  fort  grand  déjeuner  avec  madatne  ta  pr^ieesse  de  Gooti  <  et 
d'autres  dames  >  en  envoya  quérir  deux  boutdlles  chez  les  apothi- 
caires du  rc^ ,  €t  ai  but  le  (Nremier  un  grand  verre  ;  ce  qui  fut 
suivi  par  toute  la  compagnie ,  qui ,  trois  heures  après ,  n'en  dîna 
que  mieux  :  il  me  sembla  même  que  cela  leur  avait  doimé  un  plus 
grand  tôt  de  gaieté  ce  jour-ià  ;  et ,  à  ce  même  dîner ,  je  contai  au 
roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins ,  et  la  considtaetion 
tres«savante  de  M.  Bourdier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demandei* 
ce  qu'on  vous  répondait  là^essus  >  et  s'il  y  avait  à  délibérer.  «  Oh? 
«  pour  moi ,  s'écria  iÉMitureUement  madame  la  princesse  dé  Gonti , 
«  qm  était  à  tableà  c6téde  sa  majesté ,  j'aimerais  mieux  ne  parier 
«  de  trente  ans,  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  poiir  recouvrer  la 
«  parde.  »  Le  roi,  qui  venait  de  faire  la  guerre  à  MoUfôsiGiiBuii 
sur  sa  débauche  dé  quinquina,  lui  demanda  s'â^ne  voudrait  point 
aussi  tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  saori^  croire  côinbien 
cette  maison  de  Mariy  est  ^éàble  ;  la  tour  y  est ,  ce  me  semble  r 
toute  autre  qu'à  YersîâSes.  Il  y  a  peu  de  gens ,  et  le  roi  noosne 
tous  ceux  qui  Ty  doivent  suivre»  Ainsi  tous  ceut  q«i  y  sont,  se 
trouvant  fort  honcMrés  d'y  être,  y  sont  aussi  defort  boime  humeur. 
Le  roi  même  y  estfoit  libre  et  fort  caressant.  On  ^yerait  qu'à  ¥er- 
sailles  il  est  tout  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Mâffly  il  est  tout  à  hii 
et  à  son  plaisir.  &  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  foi»  de  me  parier, 
et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordinaire ,  c'est4i-dire  lèrt  Charmé  de  Im , 
et  au  désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  pxam  si  p^u 
d'esprit  que  dané  ces  moments  oùj'auraâsle  plus  d'envie  d'en 
avoir. 

Du  'reste,  je  suis  revenu  riche  de  bons  mémoires  ^.  J'y  ai  en- 
tretenu tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvaient  me  dire  le  plus  de 
choses  de  la  campagne  de  Lille.  J'eus  même  l'honneur  de  demanda 
cinq  on  six  édaircisseuxents  à  M.  de  Louvois ,  qui  me  paria  avec 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière ,  et  comme  toutes 
ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot , 
j'en  sortis  très-savant  et  très-content.  lime  dit  que,  tout  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écouterait  avec  plaisir.  Les 
questions  que  je  lui  fis  regardaient  ChsHrIeroi  et  Douai.  J'étais  en 

»  Anne-Harie  de  Bourbon ,  dite  mademoiselle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et 
de  oadanie  de  la  ValUère ,  avait  épousé  le  prince  de  Contl.  EOe  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  son  époux ,  le  a  novembre  i«m  ,  des  suites  de  la  petite  vérole 
qu'elle  lui  avait  communiquée. 

»  U  ne  perdatt  aucune  occasloQ  de  rasseuibltr  des  mémoires  pour  lliisteire  du 
roi.  (L.  R.) 
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(Mime  pourquoi  ou  aUa  d'abord  à  Ghailerot ,  et  si  on  avait  déjà 
nouvctte  que  les  Espagnols  Feussent  rasé  :  car,  en  voulant  écrire, 
je  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à  coup,  et  par  cette  difficulté ,  et 
par  beaucoup  d'autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez 
peut^tre,  à  cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous,  c'esinà-dire 
beaucoup  d*idées  et  peu  d'écriture.  Fran<iiement,  je  vous  trouve 
fort  à  dire,  et  dans  mon  travail  et  dans  mes  plaisirs.  Une  heure  de 
conversation  m'était  d'un  grand  secours  pour  l'un,  et  d'un  grand 
accroissement  pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je  vous  mandais  l'avis  de 
M.  Fagon;  et  que  M.  Bourdier  n'ait  aussi  reçu  des  nouvelles  do 
H.  Fagon  même ,  qui  ne  serviront  pas  peu  à  le  oonfinner  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'appétit  et  de 
voire  grand  abattementest  tr^  considéraUe,  et  marque  toujours, 
déplus  en  phis,  que  les  eaux  ne  vous  conviénn^t  point.  M.  Fagoo 
ne  manquera  pas  de  me  rq>eter  encore  qu'il  les  faut  quitter ,  et 
les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  prétend  que 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'ai^it  et  de  rendre  les  forces. 
Quand  çlies  font  le  contraire ,  il  y  faut  renoncer. 
'  Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  eu 
diemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé  comme  vous  que  la  joie  de 
revoir  un  prince  qui  témoigne  tant  do  bonté  pour  vous  vous  fera 
plus  de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avait  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part  qu'après  Dieu,  le  roi  était  le  plus  grand 
médecin  du  monde  ;  et  je  fus  même  fort  édifié  que  M.  Roze  voulût 
bien  mettre  Dieu  devant  le  roi.  Je  commâice  à  soupçonner  qu'il 
pourrait  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  domié 
depuis  deux  joura  au  public  deux  tomes  de  RèfLexions  sur  Us 
èfÎLreset  surkê  évangUes,  qui  me  semblent  encore  plus  forts  et  plus 
édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas ,  par- 
ce que  j'espère  que  vous  sarez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  troa- 
verez  infailliblement  chez  vous.  Il  n'a  encore  travaiUé  que  sur  la 
moitié  des  épitres  et  des  évangiles  de  l'année  ;  j'espère  qu'il  achè- 
vera le  reste ,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  au  révérend  père  de 
la  Chaise  de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

11  n'y  a  point  de  nouvelles  do  Hongrie  que  celles  qui  sont  dans 
la  Gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant  la  Drave,  a  fait,  cerne 
semble,  une  entreprise  de  fort  grand  édat,  et  fort  inutile.  Cette 
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expédition  a  bien  de  Tair  de  celle qU'ontit  pour  secourir  pyiis-' 
botirg.  Il  a  trouvé  au  delà  de  la  rivière  un  bois ,  et  au  delà  de  ce 
bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'auxdents.  M^de  Ternes  est  du 
nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  avaient  Testomac  forci 
de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quinquina.,  qui  mmis  a  sauvé  la 
vie ,  pe  vous  rendrait  point  la  voix?  n  devrait  du  moins  vous^étro^ 
plus  favorable  qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  d« 
fois  à  le  louer.  Les  comédiens  »  quL  vous  font  si  peu  de  pitié ,  sont 
pourtant  toujours  sur  le  pavé  ;  et  je  crains,  comme,  vous ,  qu'ils  ne 
soient  obligés  de  s'aller  établir  auprès  des  vig^œs  de  feu  monsieur 
votre  père  ■  ;  ce  serait  un  digne  théâtre  pour  les  oeuvres  de  M.  Pra- 
don,  j'allais  ajouter  de  M.  Boursault  ;  mais  je  suis  trop  touché  des 
honnêtetés  que  vous  ave2  tout  nouvdlonent  reçues  de  lui.  Je  ferai 
tantôt  à  M.  Quinault  celles  que  vous  me  mandez  de  lui  faire.  Il  me 
semble  que  vous  avancez  furieusement  dans  le  chemin  de  la  per-. 
fection.  Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  ayez  pardonné. 

On  m'a  dit ,  chez  madame  Manchon ,  que  M.  Marchand  portail 
lundi  prochain  pour  Bourbon  : 

Hui  !  vereor  ne  qaid  Andria  apportet  nali  >.- 

Franchement ,  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  H  aimç 
fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis  assuré  que  M.  Bourdier  même 
vous  dira  de  vous  en  aller,  to  bien  qiie  les  eaux  vous  pouvaient 
faire  est  pcut-Qtre  fait  :  elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon 
train.  Les  remèdes  qe  fonjt  pas  toujours  «ur-le-champ  leur  pleiq 
effet  ;  et  mille  gens,  qui  étaient  aSlés  à  Bourbon  pour  des  faiblesses 
(le  jambes,  n'ont  rçcommcncé  à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été 
de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  vous  m&demandez 
pardon  dem'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et  vous  avez  raison 
de  le  demander  ;  et  moi ,  je  vous  le  demande  d'en  ^voir  écrit  une 
trop  longue ,  et  j'ai  peut-être  raison  aussi. 

17.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  28*  août  1687. 

ie  ne  m'étonne  point ,  monsieur  >  que  madame  la  princesse  de 
Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est.  Quand  elle  aurait  perdu 

1  Le  père  de  Boileau  possédait  des  vignes  du  côlé  de  Fantin^pràs  du  lica  où 
IHin  transportait  les  immoddices  de  Taris. 
•  Teraiige  ,  j4ndrienne,Ac%.  1,  se.  x,  vm6. 

46. 
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la  voii,  il  hn  resterait  encore  on  miUtciu  de  charmes  pour  se 
oonK^er  de  cette  perte;  et  ette  serait  encore  la  {dus  parfaite  chose 
que  la  nature  ait  produite  depuis  loD^tetops.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  miséfable  qui-  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souffert  des 
hommes ,  et  qui  .a  quelquefois  à  disputer  contre  U.  Charpentier. 
Quand  ee  ne  serait  que  cette  demiëre  raison ,  fl  doit  risqu»  quel- 
que chose  ;  et  la  TÎe  n'est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse 
hasarder,  pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tei  parleur.  J'ai 
donc  tenté  l'aTenture'  du  demi^bain  avec  toute  l'audace  imagi- 
nid)le;  mes  valets  fusant  Mre  leur  frayeur  sur  leurs  visages ,  et 
M.  Bourdier  s'étaût  retiré  pour  n'être  point  témoin  d'une  entre* 
prise  si  téméraire.  A  vous  dire  vnd  ^  cette  aventure  a  été  un.peu 
semblable  à  celle  des  imriUoHnf  dans  Don  Quichotte  :  je  veux 
dire  qu'après  bien  des  alarmes ,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  avait  qu'à 
rire,  puisque  noa  seulemeutle  bain  ne  m'a  point  augmenté  la 
fluxion  sur  la  poitrine  t  mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée  ;  et 
que ,  s'il  ne  m'a  rendu  la  voix ,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois ,  et  M.  Amiot 
prétend  le  pousser  jusqu'à  dix;  après  quoi,  si  la  voix  ne  me 
revient ,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon  congé.  Je  conçois  un 
fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous  embrasser  ;  mais  vous 
ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon 
esprit.,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être  repasser  muet 
par  ces  mêmes  hôtelières ,  et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes 
lieux  où  Ton  m'avait  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  guériraient  infailliblement.  U  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consola- 
tions qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de  dé- 
sespoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  Monseigneur  chez 
madame  la  princesse  de  Gonti  :  mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte 
qu'il  a  faite  par  là  à  tous  messieurs  de  la  faculté?  Passe  pour  ava- 
ler le  quinquina  sans  avoir  la  âèvre;maU  de  le  prendre  sans 
s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est  une  chose  qui 
crie  vengeance ,  et  il  y  a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point 
trouver  mal  après  un  tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  la 
médecine.  Si  Monseigwbdr  et  toute  sa  compagnie  avaient,  avant 
tout ,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  convenable ,  cela 
lui  aurait  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées ,  et  l'aurait  mis , 
lui  et  tous  les  autres,  hors  d'état  de  dîner;  mais  il  y  aurait  eu 
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au  iBOBS  ifudques  formes  gardées,  et  M.  Bachot*  aurait  frouré 
le  trait  galant.  Au  lieu  que,  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  feite , 
cela  ne  saurait  jamais  être  apinrouvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
Hionde  y  et  non  point  des  véritables  disciples  d'Hippoerate ,  gens 
à  barbe  Ténéfable,  et  qui  ne  verront  p<Hnt  assurément  ce  qu'il 
peut  y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout  eela.  Que  si  personne  n'en  a  été 
malade  »  ils  vous  répondront  qu'E  y  a  en  du  sortilège  ;  et ,  en  efffet» 
monsieur  9  de  la  manière  dont  vous  me  peignez  Mariy ,  c'est  un 
véritable  lien  d'enfantement.  Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y 
habitent.  En  un  mot ,  tout  ce  qui  s'y  £t  et  tout  ce  qui  s'y  ^t  me 
parait  enebanté  ;  mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château 
ont  quelque  diose  de  fort  ensorodant ,  et  ont  un  diarme  qui  se 
fBdt  sentir  jusque  Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière  que 
vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  desoomédiens,  je  n'ai  pu  m'em- 
pécher  d'en  rire.  Hais  ditesHnoi>  saonsieur,  supposé  qu'ils  aillent 
habiter  oùje  vou»  ai  dit,  croyez-vous  qu'^  boivent  du  vin  du 
erà?  Cène  serait  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  Mt  de 
Champmeslé  pour  tant  de  bonteiBes  de  vin  dé  Champagne  qu'il 
a  bues  :  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez  raison  de  dii^ 
qu'Us  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de 
M.  Pradon  ;  et  d'aÉtteurs  ils  y  auront  ui^  commodité  :  c'est  que 
quand  le  souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages, 
il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endmt.  M.  F^^on  n'a 
point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi 
à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de  fort  dangereux 
ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais 
qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations 
fructueuses  que  vous  avez  eues  avec  Un'  de  Louvois,  d'autant 
plus  quej'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que  M. 
Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que  j'aie  pour 
lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et  VAndrienne  n'ap- 
portera aucun  mcU  ^.  Je  meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de 
M.  Nicole  ;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qut  me  [prépare  ce  livre 
à  Paris,  pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de  la 
raillerie  que  vou&  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  pardonné.  Ce- 
pendant savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mérite  que  vous 

*  Médecin. 

•  AUUAioD  au  vçrs  de  Tércnce  cité  par  Racine  dans  la  leUre  précédente. 
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ne  eroyei  y  si  le  proverbe  italien  est  véritable,  que  Cki  offende 
lUMi  perdofia  ■  ? 

L  action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  parait  pmnt  si  inutile  qu'on 
se  veut  imaginer,  puisque  denne  peut  mieux  confirmer  l'as- 
surance de  ses  troupes  que  de  voir  que  les  Turcs  n'ont  osé 
sortir  de  leurs  retranchements,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de  grands 
coquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi, 
ils  seront  battus;  et  la  retraite  d^M.  de  Lorraine  a  plus  de  rap- 
port à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant  Pompée  qu'à 
l'affaire  de  Pbiliaboiug.Quand  vous  verrez  M.  Hessein,  faites-le 
ressouvenir  que  nous  sommes  Arères en  quinquina»  puisqu'il  nous 
a  sauvé  la  vie  à  l'un  et  ài'autre.  Vous  pensez  vous  moquer,  mais 
je  né  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recouvrement  de 
ma  voix»  Adieu,  moucher  monsieur;  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plas  que  vous.  Je  ne 
sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez-  écrit  une 
lon^e  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si  courte.' 

18.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Boarbon ,  2*  septembre  16S7. 

Ne  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  recevez  pas  des  ré- 
ponses à  vos  lettres  aussi  promptes  que  peut-être  vous  souhaitez, 
parce  que  la  poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon ,  et  qu'on  ne  sait 
pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire^  Je  commence  à  songer  à  ma 
retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne;  et ,  à  ne 
vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état  que  quand  je  suis 
arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de  ces 
petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai 
beaucoup  parié ,  et  mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier 
miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  Jes  jambes 
et  foYiifié  la  poitrine  ;  mais  pour  ma  voix ,  ni  le  bain ,  ni  la  boisson 
des  eaux,  ne  m'y  ont  de  rien  servi.  11  faut  donc  s'en  aller  de 
Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire 
quand  je  partirai  ;  je  prendrai  brusquement  mon  parti ,  et  Dieu 
veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  On  chemin  !  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté  son  pays  avec 

'v, 

I  U  avoye  qu'il  les  a  offen&és.  (L.  R.) 
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tant  d'affliction  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai  cûcoeé 
plus  :  c*est  que ,  sans  votre  considération^  je  ne  crois  pas  que 
j'eusse  jamais  revn  Paris ,  où  je  ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que 
celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  fâché  de  la  juste  inquiétude  que 
vous  domie  la  fièvre  de  M.  votre  jeiuie  fils  * .  Tespëre  que  cela  ne 
sera  rien  ;  mais  si  quelque  chose  me  lait  craûuke  pour  lui ,  c'est  le 
nombre  de  bonnes  quaUtâs  qu'il  a»  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'en- 
fant de  son  âge  si  accompli  en  toutes  choses.  M.  Marchand  est  ar- 
rivé ici  samedi.  J*aî  été  fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai 
guère  à  le  quitter.  Nous  faisons  nôtre  ménage  ensemûe.  Il  est  tou- 
jours aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  jamais.  J'ai  su  par  Im 
tout  ce  qu'il  y  a  d^  ma]  à  Bourbon  >  dont  je  ne  savais  pas  uu  mot 
h.  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un 
très-grand  plaisir*  et  m'a  fait  comprendre,  en  très-peu  de  mots  ce 
que  les  plus  longues  relations  ne  m'auraient  peut-ê}re  pas  af^ris. 
Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon  »  où  il  n'y  avait  qu'une  relation  d'un 
commis  de  M.  Jacques  %  où,  après  avoir  parlé  du  gr^md  vizir ,  on 
ajoutait,  entre  autre»  choses,  que  ledit  viâr  voulant  réparer  le 
grief  qui  lui  avait  été.  fait^  etc.  Tout  le  reste  était  de  ce  style. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-'moi  toujours,  et  oroyez  «luc 
vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop  le  parti  que  je  preitdrai 
a  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  désor- 
mais aller  les  hivers.  J'ai  résolu  de  prendre  uo  logement  pour  moi 
seuP.  Je  suis  las  fran<^oment  d'entendre  le  tintamarre  des  nour- 
rices et  desservantes.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et  point  de  oleubles. 
au  cloître  où  je  suis  ^  Tout  ceci  soit  dit  entre  noua;  mais  cepen-- 
dant  je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix, 
il  me  faut  du  moin»  de  la  tranquilUté.  Je  suis  las  de  me  sacrifier 
au  plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne 
puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  désormais  me- 
née uo  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas. 

>  J.-B.  Racine ,  fils  aine  ;  il  était  alors  ftgé  de  neuf  ans. 

*  Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  l'armée  du  duc  de  Lorraine. 

3  11  demeurait  alors  chez  M.  Doûgois,  son  neveu,  et  avidt  envie  de  vivre^ 
seuL (L.  R) 

4  Au  cloftre  Notre-Dame.  chezTabbédc  Dreux*  conseiller  au  parlencnt  e| 
cbànotaxe  de  l'église  de  Paris. 
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i'avais  pnsties  mesures  que  j'aurais  exécutées ,  si  ma  voix  ne  s'é- 
tait point  éteinte  ;  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  J'aî  honte  de  moi-même, 
et  je  rougis  des  larmes  que  je  répands  en  vous  écrivant  ces  der- 
niers mots- 

19.  &ACm£  A  BOILEAU. 

A  Paris ,  ce  5  septembre  1687. 

J'avais  dçstiné  cette  après-diuée  à  vous  écrire  fort  au  long  ; 
mais 

Un  oou»in ,  altnsant  d'un  ftebem  partàtaire  s 

«8t  veMi  malheureusement  ^me  voir,  et  il  ne  fait  que  de  sortir  de 
ehes  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus 
ovBiit-hfer  une  lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours  et  le  P.  Rapin 
étaient  dans  mon  ciabinet  quand  jô  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
en  la  décachetant ,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardais 
potirtant  de  loin ,  à  mesure  que  je  la  lisais ,  s'il  n*y  avait  rien  de- 
dans qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  finie  nom  de  M.  Nicole^ 
et  je  sautai  bravement ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  lâchement ,  par- 
dessus. Je  n'osai  m'exposer  a  trouhier  la  grande  jaie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plosieurs  choses  fort  plaisantes 
que  vous  me  mandiez.  Nous  afurions  été  tous  trois  les  plus  con- 
tents du  monde»  si  nous  eussioDs  tfouvèà  la  fin  de  votre  lettre  que 
vous  parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  voos 
écriviez  avec  le  mémie  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils  sont, 
je  vous  assure ,  tous  deux  fort  de  vos  am»,  et  méoM  fort  bonnes 
geas.  Nous  avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Villiers ,  qui  êb- 
aait  l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  grand-père  de  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint-Antoine;  Dieu  sait 
combien  judicieusement!  En  vérité,  il  a  beaucoup  d'esprit;  mats 
il  aurait  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J'annonçai  au  P.  Bou- 
hours un  nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité  :  ce  sont  les  R^ 
marques  de  M,  de  Vaugelas,  avec  les  noies.de  Thomas  Corneille, 
Cela  est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous 
jamais  cru  voir  ensemUe  M.  de  Yaugdlas  et  M.  de  ComeiUe  le 
jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue  ^  ? 

»  Rpttrc  ▼!. 

>  Vaugcias  était  mort  en  1649. 
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Teuùise  èieii  you}ii  vous  pouvoir  mander  que  M.  de  Louvois»  est 
guéri ,  ou  TMs  maudant  qu'à  a  été  malade  ;  mais  ma/  femme  f  qui 
reyient  de  v<»r  madaqae  de  la  Chapelle' ,  m'appreod  qu'il  a  en- 
core dé  la  ftàvre.  ÊUe  était  d'abord  coQinie  coutinue^  et  même 
assez  grande;  ette  u^esft  présentement  qu'intermittente;  et  c'est 
encore  une  des  oWigatknt  que  nous  avons  au^mnquina.  J'espèiê 
que  je  vous  nuAderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  Tin- 
térêt  du  roi  et  eelut  du  public. ,  nous  avons  >  irotis  ^  uysâj  ua  in- 
iérôt  très-partieuHer  à  M  8<»ikaiter  km  loiigue  santé.  On  ne  peut 
pas  notes  témoigner  plus  de  bonté  qu'il  nous  en  témoigne;  et  vous 
ne  sauriez  droiro  avee  quelle  amitié  il  m^a  toujours  demandé  de 
vos  nouvelles.  Bonsoir,  mon  cher  moosieuri  Je ^ue. debout  ^on, 
eœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  loQg  lundi.  Uqn  lUs 
est  guéri.  .  . 

20.  BOïLEAU  A  RACINE,  au  camp  dk  mons.- 

,  A  Paris,  25*  mars  1691. 

Je  ne  vopis  proprement  que  vous  pendant  que  vous  étiez  a 
Paris;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  je  ne  voi»  i^us,  pour 
ainsi  dire ,  personne.  N'attendez  donc  pas  que  je 'vous  rende  nou- 
velles pour  nouvelles,  puisque  je  n'en  sais  aucunes.  D'^iJIeurs,  il 
n*est  guère  fait  mention  à  Paris  présentement  que  du  stégede 
Mons,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités 
que  vous  m*en  avez  mandées  m'ont  f^it  un  fort  grand  plaisir.  Je 
vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurais  digérer  que  le  roi  s'expose 
comme  il  fait.  C'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  a  prise,  dont  il 
devrait  se  guérir  ;  et  ccda.  ne  s'acoorde  pas  avec  cette  haute  pru- 
dence qu'il  fait  paraître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  poi>- 
gible  qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures  pour  assiéger 
Mons,  en  prenne  si  peu  pour  la  consei^vatlon  de  sa  propre  personne? 
Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandres  et  des  Césars» 
qui  s'exposaieat  de  la  sorte  ;  mais  av^ént-ils  raison  de  le  faire?  Je 
doute  qu^il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

Dedpit  éxemplar  YftHs  liliftabUc  >. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  clcs  dafts  un  couvent ,  en  mcme 

»  Nièce  de  Boileaa;  c'est  «l'eUe  qu'il  s'agit  dans  la  icllre  de  Racine  du  i  ntùt 

»  LlV.  I,  ép    XIX,  V,  IT. 
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cellule  que  M.  de  Cavoie  '  ;  ear,  bien  que  le  logemeot  soit  un  pea 
étroit  î  je  mlroagtne  qu'on  n'y  garde  pas  trop  étroitelnent  les  rè- 
gles ,  et  qu'en  n'y  fait  pas  la  lecture  pendant  le  dber,  si  ce  n'est 
peut-être  de  lettres  pareilles  à  la  mienne..  Je  vous  dis  bien  en  par- 
tant que  je  ne  vous  plaignais  plus ,  puisse  vous  foisies.le  voyage 
avec  un  homme  tel  que  lui ,  auprès  duquel  oniroUve  toutes  sortes 
de  commodités^  et  dont  la  compagnie  ^urrait  consoler  de  toutes 
sortes  d'incommodités^  Et  puis  je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  êtes  un  soldat  parfaitemeot  aguerri  ccmtre  les  i>érils  et  contre  la 
fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que  vous  allez  roooavrer  votre  honneur 
à  Mons ,  et  que  toutes  les  mauvaises  plaiaantmes  du  voyage  de 
Gand  ne  tomberont  plus  que  sur  inoi  '.  M.  de  Gavoie  a  déjà  assez 
bien  commencé  à  m'y  préparer.  Dieu  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre ,  au  basard  même  d'y  mal  répondre  !  Mais,  à  ne 
vous  ncn  celer»  non-scUlemont  mon  mal  ne  finit  peint ,  mais  je 
doute  môme  qu'il  guérisse.  En  récompense  y  me  voilà  fort  bien 
guéri  d'ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité,  je  ne  sais  si  cette 
guérison^à  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à  mesure  que  les 
honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me  semble  que  la  tranquillité 
me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  depuis  votre  départ. 
M.  de  la  Chapelle  ne  manqua  pas,  comme  vous  vous  le  figurez 
bien,  de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  :  et 
j'eii  imaginai  une  sur  le. . . 

21.  RAdlNE  A  BOILEAU. 

:  Ad  camp  devapt  M008 ,  le  3*  avril  I69I . 

On  vous  avait  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à  cornes  :  il 
ne  fut  attaqué  pour  la  première  fois  qu^avânt4iier.  Encore  fut-il 
abandonné  un  moment  après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes ,  qui  s'épouvantèrent  mal  à  propos ,  et  que  leurs  officiers 
tic  purent  retenir,  même  en  leur  présentant  l'épée  nue,  comme 
pour  les  percer.  Le  lendemain,  qui  était  hier,  sur  les  neuf  heures 
du  mutin ,  on  recommença  une  autre  attaque  avec  beaucoup  plus 
de  précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour  cela  huit  com- 
pagnies de  grenadiers,  tant  du  régiment  du  Roi  cpie  d'autres  régi- 
ments, qui  tous  mcpriseul  fort  les  soldats  des  Gardes ,  qu'ils  ap- 

•  Louis  d'ORcr,  mamiuls  dcCavoic,  était -originaire  de  Picardie,  grand  marê- 
dinl  des  lo{j|«s  de  la  maison  du  roi,  et  trôi-lié  avec  Hacine. 
»  Voyez  les  9tvuioirci  de  I.oHiîi  Ratine. 
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\ieïkMi  des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousque- 
taires des  deux  compagnies,  pour  soutenii*  les  grenadiers.  L'attaque 
se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire  »  et  dura  trois  bons  quarts 
d'he^ure;  car  les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques-uns  d'entr«  eux  se  colletèrent  même  ayeo  qudques-uns 
de  no»  ofâders.  Mais  comment  auraient-iis  pu  faire  ?  Pendant  qu'il» 
étaient  aux  mains,  tout  notre  canon  tirait  sans  discontinuer  sur 
tes  deux  demi-liînes  qui  devaient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette 
lempéte  de  canon,  on  oe  laissait,  pourtant  pas  de  faire  un  feu  épou* 
yantable^  Nos  bombes  tombaient  aussi  à  tous  moments  sur  oçs 
demi-lunes  >  et  semblaientles  renverser:  sens  dessus  dessous.  En6n 
nos  gens  demeurèrent  les  maîtres.,  et  s'établirent  de  manière  qu'on 
n'apasmèmeosé  depuis  les  inquiéter.  Nousy  avons  bien  perdu  deux 
cents  hommes,  entre  autres  huit  ou  dix  mousquetaires,  du  nom- 
bre desquels  était  le  flis  de  M.  le  prince  de  Gourtcnai  »,  qui  a  été 
trouvé  mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ;  car  quelques  mous* 
quetaires  poussèrent  jusque  dans  cette  demi^lune ,  malgré  la  dé* 
fense  expresse  de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupectuis  %  croyant 
faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ils  furent  obli« 
gés  de  revenir  fort  vite,  sur  leurs  pas  ;  et  c'est  là  que  la  plupart  fu- 
rent tués  ou  blessés.  Les  grenadiers ,  à  ce  que  dit  M.  de  Mauper- 
luis  lui-même,  ont  été  aussi  braves  que  les  mousquetaires.  D^ 
huit  capitaines ,  il  y  en  a  eu  sept  tués  ou  blessés,  i'ai  retenu  cinq 
ou  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers ,  dignes  d'avoir 
place  dans  l'histoire;  et  jevpusles  dirai  quand  nous  nous  rever- 
rons. M.  de  Ghàtcanvillaiu',  fils  de  M.  le  grand  trésorier  de  Polo- 
gne ,  était  à  tout ,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée  le  plus  estimé, 
La  Chesnaye  *  a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  deux, 
pai-c^î  que  vous  les  connaissez  particulièrement;  mais  je  ne  vous 
puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'esprjt  à 
une  fort  grande  valeur.  Je  voyais  toute  l'attaque  fort  à  inon  aise, 
d'un  peu  loin  à  la  vérité  ;  mais  j'avais  de  fort  bonnes  lunettes,  que 

>  Louis-Gaston,  fils  aîné  de  Louls-Chartcs .  prince  de  Courtcnai,  n'avait  guèr* 
que  vingt  ans  lorsqu'U  fut  tué. 

-  Louis  de  Mclun,  marquis  dcMaupcrtuls,  capitaine  delà  première  comp^- 
çnic  de  mousquetaires ,  mort  en  uat ,  sans  postérité,  à  Fâge  de  quatre-vmgt-stx 

3  Le  comte  de  Morstein .  grand  trésorier  dç  Pologne ,  s'éUit  établi  en  France. 

où  il  avait  acquis  le  comté  de  Cliâteaovillaln.  ^ 

<  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  que  la  Chesnaye  eut  un  chevai  iw 


li ,  entre  lé  roi.çt  le  comte  de  Toulouse. 
BOILEAU. 
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je  nv.  pouvais  presque  tenir  fermes  riant  le  cœur  me  battait  à  voir 
tant  de  braves  gehsTlansle  péril }  On  fît  TBie  suspension  pour  reti- 
rer les  morts  dé  part  et  d'autre.  On  trouva  do  nos  mousquct^nres 
morts  dans  le  chemin  couvert  de  la  demi^unc  Deux  raoïisquetai- 
i'cs  lïlessés  s'étaient  couchés  parmi  ces  morts  »  de  peur  d'étm 
aciievés  :  ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs  pieds  >  pom*  s'en  re- 
venir avec  les  morts  qu'on  remportât  ;  mais  les  ennonis  préten- 
dirent qu'ayant  été  trouvés  sur  le^  terrain,  ils  devaient  demeurer 
prisonniers.  Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir,  mais  il>  vouluT 
au  moins  donner  do  l'argent  aiix  Espagnols ,  afin  de  foire  traoter 
ces  deux  mousquetaires.  Les  Espe^oh  répondirent  :  «  fis  seiont 
«I  mieux  traités  parmi  nous  que  parmi  vous ,  et  nous  avons  de 
«  Targent  pins-qu'il  n'en  faut  pom*  nous  et  peur  eux.  »  Le  gouver- 
neur fut  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  àé  Luxembourg  lui  ayant  en- 
voyé une  lettre  par  un  tambour,  pour  s'informer  sf  le  chevalier 
if  Extrades',  qui  s'est  trouvé  perdu,  n'était  point  du  nombre  des 
prisonniers  qui  ont  été  faiis  dans  ces  deux  actions,  le  gonvemevr 
iHî  voulut  ni  lire  la  lettre,  ni  voir  le  tambour. 

On  a  i5ris  aujouixi'hui  deux  manières  de  paysans  qui  étaient  sor- 
tis de  la  ville  avec  des  lettres  pour  M.  de  Castanaga  *.  Ces  lettres 
portaient  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours. 
Kn  récompense ,  comme  le  roi  regardait  de  la  tranchée  tirer  nos 
IjaWeiies  cette  après-dlnée,  un  homnw,  qui  apparemment  élaif 
quelque  officier  ennemi ,  déguisé  en  soldat  avec  un  simple  babil 
gris ,  est  sorti ,  à  la  vue  du  roi ,  de  notre  ti-anchée  ;  et ,  traversant 
jusqu'à  une  demi-lune  des  ennemis ,  s'est  jeté  dedans ,  et  on  a 
vu  deux  des  ennemis  venir  au-devant  de  hii  pour  ïe  recevoir.  J'ô- 
tais  aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là ,  (^  je  l'ai  conduit  do 
l'œil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été  surpris  au 
dernieT  point  de  son  impudence  ;  mais  vraisemblablement  il  n'em- 
pêchera pas  la  place  d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours  ^.  Toute 
la  demi-lune  est  presque  éboulée,  et  lés  remparts  de  ce  côte-là 
ne  tiennent  plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie. 
Quoique  je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tranchée ,  n'allez  pasi 
croire  que  j'aie  été  dans  aucun  péril  :  les-enn^nis  ne  tiraient  plus 
de  ce  côté-là ,  et  nous  étions  tous ,  ou  appuyés  çur  le  parapet,  ou 

'  Gabriel-Joseph,  second  fils  du  maréchal  d'Estrades,  fut  tiiè  le  s  août  de 
l'innée  suivante,  au  combat  de Sfcinkcrque. 
•"  Gouverneur  de  Bruxelles. 
*  Klle  le  fut  en  crfct  le  9  avril  i69i ,  six  Jdtirs  après  la  date  de  cette  lettre. 
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i^d)(P^  sur  {o  revers  de  ia  trandiée  ;  mais  j'ai  coitni  d'aulrcspéi'iib, 
que  je  vous  conterai  en  riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  ia  réception  do  Fonteuellc. 
M.  Roze  parait  fâché  de  voir,  dit'ii^  T  Académie  inpejus  ruere.  \b 
vous  fait  ses  l)atse-mftills  avec  des  expressionB  très-fortes,  à  son 
ordinaire.  M.  de  Cavoie,  et  quantité  de  nos  communs  amis,  m'ont 
diargé  aussi  de  Vous  en  faire.  Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  lon- 
gue lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds  chauds,  etjf  n'ai  guère  de  plus  grand 
pfoisir  que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigne  au 
prince  dX>rauge,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  mention  de  lui.  Vous 
me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m'écrire,  quand  cela  vous  fera  aussi 
quelque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faii*e  mes  baise-mains  à  M.  de  la 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme  que  vous  avez  reçu 
de  mes  nouvdles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que ,  p^Mlant  que  j'étais  sur  le  mont  Pa« . 
gnotte  à  regarder  l'attaque,  )e  R.  P.  de  la  Chaise  était  dans  la 
tranchée»  et  même  fort  près  de  l'attaque,  pour  la  voir  plus  dis- 
tinctement. J'en  parlais  hier  au  soir  à  son  frère  * ,  qui  me  dit  tout 
■aturdlement  :  «  fl  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  »  Ne  dites  rien  de 
cela  à  personne;  car  on  croirait  la  diose  imrentée,  et  elle  est  très- 
vraie  et  Irès-sécieuse. 

22.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Versailles, i%  mardi  a  avril  IG92. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi  avait  réglé 
notre  pension  *  à  quatre  n^iUe  francs  pour  moi,  et  à  deux  miHe 
francs  pour  vous  :  cela  s'entend  sans  y  comprendre  notre  pension 
de  gens  de  lettres.  Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  ' 
Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le  ripi.  H  m*a  parur  qu'il 
avait  quelque  peine  qu'il  y  eût  de  la-diminutioa;  mais  je  lui  ai  dit 
que  nous  étions  trop  contents.  J'aiphisappuyéencore  sur  vous  que 
sur  moi ,  et  j'ai  dît  au  roi  que  vous  prendriez  laiiberté  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  n'osant  pas  lut  venir  donner  la  peine  d'élever  sa 
voix  *  pour  vous  parier.  J'ai  dit  e»  pn^es  paroles  :  «  Sire,  il  a 
«  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour  votre  majesté ,  et  plus 

*  1^  comte  de  ta  Chaise,  capitaine  de  la  porte  du  roi. 

*  D'historiograplics. 

*  Boileau  coauncnçait  à  devenir  un  pcji  sourd,  (t..  R.; . 
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«  d*CDVic  de  travaitter  pour  votre  ^oire.  »  Vous  voyez  enfin  que 
les  choses  ont  été  réglées  comme  vous  Taviez  souhaité  vous-niéme. 
Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à  cela  plus  que  vous'  ;  mais  outre  les  dépenses  et  les  fati- 
gues des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré» 
Je  vous  connais  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  josuis  assuré  que 
vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très-content  si  vous  l'êtes  en  effet,  inespéré  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la  chose  doit 
tourner;  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un  brevet ,  ou 
si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement  à  vous.  11 
n'y  a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que  du  voyage  %  et  tout  le 
monde  n'est  occupé  que  de  ses  équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  lignes  au  roi ,  et  autant  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  assurément  s'intéresse  toujours  avec  beau- 
coup d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres 
par  la  poste ,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jugerez  à 
propos. 

23.  BOILËAU  A  RACINE. 

A  Paria,  9*  avril  1692 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments?  Ne  savez-vous  pas  bieo 
que  c'est  moi  qui  ai ,  pour  ainsi  dire^  prescrit  la  chose  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'est  faite?  et  pouvez- vous  douter  que  je  ne  sois  par- 
faitement content  d'une  affaire  où  Ton  m'accorde  tout  ce  que  je 
demandais  ?  Tout  va  le  mieux  du  monde ,  et  je  suis  encore  plus  ré- 
joui pour  vousttuo  pour  moi-même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres ,  que  j'écris ,  suivant  vos  conseils , 
Tune  au  roi,  l'autre  à  madame  de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites  san^ 
/aire  de  brouillon ,  et  je  n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  prie 
«rexaminer  si  elles  sont  en  état  d'être  données ,  afin  que  je  les  i*é- 
tonne  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  pour 
cela  toutes  décachetées;  et ,  supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de 
les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  au- 

'  Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  porntt  les  gens  de  IcUres!  (L.  R.) 
*  l.e  voyage  de  Flandre  :  U  eul  lieu  le  iiiuls  suivant,  et  le  roi  y  fut  suivi  dr 
toute  sa  cour.  Le  siège  et  la  prise  de  iNainiir»  en  présence  de  cent  nitUe  honn 
mcs  commandi^  par  le  prince  d  Orange  et  l'électeur  de  Bavière,  forent  les  évé- 
nomcnts  les  plus  reinarqiial)i4's  de  cetti?  campagne. 
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joui'd'hui  uiadame  Raoîne  pour  la  féliciter.  Je  vous  douuc  le  imn- 
jour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  lettre  qulûer  tout  au 
soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  huit  heures 
par  la  poste.  Voila,  ce  me  semble ,  une  assez  grande  diligence  pour 
le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes.  - 

24.  RACINE  A  BOILEAU. 

K  Versailles ,  ce  1 1' avril  1692- 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remarques,  dont  vous 
ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant 
six  heures,  où,  pour  mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez  ma- 
dame de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompette  et  les  sourds 
étaient  trop  joués',  et  qu'Une  fallait  poiut  trop  appuyer  sur  votre 
incommodité,  moins  encore  chercher  do  Vcàprit  sur  ce  sujet.  Du 
reste ,  les  lettres  seront  fort  bien ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je 
m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai 
ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière  dont  notre  affaire 
sera  tournée.  M^  de  Ghevreuse  veut  que  je  le  laisse  achever  ce 
qu'il  a  commencé ,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je 
vous  conseille  de  lui  écrire  un , mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut  pas^ 
avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  vous. 

25.  RACmE  A  BOILEAU. 

Versailles,  il  ou  12  avril  1692. 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  donnerai  tantôt. 
M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler  hier,  et  ne  peut  parler  que 
dimanche  ;  mais  j'en  fus  bien  aisé,  parce  que  M.  de  Ghevreuse  aura 
le  temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  {yarla.  de  notre  autre 
pension,  et  de  la  petite  académie,  mais  avec  une  bonté  incroya- 
ble ,  en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il  prétend  bien  faire 
d'autres  choses  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  aUer  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m' y^ attendez  pohit.  Je 
ne  crois  pas  même  aller  à  Pai-is  encore  demain  ;  et,  en  ce  cas ,  je 
vous  prie  de  tout  mon  cœur  de  faii'ebien  mes  excuses  à  M.  de  Pont- 

»  Boilcan  avait  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  plaisanterie  qui  m 
plat  pas  à  l'ami  dont  il  faisait  sou  jiigc.  (L.  R.) 

46. 
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diartraiii  s  que  j'ai  une  extrême  impatience  de  reTofr.  Madame 
sa  mère  me  demanda  hier  fort  obKgesumneBt  si  noue  n'aïliong  pas 
toujours  diez  lai  ;  je  hd  dis  que  c'était  bien  liolre  dessein  de  re- 
commeneec  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  on  volume  de  M.  de  Noaiïïes,  que  mon 
laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et  qu'on  n'y  trouve  point. 
Cela  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point 
l'avoir  chez  vôas>,  Je  vous  donne  le  boiijouF. 

26.  RACINE  A  BOILEAU. 

Aa  âamp  de  GévrteB,  21*  mal  i692. 

Il  faut  que  j'aime  M.  Yigan  *  autant  que  je  fais ,  pour  ne  pas  lui 
vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps  dont  il  a  été  cause.  Si 
je  n'avais  pas  eu  des  embarras ,  tels  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, je  vous  aurais  été  chercher  â^  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit 
penikint  le  chemin,  parce  que  j'étais  chagrhi  au  dernier  point  d'un 
vilain  clou  qui  m'est  venu  au  menton ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes 
douleurs,  jusqu'à  me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 
H  est  percé ,  Dieu  merci,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  em^dâtre  qui 
me  défigure ,  et  dont  je  me  consolerais  volontiers ,  sans  toutes  les 
questions  hnportunes  que  cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de  M.  de  Luxem- 
i^ourg.  C'était  assurément  le  plus  grand  spectacle  quC on  ait  vu 
depuis  plusieurs  sièdes.  Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains 
en  aient  vu  un  tel;  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  ce  me 
semble,  quarante  ou  tout  au  plus  cinquante  mifle  hommes;  et  U 
y  avait  hier  six^yingt  miUe  hommes  «nsemUe  sur  quatre  ygn«s* 
Cpmptez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avait  pas  l»4es8U8  trois  mille  hom- 
mes, à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  marcher; 
j'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à 
huit  heures  du  soir  ;  enfin  on  était  deux  heures  à  ajier  du  bout 
d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes  en- 
semble,  assurez- vous  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  si  belles.  Je  vous 
rendrais  un  fort  bon  compte  des  deux  lignes  4e  l'armée  du  roi  et 

>  C'est  le  fils  du  précédent,  re^  en  survivance  de  son  père  an  mois  de  d«- 
cflmbrc  I695. 

>  U  habitait  VcFsaillcs;  et  e'cst  chez  lui  que  Racine  plaça  son  fils  aîné  lors* 
qu'H  trovalilatt  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torci ,  iploisbrc  des  alfalrcs  étrai»> 
gércâ. 
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êù  la  première  de  Tapinée  dç  M.  de  Luxembourg  ;  mais  quaiU  à 
sa  second  ligne»  je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur  la  foi  d'autrui. 
J'étais  siias,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  dais  mousquets ,  si 
étourdie  d*entendre  des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales, 
qu'en  vérité  je  me  laissais  conduire  à  mon  cheval ,  sans  plus  avoir 
d'attention  à  rien;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  coefurque  tous  les 
gens  que  je  voyais  eussent  été  chacun  dans  leur  chaumière  ou  dans 
leur  maison,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  moi,  dans 
ma  rue  des  Maçons,  avec  ma  famille  * .  Vous  avez  peut-être  tçouvu 
dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d'armée  fort  longues  et  fort, 
ennuyeuses  ;  mais  cdle-ci  m'a  paru  tout  autrement  longue,  et 
Blême  (pardonnez-CDoi  cette  espèce  de.  blasptième)  plus  lassante 
que  ceUe  de  la  PuceOe,  J'étais,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  mémo 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Salnt'Amand  '.  A  cela  près,  je  ne  fus  jamais  si  charmé  et  si  étomic 
que  je  le  tua  de  voir  une  puissance  si  formidable.  Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  belles  matières.  On  m'a  donné  un 
ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Je  vous  l'aurais  envoyé  volon- 
tiers^ mais  il  y  en  a  ici  mille  copies,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en 
ait  \ÂeùUi(t  autant^  Paris.  Nous  sommes  ici  c«npés  le  long  de  la 
TrouiBe,  à  deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé 
près  deBinche ,  partie  sûr  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estines,  et 
partie  sur  la  Halsne,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soi- 
xante-six bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons;  ccUe  du  roi , 
de  quaraote-sfaL  bataillons  et  de  quatre- vingtnlix  escadrons.  Vous 
voyez  par  là  que  celle  de  M;  de  LuxoBbourg  occupait  bien  plus  de 
terrain  que  ceUe  du  roi.  Son  quartier  général  (j'entends  edui  de 
M.  de  Luxembourg)  estàThieusies.  Vous  trouverez  tous  ces  vil* 
liges  dans  la  carte.  L'une  et  l'autre  se  mettent  en  marche  après-de*- 
main.  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six 
jours:  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue  lettre. 
Ne  trouvez  point  étranger  le  peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je 
vous  écris  au  bout  d'une  table  environnée  ie  gens  qui  raisonnent  do 
Douvdlcs,  et  qui  voulut  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la  con- 
versation. Il  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu,  qui  dit  que  M.  le 

*  Racine,  lors  de  son  mariage,  demeurait  rue  Salnt-Audrédes*Arc8,  au  coin 
de  la  rue  de  l'Épeton.  En  iGse,  il  prit  un  logement  rue  des  Maçons,  près  de  la 
Sorbonne;  et,  en  1693,  il  occupa  la  maison  rue  des  Marais,  faubourg  SUnt* 
Germain,  dans. laquelle  il  est  mort. 

•  Près  de  Tournai ,  pendant  la  campagne  de  tors. 
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prince  d'Orange  assemblait  quelques  troupes  à  Auderïcck  ,  qui  cli 
est  à  trois  quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'où  disait  à 
Bruxelles.  11  répondit  qtt*on  y  était  fort  en  repos ,  parce  qu'oo  était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  àMons  qu'un  camp  volant,  que  le  roi  n'é- 
tait point  en  Flandre,  et  que  M.  de  Luxembourg  était  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  m^u'ine  ;  vous  êtes  à  la  source ,  et  nous 
ne  les  savons  qu'après  vous.  Vraisemblablement  j'aurai  bientôt  de 
plus  grandes  choses  à  voua  mander  qu'une  revue,  quoique  grande 
et  quelque  magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  Vous  baise  les 
mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferais  sans  lui  ;  il  faudrait  en  vérité 
qtie  je  renonçasse  aux  voyages,  et  au  plaisir  do  voir  tout  ce  que 
je  vois.  M.  de  Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâ- 
mes ,  envoya  dans  notre  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de 
la  sienne ,  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous  n'avez 
jamais  vu  homme  de  cette  bonté  et  de  celte  magnificence  :  il  est  en- 
core plus  à  ses  amis,  et  plus  aimablo  à  la  tête  de  sa  formidable  ar- 
mée, qu'il  n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  nommerais  au  con- 
traii'e  certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnaissables  dans  ce  pays- 
ci  ,  et  qui ,  tout  embarrassés  de  la  figure  qu'ils  y  font ,  sont  à 
peu  près  comme  vous  dépeignez  le  pauvre  M.  Jannart  »,  quand  il 
commençait  une  courante  ^.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  voilà  bien 
du  verbiage,  mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et  me 
laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous  ooomic  si 
j'étais  dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  là  petite  académie ,  et  d'assurer  M.  de  Pontchartrain  *  de 
mes  très-humbles  respects.  Faites  aussi  mille  compliments  pour 
moi  à  M.  de  la  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt  niatière  à 
des  types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imaginés.  Écrivez- 
moi  le  plus  souvent  qiie  vous  pourrez,  et  forcez  votre  paresse. 
Pendant  que  j'essuie  de  longues  marches  et  des  campements  forl 
incommodes ,  serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous, n'aurez  que 
la  fatigue-d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  ajse  dans  votre  cabinet? 

»  Oncle  de  madame  de  la  Fontaine  ,  enveloppé  dans  fa  disgrâce  du  surinten- 
dant rooquet,  dont  il  était  substitut  dans  la  charge  de  procureur  c^Méral.  cl 
exilé  À  Limoges  en  lees. 

»  Boilean  était  fort  bon  mime  ,  et  savait  parfaitement  imiter  la  démarche,  le 
geste  et  même  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  contrefaire. 

•  *  Louis  Pbelypcaux,  comte  de  Pontchartrain,  fut  nommé  ministre  et  secré- 
taire d'Etal  en  icso,  et  chanccUcr  en  iès?.  Il  mourut  ca  1787,  .Igé  de  quatre* 
Vingt-cmq  ans.      ^ 
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27.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gé vries ,  le  22*  mai  1 692. 

Gommé  j'étais  fort  interrompu  hier  en  vous  écrivant,  je  fis  une 
grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont  je  ne  m'aperçus  que  lorsqu'on 
l'eut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  princi- 
pat  de  M.  de  Luxembourg  était  aux  hautes  Ëstines,  je  vous  marquai 
qu'a  était  à  Thieusies ,  qui  est  xm  village  à  plus  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  là ,  et  où  il  devait  aller  Ganq>er  en  partant  des  Estines ,  à 
ce  qu'on  m'avait  dit  ;  on  padait  même  de  cela  autour  de  moi  pen- 
dant que  j'écrivais.  Tai  donc  cru  que  je  vous  fersds  plaisir  de  vous 
détromper,  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port 
de  lettre,  que  quelque  grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  en- 
gager mal  à  propos ,  ou  contre  M.  de  la  Gbapdle ,  ou  contre  M.  Hes- 
sein.  J'ai  surtout  pâli  quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient 
qui  arriverait ,  si  ce  dernier  avait  quelque  avantage  sur  vous^  car 
je-  me  souviens  du  bds  qu'il  mettait  à  la  droite  opiuiâtrémmt,  mal- 
gré tous  les  s^ments  et  toute  la  raison  de  M.  de  GuiUeragues  ' , 
qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  con- 
tre untelbonune!  Je  monte  en  carrosse  pour  aller  àMons-,  oii 
M.  de  Vaaban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein  ;  mais 
je  souffrais  alors  tant  de  mal>  que  je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir 
au  plus  vite. 

28.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  devant  Namur,  le  3*  juin  i692. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vérole  de  mon 
(ils,  que  j'appréhendais  qui  ne  fût  fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bicp 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes,  à  l'heure  qu'il  est,  au 
coips  de  la  place,  n  n'a  point  fallu  poiir  cela  détourner  la  Meuse , 
comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  disait  à  Paris ,  et  ce  qui  serait  une 
étrange  entreprise;  on  n'a  pas  mémo  eu  besoin  d'appeler  les  molis- 
quetaîres,  ni  d'exposer  beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vauban , 
avec  son  canon  et  ses  bombes,  a  fait  lui  seul  toute  l'cxpcdition. 
11  a  trouvé  des  hauteurs  au  deçà  et  au  delà  de  la  Meuse ,  où  il  a 

<  X'esf  à  lui  que  BoUeau  a  adressé  sa  v«  éptlre.  - 
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placô  SCS  Dattcries.  Il  a<)ODdnil  sa  principale  tranchée  dans  un  ter 
raiu  assez  resserre,  entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d*étang  d'un 
côté  f  et  la  Meuse  de  l'autre.  En  trois  jours  il  a  poussé  son  travail 
jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  ocM^e  au  pied  de  la  contrescarpe,  et 
s'est  rendu  maître  d'une  petite  contre-garde  revêtue  qui  ctaU  ea 
deçà  de  la  contrescarpe;  et  delà,  en  moins  de  sei^e  heures,  aem- 
porlé  tout  le  chemin  couvert ,  qui  était  gcffm  deplusteors  rangs  de 
palissa<le8 ,  a  comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  pr c^ond  de 
huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  unedeou-lunequi  était  au-devant  de 
la  courtine,  entre  un  demi-bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse, 
à  la  gauche  des  assiégeants ,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  :  en 
telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot  Namur,  a  vu  tous 
ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que  je  vous  ai  dit ,  sans 
qull  en  ait  coûté  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  :  tous  ceux  de  nos  gens  qui 
ont  été  à  ceë  attaques  sont  «tonnés  du  courage  dos  assiégés.  Mais 
vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des  bombes ,  quand  je 
vous  dirai ,  sur  le  rapport  d\m  officier  espagnol  qui  fut  pris  hier 
dais  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur  a  tué  ta  deux  jours  douze 
cents  hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent ,  et 
qui  tirent  continuellement  sur  do  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'cii 
haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul  coin  où 
ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  pleiiis 
de  corps  dont  le  canon  a  emporté  les  têtes ,  comme  si  on  les  avait 
coupées  avec  des  sabres. 

Cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  gens  n'aient  fait  des 
actions  de  grande  valeur.  Les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes 
françaises  et  ceux  des  Gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrê- 
mement distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particulières, 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous  entendrez  avec  plai- 
sir ;  mais  en  voici  une  que  je  ne  puis  différer  de  vous  dire ,  et  que 
j'ai  oui  conter  au  roi  même.  Un  soldat  du  régiment  des  fusilliers , 
qui  travaillait  à  la  tranchée ,  y  avait  posé  un  g^ion  ;  un  coup  de 
canon  vint,  qiii  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  eu  aOa  poser  à  la 
même  place  un  autre,  qui  fût  sur-le-champ  emporté  par  un  autre 
coup  de  canon.  Le  sddat ,  sans  rien  dire ,  en  prit  un  troisième,  et 
f  alla  poser;un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion. 
Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  ofQcicr  lui  corn- 
manda  de  ne  point  laisser  «et  endroit  sans  {j^aluon.  Le  soldat  dit  : 
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«  ^' irai^  mais  j'y  «erai  tué.  »  U  y  a|la/«t,  en  posant  son  cptatiièmc 
^«ibion ,  col  le  bras  fracassé  d'iin  coup  de  canon.  Il  revint  sovtenoiit 
sfm  bras  pendant  avec  Faôlre  bras,  et  se  content»  de  dû?e  à  son  oflS^ 
eier  :  «  Je  Tavais  bien  dit.  »  H  fidlut  loi  couper  le  hte&f  qui  netenait 
presque  à  rien.  11  souffrit  e^  sans  desserrer  les  dents ,  et ,  sipàk 
l'opération,  dit  froidement  :  «  Je  suis  donc  hors  d'état  de  travaii* 
1er;  c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  »  Je  crois  que  vous  me 
IKirdonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration  ;  mais  assurez- vous 
qu'elle  est  fort  vraie,  M.  de  Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre, 
.le  vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour  l'achever,  qu'apparemment 
la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  U  y  a  déjà  une  grande  brèche  au 
l>astiQn ,  et  mèmpun  officier  vient,  dît-on ,  d'y  monter  avec  deux 
ou  trois  soldats,  et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'était  point  suivi, 
et  qu'il  n'y  avait  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien 
que  ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi. il  n^y  a  plus  que  la 
vieille  enceinte  de  la  vUle ,  où  les  assiégés  ne  nous  attendront  pas  ; 
mais  vraisemblablement  la  garnison  laissera  faire  là  capitulation 
aux  bourgeois,  et  se  rétirera  dans  le  château ,  qui  ne  fait  pas  plus  de 
peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince  d'Orange  n'a  point 
encore  marché,  et  pourra  bien  marcher  trop  tard.  Nous  attendons 
avec  impatience  des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gou- 
ver)ieur,^qui  a  fait  déserter  votre  assemblée  à  son  pupille  ».  J'ai 
ri  de  bon  cœur  de  l'cmbaiTas  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  de- 
vez placer  M.  de  Ricliesource  ^.  Ce  que  vous  dites  des  esprits  mé- 
diocres est  fort  vrai ,  et  m'a  frappé ,  il  y  a  longtemps,  dans  votre 
Poétique  MVI.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baisemains,  et  M.  Rdze 
aussi,  qui  m'a  confié  les  graiuls  dégoûts  qu'il  avait  de  l'Académie, 
jusqu'à  méditer  même  d'y  faire  reti'ancher  les  jetons ,  s'il  n'était, 
ilit-il ,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que  les  jetons  durent 
beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité  de  M.  Roze  qu'ils  ne  soient 
retranchés  ?  Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à 


»  Le  duc  de  Chartres  était  fort  assidu  aux  assen^bltJes  de  l'Acîidèmie.  Le  mar- 
quis d'Arcy,  son  gouverneur,  qui  voulait  lui  donner  une  éducation  toute  niiU- 
laire,  n*  lui  permit  plus  d'assister  à^cs  assemblées.  (L.  R.) 

*  JeaR  de  Saurdière  de  ^Rlchesourcc  donnait  des  leçons  publiques  sur  1  élo- 
quence ,  dans  une  chambre  qu'il  occupait  place  Danphine.  U  a  publié  ses  leçons* 
Miu»  le  titre  de  Cor^férences  oratoires,  et  il  a  fait  un  ouvrage  critique,  inti- 
tulé Ce  i'amouflet  de&  auteurs  Ce  Richesource  avait  été  le  maitrc  d'étoquenwr 
uo  Flécliicr.  (L.  K.) 

^  i:hani  IV,  V,  m.  -  ^ 
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M.  le  eontr^eur  gén^  loi-même  (Af .  de  Pontchartram) ,  pour  le 
piie^  de  vous  faire  mettre  ^ur  Tétat  de  distribution;  et  ç^  sera 
fait  aufôitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains»  puisque 
M.  de  Bie  a  promis  de  vous  faire  payer.  C'est  le  plus  honnête 
homme  qui  se  soit  jamais  mêlé  de  finances.  Mes  eompliments  à 
M.  de  la  Chapelle. 

29.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  deNamur,  le  I6  Juin  iao2. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant-hier;  je  suis  ac- 
cablé de  lettres  qu'il  me  faut  écrire  à  des  gens  beaucoup  moÎDs 
raisonnables  que  vous,  et  à  qui  il  faut  faire  des  réponses  bien 
malgré  moi.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi,  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous  manderai 
succinctement  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  action.  Conune 
la  garnison  est  au  moins  de  six  mille  hommes ,  le  roi  avait  pris  de 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son  entreprise.  H 
s'agissait  de  leur  enlever  une  redoute  et  un  retranchement  de  plus 
de  quatre  cents  toises  de  long,  d'où  il  sera  fortfacUe  de  foudroyer 
le  reste  de  leurs  ouvrages,  cette  redoute  étant  au  plus  haut  de  la 
montagne ,  et  par  conséquent  pouvant  commander  aux  ouvrages 
à  cornes  qui  couvrent  le  château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi ,  outre 
les  sept  bataillons  de  tranchée,  avait  commandé  deux  cents  de  ses 
mousquetaires,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval  et  quatorze 
compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille  ou  douze  cents  travail- 
leurs, pour  le  logement  qu'on  voulait  faire  ;  et ,  pour  mieux  inti- 
mider les  ennemis ,  il  fit  paraître  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  bri- 
gade de  son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  bataillons. 
Il  était  là  en  personne  à  là  tête  de  son  régiment ,  et  donnait  se* 
ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet.  Il  avait  seulement  devant 
lui  trois  gabions ,  que  le  comte  de  Fiesque  » ,  qui  était  son  aide  de 
camp  de  jour,  avait  fait  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres,  étaient  la  plus  dangercusedéfcnsc 
du  monde  ;  car  un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  aurait 
fait  un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étaient  derrière.  Néanmoidi 
un  de  ces  gabions  sauva  peut-être  la  vie  au  roi ,  ou  à  Monsei- 
gneur ,  où  à  Monsieur  ,  qui  tous  deux  étaient  à  ses  côtés  ;  car  tl 

n  Jean-Louis ,  comte  de  Lavagnect  de  Fiesque. 
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rompit  le  coup  d'une  balte  ile  mousquet  qui  venait  drpjt  au  roi, 
fit  qui ,  eu  se  détournant  un  peu ,  ne  lit  qu'une  contusion  au  bras 
lie  M.  le  comte  de  Toulouse' ,  qui  était,  pour  ainsi  dire»  dans  les 
jambes  du  roi. 

Mais  pour  revenir  à  l'attaque,  elle  se  fit  dans  un  ordre  merveil* 
leux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousquetaires  qui  ne  firent  pas  un 
pa«  plus  qu'on  ne  leur  avait  commandé.  A  la  vérité ,  M.  de  Mau- 
pertuis,  qui  marchait  à  leur  tête,  leur  avait  dédaré  que,  si  quel- 
qu'un osmt  passer  devant  lui,  il  le. tuerait.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui ,  ayant  osé  désobéirait  passer  devant  lui ,  il  le  porta  par 
terre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane ,  qui  ne  le  Cessèrent  pour- 
tant point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  i) 
faut  vous  dire  aussi  deux  trait&de  M.  do  Vauban ,  que  je  suis  assuré 
qui  vous  plairont.  Gomme  il  connait  la  chaleur  du  soldat  dans  ces 
sortes  d'attaques,  il  leur  avait  dit  :  ^  Mes  enfants,  on  ne  vous 
«  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand  ils  s'enfuiront; 
«  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous .  faire  échiner  mal  à 
«  ppo|ioésur  la*  contrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens 
'•  donc  à  mes  côtés  cinq  tambom's ,  pour  vous  rappeler  quand  il 
»  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez,  ne  manquez  pas  de  re- 
«  venir  diacun  à  vos  postes.  »  Cela  fut  fait  comme  il  l'avait  con- 
certé. Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici  la  seconde.  Comme 
lerctrandiement  qu'on  attaquait  avait  un  fort  grand  front,  il  fit 
mettre  sur  notre  tranchée  des  espèces  de  jalons ,  vis-à-vis  des- 
quels chaque  corps  devait  attaquer  et  se  loger,  pour  éviter  la  cou- 
fusion  ;  et  la  chose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  soutinrent 
point,  et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  :  ils  s'enfuirent  après 
'(|u'ils  eurent  fait  une  seule  décharge,  et  ne  tirèrent  plus  que  de 
leurs  ouvrages  à  cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents; 
entre  autres  un  capitaine  espagnol,  tils  d'un  grand  d'Espagne, 
qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui  le  tua  était  un  des  gre- 
nadiers à  cheval,  nommé  Sans-Raison.  Voilà  un  vrai  nom  de 
grenadier.  L'Espagnol  lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent 
pistoles ,  \m  montrant  ^néme  sa  bourse,  où,  il  y  en  avait  trente- 
cinq.  Le  grenadier,  qui  venait  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa 
compagnie,  qui  était  un  fort  brave  homme ,  ne  voulut  point  faire 
d^  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  deman- 
der le  corps ,  qui  leur  fut  rendu;  cl  le  gienadier  Sans-Baisen  ren- 

*■  Ce  prince  venait  d*atteiadre  sa  quatorzième  année. 
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(fit  aussi  les  trcnte*cinl^  prstotesquii  avait  priMS  aa  m&rt,  en  di- 
sant :  n  Tenez,  yoita  son  argent,  dont  je  ne  yeux  point;  les  gro- 
»  tiadiers  ne  mettent  la  ntain  sur  les  gcn^  que  pour  le»  tuer.  » 
Voiïs  ne  trouverez  point  peut-être  ces  détails  dans  les  relations  fae 
Vous  lirez ,  et  je  m'assàre  que  voua  les  aimerez  bien  autant  qu'une 
supputation  exacte  da  nom  des  fea^Hons  et  de  chaqiite^  eompa- 
gnic  des  gens  détachés  ;  ce  que  M.  l'abbé  de  Dangi*au  ne  manq»^ 
mit  pas  do  rechercher  bien  etlricuseinent. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  k  compagnie  des  grenadiens 
qui  fut  tué,  et  lYont  Sans-Umson  ves^a  la  mort.  Vous  ne  serez 
peut*ctre  pas  fâché  de  savoir  qu'on  lui  trouva  uq  ciiice  sur  k 
corps.  11  était  d'une  piété  singufière ,  et  avait  ménie  fait  ses  déyo- 
tions  le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  to«te  Tamiée  pour  sa  va- 
leur, accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveilleuse, 
h  roi  t'estimait  beaucoup ,  et  a  dit ,  a^rès  sa  mort»  que  c'était  un 
homme  qui  pouvait  prétendre  à  tout.  IL  s'appelait  Roqucvert. 
Croyez- vous  que  frère  Roqucvert  ne  valût  pas  bien  frère  Muée? 
Et  si  M.  de  la  Trappe  l'avait  connu,  aurait-il  mis,  dans  kk  v4e  de 
frère  Muce,  que  les  grenadiers  font  profiessioii  d'être  les  plu6 
grands  scélérats  du  monde  ?  Effectivement,  on  dit  que  dans  cette 
compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi,  Je  n'entends 
^iicre  de  messe  dans  le  camp  qui  ne  soit  servie  pas  qnek|ue  mous- 
quetaire »  et  où  il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de 
la  manière  du  monde  la  plus  édiflanle. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  reçurent  des 
c(îups  de  mousquet  ou  des  contusions  tout  auprès  du  roi  :  tout  le 
monde  le  sait ,  et  je  crois  que  tout  le  monde  eit  frémit^  M.  le  Duc' 
t'tait  lieutenant  général  de  jour,  et  y  fit  à  la  Gondé,  c'est  toutdirel 
M.  le  Prince,  dès -qu'il  vit  que  Faction  allait  commencer,  ne  put  pas 
s'empêcher  de  courir  à  la  tranchée  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  tout. 
En  voilà  bien  assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot  de  M.  de 
Luxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des  ennemis ,  la  Méhagne 
trilrc  deux ,  qu'on  ne  croit  pas  qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena 
avant-hier  un  officier  espagnol  qu'un  de  nos  partis  avait  pris,  et 
(pjî  s'était  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui  trouvant  de  l'efr 
prit ,  lui  dit  :  "  Vous  autres  Espagnols ,  je  sais  que  vous  feit^  la 
«•  guerre  en  honnêtes  gens,  et  je  veux  la  faireavccvousderocrHe.  » 
«  lojiis  ni  de  Bourbon .  fils  de  M.  le  Prince ,  et  peUt-flTs  du  grand  Cond*. 
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Kiisiûle  il  lo  fit  (IJAcr  avec  lui ,  puis  kû  iit  vok  toute  sou  ai*Qi^. 
Après  quoi  il  le>coDgédia,  m.  lui  disaat  :  «  Je  vousfcnd^  \oive 
«  tiborté;  aiicz  trouYXîr  M.  le  priaec  d'Ojraage,  d  dites-loi  go  que 
«<  vous  avez  vu.  »  Ou  a  «u  audû ,  par  ua  reudu,  qu*uu  de  nos^l- 
dats  s'étant  aHé  rendre  aux  eoneoûs,  le  prioce  d'Omnge  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  quitté  Vanaée  de  M.  de  Luxemboau'g^  : 
«<  €'eslt»  dit  le  soJdat^  qn'cm  y  meurt  de  faimf  mais«  avec  tout 
«  cela,  ne  paSiSez  pas  la  rivière,  ^r  asëurémept  ils  vou^  bat-- 
<i  tront.  »  , 

Le  roi  envoya  hier  six.  loillô  sacs  d'avoine  et  cinq  cents  bœufs  à 
t'armée  4»  M.  de  ILuxen^ourg  i  ei«  quoi  qu'ait  dit  le  déserteur^ 
je  vous  puis  assurer  qu'on  y  est  fort  gài^  et  qu'U  s'en  faut  bien 
^'oB  y  meure  de  faioL  Le  général  a  été  trois  jour^  ei^ers  sans 
monter  à  cheval ,  passant  le  jour  à  jouer  daas  sa  tente. 

Le  roi  a  ea  nouvelle  aujourd'iiui  que  le  baroa  do  Serdas  »  avec 
cioq  ou  éx  nûlie  chevaux  de  ranuéç  du  prince  d'Orange,  avait 
passé  la  Meuse  à  Huy  »  ccHume  pour  v<w  ioquiéter  le  quartier  do 
M.  de  Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu  y  measieir.  Je  vùm  manderai  une  autre  fois  des  nou- 
velles de  la  vie  que  je  mène,  puisque  vous  en  voulez  savoir. 
Faites,  je  vous  prie,  part  de  cette  lettre  à  M.  de  la  Chapelle ,  si 
vous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme  quand  vous  Taurez  lue  ; 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire ,  et  o^  pourra  la  réjouir  clic 
eimoafils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  '  r  J'ai  écrit  à  M.  de  Pout- 
diartrain  le  fils  parle  oonsetl  de  M.  de  la  Chapelle.  Une  page  de 
eomt^imeots  m'a  plus  co^  cinq  centâ  fois  que  1^  huit  pages  que 
je  vous  vlaie  d'écrire.  Adieu ,  moBsieur.  Je  vous  envie 'bieo  votre 
beau  temps  d'Auteuil,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible  temps  du 
monde.  •  .  ,      ^       ' 

Je  vous  ai  vu  rire  asseï  voSoBtiers  de  ee  que  le  vin  fait  quektue- 
fois  faire  aux  ivrognes.  Hier,  un  boulet  de  cai^on  emporta  la  téta 
d'un  de  nos  Suisses  dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse ,  soa  cama- 
rade,  qui  était  auprèô,  se  mit  à  rvp  de  toute  sa  foroe,  eu  di^ 
sant  :  «  Oh!  oh  !  cela  est  plaisant;  il  revleodca  saos  tête.  JattS  le 
(V  camp,  w 

>  François  i>u8SAn  de  Honrepcux  servait  alors  en  qualité  de  Ucutcnanl  gëoé- 
r<ii  des  armées  navales . 
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On  a  foit  «lujourdliai  trente  prisonniers  de  l'année  du  prinrc 
d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un  parti  dé  M.  de  Luxend)durg. 
Voici  la  disposition  de  l'année  des  ennemis  :  M.  de  fiavière  à  la 
droite  »  avec  des  Brandebom^  et  autres  Allemands  ;  M.  de  Vakleck 
est  an  corps  de  bat^ûUe  avec  les  Hollandais  ;  et  le  prince  d'Orange, 
avec  les  Anglais ,  est  à  la  ganche. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  quand  M.  le  comte  de  Toulonse 
reçut  son  coup  de  mousquet,  on  entendit  le  b^it  de  la  balle  ;  et  le 
roi  demanda  si  quelqu'un  était  blessé.  «  R  me  semble ,  dit  en  sou- 
<c  riant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a  touché.  »  Cepen- 
dant la  contusion  était  assez  grosse ,  et  j'ai  vu  la  marque  de  la 
balle  sur  le  galon  de  sa  manche ,  qui  était  tout  noirci  comme  si  le 
feu  y  avait  passé.  Adieu,  monsieur,  le  ne  saurais  me  résoudre  à 
finir  quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  présidente  Barentin, 
qui  avait  épousé  M.  de  GormaiUon ,  ingénieur,  a  été  pillée  par  un 
parti  de  Charleroi.  Rs  lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa 
cassette ,  et  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied  * .  Elle  venait  pour 
être  auprès  de  son  mari,  qui  avait  été  blessé.  H  est  mort 

30.  BACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  le  24  Juin  1692. 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  'le  soin  de  vous  écrire  la  prise  du 
château-neuf.  Voici  seulement  quelques  diconstances  qu'il  oubliera 
peut-être  dans  sa  relation. 

Ce  château-neuf  est  appelé  autremeot  le  Fùrt-GuiUaume,  par- 
ce que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  l'année  passée  de  le 
faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  ar- 
gent. C'est  un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques  redans  dans 
le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain  le  demandait.  Il  est 
situé  de  telle  sorte  que,  plus  on  en  approche,  moins  on  le  décou- 
vre ;  et ,  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notl^  canon  le  battait ,  il  n'y 
avnt  qu'une  trës^petite  brèche  à  passer  doux  hommes ,  et  il  n'y 
avait  pas  une  palissade  du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  de 
Vauban  a  admiré  lui4nèmo  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 

«  La  priisldcQtc  de  Barentln ,  remariée  à  M.  de  DaiQas  de  CormaUIon,  âlculc  île 
la  marquise  &è  l.avvo(s  (  Anne  de  Souvré  ) ,  avait  alors  solxante-cfnq  ans. 
*  ■oUeau.Jùt  a  adresse  sa  xx*  saUrc. 
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qui  l'a  tracé ,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  ftiit ,  est  un  Hol- 
landais nommé  Cohome.  Il  s'était  enfermé  dedans  pour  le  défen- 
dre,  et  y  avait  même  fait  creuser  sa  fosse ,  disant  qu'il  s'y  voulait 
cnteiTcr.  D  en  sortit  hier,  avec  la  garnison ,  blessé  d'un  éclat  de 
bombe.  M.  de  Yauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  lou^u^iges ,  lui  a  demandé  s'il  jugeait 
qu'on  eût  pu  l'attaqui»:  mieux  qu'on  n'a  fait.  L'autre  fit  réponse 
que,  si  on  l'eût  attaqué  dans  les  formes  ordinaires,  et  en  condui*- 
s^t  une  tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi-bastions,  il  se 
serait  encore  défendu  plus  de  quinze  jours ,  et  qu'il  nous  en  au- 
rait coûté  bien  du  monde  ;  mais  que  >  de  la  manière  dont  on  l'avait 
embrassé  de  toutes  parts ,  il  avait  faUu  se  rendre.  La  vérité  est  que 
notre  tranchée  est  quelque  chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la 
fois  plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées  avec  une  infinité  de 
tours  et  de  retours ,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençaient  à  s'ennuyer  de  voir  si  long- 
temps remuer  la  terre;  miais  enfin  il  s'est  trouvé  que,  des  que 
nous  avons  attaqué  la  contrescarpe,  les  ennemis ,  qui  craignaient 
d'être  coupés,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  leur  diemin  cou- 
vert ;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers  qui 
avaient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne  pouvait  monter  qu'un 
à  un,  ils  ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Us  étaient  encore  quinze 
cents  hommes ,  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal 
officier  qui  les  commandait,  nommé  M.  de  Vimbergue,  est  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans;  Gomme  il  était  d^ailleurs  fort  in- 
commodé des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze  jours ,  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  marcher,  il  s'était  fait  porter  sur  la  petite 
brèche  que  notre  canon  avait  faite ,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la 
main.  C'est  lui  qui  a  fait  la  capitulation  ;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il 
lui  serait  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château,  pour  s'y  défendre 
encore  juscpi'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par  là  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire ,  et  que  l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Vau- 
ban  ne  sont  pas  inutiles  pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui 
s'iraient  faire  tuer  mal  à  propos .  C'était  encore  M.  le  Duc  qui  était 
lieutenant  général  de  jour;  et  voici  la  troisième  affaire  qui  passe 
par  ses  mains.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  pii  entendre  de  quelle 
manière  aisée,  et  même  avec  quel  esprit,  il  m'a  bien  voulu  ra- 
eoulcr  une  pai*iie  de  ce  que  je  vous  mande  ;  les  réponses  qu'il  fît 
aux  officiers  qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler  i  ol  comme ,  en 
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leur  fiMHoat  mille  honncteUss»  il  ne  laissait  pas  de  les  intimider. 
Ofi  a  irauvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de  corps  morts ,  sans 
tous  ceux  qui  étaient  à  demi  enterréb  dans  Touvrage.  Nos  bombes 
iid  les  laissaient  pas  respirer  :  ils  voyaient  sauter  à  tout  moment 
m  VsÂt  leurs  camarades,  leurs  valets,  leur  pain ,  leur  vin  ;  et  étaient 
si  las  de  se  jeter  parterre»  comme  on  fait  quand  il  tombe  une 
hombe,  qùo  les  uns  se  tenaient  debout,  au  hasard  de  ce  qui  en 
pourrait  arriver;  les  autres  avaient  creuse  de  petites  niches  dans 
des  retranchements  qu'ils  avaient  faits  dans  le  milieu  de  Touvragc, 
et  s*y  tenaient  plaqués  tout  le  jour.  Ils  n*avaicnt  d'eau  que  celle 
d'unpetit  trou  qu'ils  avalât  creusé  en  terre,  et  ont  passé  ainsi 
quittée  jours  entiers. 

Le  vieux  ehâteau  est  composé  do  quatre  autres  forts ,  Tun  der- 
rière l'autre ,  et  va  toujours  en  s'étrécissant ,  en  telle  sorte  que 
cchii  de  ces  fwts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne  ne  pai^ait  pas 
pouvoir  contenir  troi»  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel  fracas 
y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne  craignons  pas  d'en 
manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier  chez  les  révérends  pères  jésuites 
de  Namur  douze  cent  soixante  toutes  chargées ,  avec  leurs  amor- 
ces. Les  bons  pères  gardaient  précieusement  ce  beau  dépôt ,  sans 
en  rien  dire,  espérant  vraisemblablement  do  les  rendre  aux  Espa- 
gnols, au  cas  qu'on  nous  fit  lever  le  siège  ^  Ils  paraissaient  pour- 
tant les  plus  «ontents  du  monde  d'être  au  roi  ;  et  ils  me  dirent  à 
mbl-méme ,  d'un  air  riant  et  ouvert ,  qu'ils  lui  étaient  trop  obliges 
de  tes  avoir  délivrés  de  ces  maudits  protestants  qui  étaient  on  gai*- 
nison  à  Namur ,  et  qui  avaient  fait  un  prêche  de  Icui-s  écoles.  Le 
l'oi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dôle;  mais  le  père  de  la  Chaise  dit 
lui-même  que  le  roi  est  trop  bon ,  et  que  les  supérieurs  de  leur 
compagnie  seront  plus  sévères  que  lui.  Adieu ,  monsieur  ;  ne  ine 
citez  point.  J'écrirai demainà  M.  de  Milon  *,  qui  m'amandé,  comme 
vous,  le  crachement  de  sang  do  M.  de  la  Chapelle.  J'espère  que 
cela  n'aura  point  de  suites  ;  je  vous  assure  qm  j'en  serais  sensi- 
blement afAigé. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  je  vis  passeur  les  deux  otages  que 
ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  envoyaient  au  roi.  L'un  av«iit 
le  bras  en  écharpe;  l'autre ,  la  mâchoire  à  demi  emportée ,  avec  la 

»  Saint-SiiDOU ,  après  avoir  lapporW  ce  fait  avec  toutes  ses  circoiislanc?», 
ajoute  :  «  Coiuinc  c'êtaieni  dcn  Jësiiilcs .  U  n'en  fut  rien.  » 
*  Frère  aiué  de  M.  de  U  Cbapellc,  qui  mbivat  l'aBiic  suivantu. 
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tète  boaiido  d'inie  «chai*pe  iioii*e.  Ce  dernier  est  un  éhevi^cr  de 
Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonRiers  qu*on  ameuail  dâ  ctuunio  cou- 
vert; ils  faisaidUhorfeiir.  L'un  avait  un  coup  de  l3ri3onnclM?dAns  le 
côté  ;  ua  autre»  un  coup  de  moM({oet  dans  ia  bouche  ;  les  six  au^ 
treâ  avaient  le  visage  et  les  mains  toute;»  brûlées  du  feu  qui  avait 
priii  à  la  poudré  qu'ils  avaient  diins  leurs  havresacs. 

31.  «ACINE  A  BOILEAU. 

A  FoBtaiaebloau ,  le  3*  octobre  1092. 

Votre  ancien  laquais^  dont  j'ai  oublié  le  noni,m'a  fait  grand 
plaish- ce  malin  en  m'apprenaut  de  vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois, 
vous  êtes  dans  une  fort  grande  solitude  à  Auteuil ,  et  vous  n'en 
partez  point.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  longtemps 
seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers  ?  Je  m'attends  qu'à  mon 
retour  je  trouverai  votre  satire  des  Femmes  entièrement  achevée. 
Pour  moi ,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solttaire^  que  vous. 
M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute  force  que  je  logeasse  chez  hii, 
et  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  lui  que  je  lisse  tendre  un 
lit  dans  votre  maison,  où  je  n'aurais  pas  été  si  magnlQqnement 
que  chez  lui  ;  mais  j'y  aurais  été  plus  tranquillement  et  avec  pkts 
de  liberté. 

Cependant  elle  a'a  été  marquée  pour  personne  ^  au  geaod  dé- 
plaisir des  gens  qui  s'en  étaient  emparés  les  autres  années.  Notre 
ami  M.  Félix  y  a  mis  son  carrosse  et  ses  chevaux ,  et  les  miens  n'y 
ont  pas  mémo  trouve  place  ;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec  mon 
iigrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes  chevaux  à  l'hôtel 
de  Cavpic ,  qui  en  est  tout  proche.  M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à 
M.  de  Bonrepaux  de  ftiire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge 
voyant  que  les  chambres  demeuraient  vides ,  en  a  meublé  quel 
qu'une,  et  l'a  louée.  On  a  mis  sur  la  porte  qu'elle  était  à  vendre, 
etj'ai  dit  qu'on  m'adressât  ceux  qui  la  viendraient  voi*- ;  mais  o<i 
ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge , 
se  trouvant  fort  bien  d'y  louer  des  chambres ,  serait  assez  aise  que 
la  maison  ne  se  vendît  point.  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de  l'acheter , 
et  je  vois  bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu'à  4,000  fr.  Je  crois  que 
vous  ne  feriez  pas  itçç  mal  d'en  iiiér  cet  argent  ;  et  je  crains  (|ue , 
si  le  voyage  se  passe  sans  que  le  marché  soit  coMu,  M.  Félix ,  \\\ 
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pei*sonHC«  n'y  songe  plus  jusqu'à  l'autre  annéç.  Mandez-moi  là* 
dessus  vos  sentiments  ;  je  fecai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne.  M.  le  maréchal 
de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un  détachementde  son  armée  une 
petite  ville  nommée  Pforzheim  * ,  entre  Philisbourg  et  Dourlach, 
les  Allemands,  ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  U  a  eu  avis 
qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avait  pris  les  devants,  et  n'était 
qu'à  une  lieue  et  demie  dé  lui ,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez 
diffîctle  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq 
cents  hommes  qui  étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de 
gueiTC. 

Le  lendemain,  M.  de  Lorges  a  msùrché  avec  toute  son  armée  sur 
ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai  dit ,  et  a  fait  d'abord  passer 
le  ruisseau  à  seize  de  ses  escadrons ,  soutenus  du  reste  de  la  cava- 
lerie. Les  ennemis,  voyant  qu'on. allait  à  eux  avec  cette  vigueur, 
s'en  sont  fuis  à  vau-do-route  ^ ,  abandonnant  leurs  tentes  et  iear 
bagage ,  qui  a  été  pUlé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon ,  deux 
paires  de  timbales  et  neuf  étendards ,  quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général,  qui  est  onde  de  M.  do  Wirtemberg  et  admi- 
nistrateur de  ce  duchés  un  général-major  de  Bavière,  et  plus  de 
treize  cents  cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la 
plac«.  Il  ne  nous  en  coûte  qu'un  maréchal  des  logis ,  un  cavalier , 
et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné  au  pillage  la  ville  de 
Pforzheim,  ti  une  autre  petite  villeauprès  de  laquelle  étaient  campes 
les  ennemis.  C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il  n'y 
a  pas  eu,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré  de  leur  part  : 
tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en  les  poursuivant. 

Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande.  Son  armée  s'est 
rapprochée  de  Gand,  et  apparemment  se  séparera  bientôt.  M.  de 
Luxembourg  me  mandô  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte 
à  merveille.  ^^^ 

32/BOlLEAll  A/tlAGINE. 

A  Fontainebleau,  le  6  octobre  I692. 

J'ai  parlé  à  M.  dePontchartrain,  le  conseiller ,  du  garçon  qui 
vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  Fie^ue^  à  ma  prière ,  lui  en  a  parlé 

1  M.  de  lorges  prit  Prorztaelm  le  ib  septembre  len,  et  défit  les  Alletnanâs 
le  17. 
*  Vieille  expression.  Oo  dirait  aujourd'hui  :  «  Se  soQt  enfuis  en  désordre.  » 
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aussi.  U  m'a  dit  qu'il  ferait  don  pofisiMe  pour  le  placer  ;  mais  qu'il 
prétendait  que  voua  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au  Heu  de  lui 
faire  écâre  p»  un  autre»  Ainsi  je  vous  eonSetlIe  de  forcer  un  peu 
votre*  paresse»  et  dem'envoyer  une  lettre  pour  lui  »  ou  bien  de  lui 
écrire  par  la  poste. 

J*ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  Maintenon  ime  grande  envie 
de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez  de  Saint^yr  '.  Elle  a  paru 
fort  touchée  de  ce  que  vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ; 
et  cela  loi  donna  OQcasioa  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour  moi , 
j'ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  vous  me  dites  que  vous 
m'envoyerez.  Je  n'en  ferai  part  qu'à  ceux  que  vous  voudrez,  à 
personne  même  si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  quMI  sera 
très-bon  que  madame  de  Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé 
pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  le  lirai  du  ton 
qu'il  faut ,  et  je  ne  fçrai  point  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre.  Au 
cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5^000  francs,  ce  que  je  crois  très- 
difficile,  je  vous  conseille  de  louer  votre  maison;  mais  il  faudra 
pour  cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  trouver 
des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y  logent  soient  bien  pro- 
pres à  vous  trouver  des  marchands ,  leur  intérêt  étant  de  demeure  r 
seuls  dans  cette  maison ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne  dé- 
posséder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de  Luxembourg 
commence  à  se  séparer ,  et  la  cavalerie  entre  dans  des  quartiers  de 
fourrages.  Quelques  gens  voulaient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât 
à  assiéger  Nice,  à  Taide  des  galères  d'Espagne;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux  galères  et  aux 
vaisseaux  espagnols ,  et  doit  arriver  incessamment  vers  les  ^ôtes 
d'Italie.  Le  roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont 
pour  l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  une  rude 
vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir  qu'il  a  eu 
de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous. 
Je  vous  suis  plus  obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et ,  s'il  est  jamais  assez  heureux 

•  SaUrex,y.s64. 
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que  de  vons  oUtendre  parier  <le  temps  en  temps  ^  je  finis  persuadé 
qu'avee  l'admiration  doutil  est  prévenu  cela  lui  tere^  le  plusgnuid 
\Àea  dtt  moBcle.  J'espère  que  ecthiverye^  voudrez  bien  faire 
quelquefois  chez  moi  de  petits  «tteiefs  dont  je  prétends  tirer  tant 
d'avantages.  M.  de  Gavoie  vous  fait  ses  complimenits.  J'appris  hier 
ia  mort  du  pauvre  al)bc  de  Saiiit-Aéai  ' . 

33.  BOILEAU  A  RACINE. 

Auteuil ,  r  octobre  109S. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  si  à  la  hâte,  que  je  ne  sais  si  vous  aurez 
bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivais:  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  rc- 
ci'irc  aujourd'tmi.  Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui 
s'eugagc  à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Lorges  est 
Ircs-grande  et  très-belle ,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  rabl>é 
Rcnaudot^,  qui  me  mande  que  M.  do  Pontchartrain  veut  qu'on 
travaille  au  plus  tôt  à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois 
que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle;  mais,  pour  moi ,  je 
crois  qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous  prenez  de 
notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  encore  vu  sur  cela 
personne  de  notre  famille;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  tout 
le  monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  prétende 
en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  chose  qu'un  bien  en 
commun  :  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compagnon;  ainsi  per- 
sonne n'y  soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandais,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaille  à  la  satire 
des  Femmes  durant  huit  jours  :  cela  est  véritable  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  ma  fougue  poétique  est  j)asséc  presque  aussi  vite  qu'elle 
est  venue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois  que, 
lorsque  j'aurai  tout  amassé ,  il  y  aura  bien  cent  vers  nouveaux 
d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en  ôterai  pas  bien  vingt-cinq  ou 
trente  de  la  description  du  lieutenant  et  de  la  lieutenanto  crimi- 
nelle. C'est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multitude  des  transi- 
tions, qui  sont,  à  mon  sens,  le  plus  difficile  chef-d'«BUvro  de  la 
poésie.  Conune  je  m'imagine  que  vous  avez  quelque  impatience 

»  César  Vlchard ,  abbé  de  Salot-Réal.  auteur  de  U  Conjuration  de  renise  et 
de  celle  des  Gracque$,tat  un  de  nos  plus  habiles  prosateurs.  U  mourut  en  iwa. 
'  RoUcau  lui  a  adressé  son  épltre  • 
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(Ken  foir  quelque  cliose ,  j«  vtn%  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt 
ou  trente  vers  :  mais  ^t»t  k  la  charge  qvs ,  foi  d'honnête  homme  » 
voHS  ne  lès  monireres  à  âmo  y hraifte,  paoroe  qne  je  veox  être  abso- 
hioient  mtétce  d^eh  fmre  ee  que  je  voudrais  et  ^e»  d*aiUeors,  je  ne 
sais  s'ils  sont  encore  en  l'ctat  où  ils  demeureront.  Mais ,  afin  que 
vous  en  puissiez  voir  la  suite ,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  l'his- 
toire de  la  Ueutenante ,  de  la  manière  que  je  Taiaehevée  : 

Mais  peaMtre' J'intente  une- fabte  fritole. 

Soutiens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole, 

Stir  oe  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , 

Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu. 

Virïjft  ans,  ]*al  vu  ee  eeuplc  nnl  d'uA'  roème  vice, 

A  tous  mes  babitanU  nionircr  que  l'âvaricc 

I»eut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 

Kt  nottit  réduire  à  pijl  quiT  la  mendicHé. 

Deux  voleurs,  qui  cliez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent . 

En^n  un  beau  matin  tous  deux  les  mrtssnerèrent : 

IMgne  el  funeste  frall  du  n(?ud  te  plus  affreux 

liont  l'hymen  ait  Jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  rordinaire  meaore  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  dljpae  de  censure 
I*eut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots^ 
Chacun  sait  «on  nuîUcr;  salvont  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui ,  je  l'avoue  , 
^rui  disciple  ou  plutôt  singe  de  Bourdalone , 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  pottralU. 
Kn  voilà  déjà  trois ,  peints  d'assez  heureux  traits  : 
/m  louve,  la  coquette,  et  la  parfaite  avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revécbe  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde ,  ehoqne ,  dément ,  contredit  m  mtfrl  ; 
Çui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  daîis  la  bouche  un  proverbe,  tmerime. 
Et  d'un  roulement  d'yeux  aussiiét  applaudit 
yen  mot  aiçn'ement fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Lai.sKC-t-eiic  un  moment  respirer  son  épotix  , 
Ses  valets  sont  d'abord  Tobjet  de  son  courroux  ;         .   r- 
Kt,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enricliil  la  langue. 
Ma  plnme  ici,  traçant  ces  mats  par  alphabet , 
Pourrait  d'im  nouveau  tome  augmenter  Aiclielet. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  celle  étrange  furte  : 
En  trop  bon^lleu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais  éût-elle  sucé  la  raison  dans  Salnt-Cyr» 
Crois-iu  que  d'une  fllle  liumblr ,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'aii  Jamais  fait  de  femme  extravai{ynle? 
Combien  n'a-t-on  peint  vu  de  Philis  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 
Vrais  démons ,  apporter  renfer  dans  leurs  ménages , 
EX ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits , 
Sous  lenr  fontange  altiërc  asservir  lenrs  maris  '! 

»  Tout  ce  qui  est  en  caractères  italiques  a  depiii«:  été  changé  par  l'auteur.  Voyait 
su  satire  x. . 
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En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avais  promis.  Mandez^moi  ce  que 
vous  y  aurez  trouvé  de  foutes  plus  grossières.- 

J'ai  envoyé  des  péebes  à  madame  de  Gaykis  S  qui  les  a  reçues , 
dit-on  »  avec  de  grandes  marques  de  joie.  Je  vous  donne  lo  bonsoir, 
l't  suis  tout  à  vous. 

34.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Qaesnoy,  le  ao  mai  le^a. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de  M.  le  doyen  ' 
au  père  de  la  Chaise;  il  me  dit  qu'il  avait  reçu  votre  lettre,  me 
demanda  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  était  fort 
de  vos  amis  et  de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Maintenon ,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  hii  avais  écrite 
sur  ce  sujet ,  la  mieux  tournée  que  j'ai  pu,  afin  qu'elle  la  pût  lire  au 
roi.  M.  de  Chamlai ,  de  son  côté ,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveil- 
les ,  et  qu'il  a  parlé  de  M.  le  doyen  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimait  le  plus ,  et  qui  méritait  le  mieux  les  grâces  de  sa  ma- 
jesté. 11  promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai 
échauffé  de  tout  mon  possible,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnais- 
sance et  de  celle  de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Dongois  '.  VoUà ,  mon 
cher  monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du 
bon  Dieu ,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en 
saurons  demam  davaatage. 

Quant  à  nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain  me  promit  qu'il 
nous  les  ferait  payer  aussitôt  après  le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de 
faire  vos  sollicitations ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  soit  par 
M.  l'abbé  Bignon  *,  Croyez-vous  que  vous  fissiez  mal  d'aller  vous- 
même  une  fois  chez  lui?  Il  est  bien  intentionné;  la  somme  est  petite  : 
enfin ,  on  m'assure  qu'O  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
a  perdre.  Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  hii ,  il  ne  vous  en  vou- 
dra que  plus  de  bien.  U  faudrait  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie , 
qui  est  le  meilleur  honune  du  monde ,  et  qui  le  ferait  souvenir  de 
nous  quand  il  fera  Tctat  de  distribution. 

Au  reste ,  j'ai  été  oblige  de  dire  ici ,  le  mieux  que  j*ai  pu ,  quol- 

'  Nièce  de  madame  de  Maintenon.  Botleau  écrit  Çuèlus. 

>  Jacques  Boileau ,  Irèfe  de  Despréaax,  doyen  de  la  cathédrale  de  Sens. 

3  l/abbé  Dongois,  et  Antoine'Dongofs,  KrefAer  de  la  grand' chambre  ûxkfv^ 
lement  de  Paris ,  neveux  de  Despréaax  et  frères  de  madame  de  la  Chapelle. 

4  Jean-Paul  Bignon.  neveu  de  M.  de  Pontrtiartrnin. 
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ques-iind  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le  Prince  :  n9$H  hùmkium, 
U  ne  parie  {dus  d'autre  chose,  et  il  me  les  a  Bedemandés  plus  de  dix 
fois.  M.  le  prince  de  Conti  voudrait  bien  que  vous  m'envoyassiez 
rtiistoire  du  lieutenant  crimind»  dontil  est  surtout  charmé.  M.  le 
Prince  et  lui  ne  font  que  redire  les  dmi  vers  : 

La  mule  et  let  chevaux  au  marché  s'envotérent; 
Deui  grands  laquais ,  à  )ean ,  sur  le  soir  s'en  altèrent. 

Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  endroit ,  et  quelques  autres 
morceaux  détachés,  si  vous  pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sorti- 
ront point  de  mes  mains.  M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touche  de  ce 
que  j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  prière 
que  M.  de  Poritchartrainle  fils  vous  a  faite  en  faveur  de  Fontcnelle. 
ile  savais  bien  qu^il  avait  beaucoup  d'inclination  pour  lui ,  et  c'est 
pour  cela  même  que  M.  de  la  Loubëre  >  n'en  a  guère  ;  mais  enfin 
70US  avez  très-bien  répondu;  et,  pour  peu  que  Fonlenelle  se  recon- 
naisse ,  je  vous'Conseillerais  aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais ,  à  dire 
vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la  stance  a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  malin  à  M.  de  la  Chapelle.  Ayez 
la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé ,  et  vous  aussi ,  sur 
Tordre  do  Saint-Louis ,  me  paraît  fort  beau  ;  mais  que ,  pour  moi , 
je  voudrais  simplement  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint- 
Louis,  et  à  la  légende  Orâo  mxlitarïs  *.  etc.  Chercherons-nous  tou- 
jours de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  demandent  le  moins  ?  Je  vous 
écris  tout  ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste 
ne  soit  partie. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  quia  eu  une  fluxion 
sur  la  gorge ,  se  porte  bien  :  ainsi  nous  serons  bientôt  en  campa- 
gne. Je  vous  écrirai  plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 

35.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  QttesDoy,  lé  30*  mai  1693. 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé  Dongois ,  les 
obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté.  M.  le  doyen  est  chanoine 

*  L'Académte  le  reçut  pour  plaire  à  M.  de  Ponlchartrain;  ce  qm  fit  dire  à 
Chaolieu  : 

C'est  nn  Impôt  que  Pontrhartrarn 
Veut  inçttre  «ur  l'Académie. 

*  L'ordre  militaire  de  Saint-touls  fut  institué  fc  lO  mai  ic»a, 

4S 
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iJ«  kl  Saintc-Ctept^o ,  ot  est  ttiîeiix  ^m^oreque  je  tfhrms  demaalé- 
Madame  de  Makif  eiion  m'a  ehsrgé  de  tous  hUm  fake  ses  baise* 
maiBs.  EHemérîte  bte»  (pie  vous  hii  fassiez  qiiek(ue  remcrcimcnt , 
ou  du  moins  que  vous  fassîee  d'elle  une  mentioii  honorable  ^i  la 
(Ustingue  de  tout  son  sexe ,  eoninlie  en  offet  elle  en  est- distillée 
(le  toutes  manières. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Ghamlai  ;  et  il  feut  ab- 
solument que  vous  lui  écriviez ,  aussibien  qu'au  père  de  la  Cbaiset 
qui  a  très-bien  servi  M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses  compliments  » 
entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de  Sérignan.  M.  le  prince  de  Ckmli 
même  m'a  témoigné  prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous  Mons.  Le  nû 
se  mettra  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Boufflers  ;  M.  de  Luxem- 
bourg ,  avec  la  sienne ,  nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie 
les  dames  à  Maubeugô  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de  recomman- 
der à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de  chambre  de  madame 
(le  Maintenon.  Il  voudrait  avoir  pour  commissaire,  pour  la  conclu- 
sion de  son  affaire,  ou  M.  l'abbé  Brunet  ou  M.  l'abbé  Petit  '.  Si  cela 
se  peut  faire  dans  les  règles ,  et  sans  blesser  la  conscience,  il  fau- 
d rai  t  lâcher  de  lui  faire  avoir  ce  qu'il  demande. 

36.  BOfLEAD  A  RACINE. 

Paris,  mardi  2  juin  1603. 

Je  sors  do  notice  assemblée  des  Inscriptions,  où  j'ai  été  princi- 
palement pourpai'ler  à  M.  de  Tourreil  ^  mais  il  ne  s'y  est  point 
trouvé.  Il  s'était  chargé  de  parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de 
Pontchartrai»  le  père,  et  i!  m'en  devait  rendre  compte  aujomti'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pourquoi  il  n'est  pas 
venu.  Ccpciulant  M.  Tabbé  Renaudot  m'a  promis  aussi  d'agir  très- 
forlement  auprès  du  même  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner 

»  Conscillcrs-cicrcs 

*  Jacques  de  Tourreil,  de  rAcadémic  française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
l)cllcs>lcttrc{t,  ne'  à  Toulouse  en  tns9,  mort  ci;  ith.  Ce  fat  lal  qot  présenta  au 
roi  la  prcniière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Il  composa  A  cette  occa- 
sion frcntc-devx  coinpUmcnts;  m  tous  convenables,  dit  l'abbé  Fleury,  et  tous 
«  (lirrércnts  les  uns  des  autres,  prononcés  avec  une  liberté  et  une  grâce  mer"- 
'«  veilleuse.  >»  (Disc,  prononcé  le  29  décembre  171.1,  à  la  réception  de  l'ahbe 
Massicu., 
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jeudi  ay^c  moi  à  Autcuil ,  et  me  rocoivter  tout  oe  qu'il  aura  fait  t 
aiusi  il  ue  se  perdra  point  4e  temps. 

Madame  Radoe  me  fit  rhomiieur  de  soupier  dimaoohe  chez  bkh  , 
avec  toute  votre  petite  et  a^réaible  famille.  C0la  se  passa,  fort  gaie- 
meûty  mon  rhume  étant  presqt^  enti^ioent  guéri,  ie  n*ai  jamais 
vu  une  si b^e  journée.  J'entretins  fort  monsieur  v<Hre  iils,  qui» 
à  mou  sens  9  croit  toujours  eu  mérite  et  en  esprit.  H  me  montra 
une  traduction  ^'il  a  faite  d'une  karangue  de  Tite-Live»  et  j^ea 
fus  fort  content.  Je  crois  non<«seulemeHt  qu'il  sera  babiie  pour  les 
lettres ,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable ,  parce  qu'en  effet 
il  pense  beaucoup ,  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
lui  dit.  Je  ne  saurais  trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  re* 
mercier  des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  monsieur  ie 
doyen  de  Sens;  et,  quand  l'affaire  ne  réussirait  point,  je  vouspui» 
assurer  que  je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation  que  je 
vous  ai. 

y  o^s  m'avez  fort  surpris  en  me  çiandaut  l'empressement  qu'ont 
deux  des  plus  grands  princes  de  la  terre  pour  voir  des  oavrages 
que  je  n'ai  pas  adievés  ^  En  vérité ,  mon  cbjer  monsieur ,  je  tren^ 
bic  quilsne  se  soient  trop  gisement  Jaissé  prévenir  en  ma  faveur  <; 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  en  moi  au  sujet  de 
ces  (ierniers  ouvrages,  il  y  a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien 
fait  de  mieux  ;  mais  il  y  «n  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  ^M 
du  tout  content ,  et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser 
imprimer.  0  qu'heureux  est  M.  Gliorpentier,  qui,  raillé ,  et  mettons 
quelquefois  baffoué  sur  les  siens,  se  maintient  toujours  parfaite-» 
ment  tranquille ,  et  demeure  invinciblement  persuadé  de  l'exceN 
lence  de  sou  esprit!  Il  a  tantôt  apporté  à  rAcadémie  une  médaille 
de  ti^ès-mauvais  goût;  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a  commencé 
par  eu  faire  l'élpge.  U  s'est  mis  par  avance  en  colère  sur  ce  qu'on 
y  trouverait  à  redire ,  déclarant  pourtant  que ,  quelques  critiques 
qu'on  y  pût  faire ,  il  saurait  bien  ce  qu'il  devait  penser  là-dessus, 
et  qu'il  n'en  resterait  pas  moins  convaincu  qu'elle  était  parfaite? 
ment  bonne.  D  a  en  effet  tenu  parole^  et  tout  le  monde  l'ayant 
généralement  désapprouvée,  il  a  querellé  tout  le  monde,  il  a  rougi 
et  js'est  emporté;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de  lui-môme.  Je 
n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  d'âme;  et  si  des  gens  un  peu 
sensés  s'opiniotraient  do  dessein  formé  à  blâmer  la  meilleure  chose 
que  j'aie  écrite ,  je  leur  résisterais  d'abord  avec  assez  de  cholciu* , 

>  La  satire  x  contre  les  femmes ,  et  l'ode  sur  la  prise  de  iVamtir. 
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mais  je  sciis  bien  que  peu  detemps  après  je  conclurais  contre  mm , 
et  que  je  me  dégoûterais  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc 
point  si  je  ne  vous  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  vous  me  demandez ,  puisque  je  n'oserais  presque  me  les  pré- 
senter à  moi-m^e  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai 
en  quelque  sorte  achevé  Vode  sur  Namnr,  à  quelques  vers  près,  où 
je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cherche.  Je  vous 
l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous  la  tien- 
drez secrète ,  et  que  vous  n'en  lirez  rien  à  personne  que  je  ne  l'aie 
entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 

n  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  diose?  que  le  roi  va  faire  ;  et, 
à  vous  dire  le  vrai,  j^onais  commencement  de  campagne  n'eut  un 
meilleur  air.  J'ai  bien  vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités;  mais  au  prix  de  ki  fortune  du  roi ,  à  mon  sens ,  tout  est 
malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé  pourNamur 
toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  hardiesses  de  notre  langue ,  où 
trouverai-je  des  expressions  pour  le  louw,  s'fl  vient  à  faire  quelque 
chose  de  pkis  grand  que  la  prise  de  cette  vâle  ?  Je  sais  bien  ce  que 
je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai  parler.  C'est  le 
meilleur  parti  que  je  puisse  prendre; 

Spectatns  satis,  et  donatus  Jam  rade.    .  .  >. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chanilai  combien  je  lur 
suis  obligé  des  bons  offices  qu'il  rend  à  mon  frère  ^  ;  je  vois  bioir 
que  la  fortune  n'est  pas  capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  tou- 
jours ses  amis  avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavant.  Adieu,  mon 
cher  monsiem*;  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps  que  j'allais  finir  cette  lettre» 
M.  l'abbé  Dobgms  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de 
lettre  que  vous,  écrivez  à  madame  Racine,  et  où  vous  mandez  l'heu- 
reux, surprenant ,  incroyal:^  succès  de  votre  négociation.  Que 
vous  dirai-je  là-dessus  ?  Cela  demande  une  lettre  tout  entière , 
que  je  vous  écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'état  de 
Pamphile  y  à  la  fin  de  l'Andrienne  :     ' 

Nanc  est  qoiim  in«  interfici  patiar  K 

Voilà  à  peu  près  mon  état.  Adieu  encore  un  coup,  mon  cher,  fllus« 
(rissime ,  effectif,  ou,  puisque  la  passion  permet  quelquefois  d'in- 
venter des  mots,  mon  effeciissme9sm. 

»  Horace  ,  liv.  I ,  ép.  i ,  v.  «. 

>  Jacques  BoHeaudésIratt  oMcnlr  an  caponicat  de  la  Satote-ChapcUc  de  ParK 
'  BoUcau  confond  Ici  YEunuquc  avec  l'^nJricnne,  et  Pamohile  avec  Ckèr<e-^ 
Voyez  la  proBiérc  piéee  (aete  III ,  se.  v\) 
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37.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  4*  Juin  1003. 
Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  Icmguc  lettre ,  et  qui  était 
toute  remplie  du  chagrin  que  j'avais  alors,  oausé  par  un  tcrapé- 
«amcnt  sombre  qui  me  dominait,  et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais 
je  vous  en  écris  une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a 
causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
l'aH^esse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre  famille;  elle  a  fait 
cèanger  de  caractère  à  tout  le  monde  :  M.  Dongois  le  greffier  est 
présentement  un  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé  Dongois,  un 
bouffon  et  un  badin.  Enfin  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signale  par 
des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction,  et 
par  des  louanges  et  dès  exclamations  sans  fin  sur  votre  bonté, 
votre  générosité,  votre  amitié ,  etc.  A  mon  sens  néanmoins ,  celai 
qui  doit  être  le  plus  satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que 
vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement 
dans  cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui  vous 
honorent  depuis  si  longtemps ,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu,  et  que  les  âmes  dii  commun  : 
ne  sauraient  ni  se  l'attirer  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'aià  vous  prier 
niaint«iaDt,c'est'deme  mander  les  démarches  que  vous  croyez 
qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  P.  de  la  Chaise;  et 
non-seulement  s'il  faut,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur 
écrive.  M.  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise  quand  il  apprendra  tout  d'un  coup 
le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait  !  Ce  que  j'admire 
le  phis,  c^est  la  félicité  de  la  circonstance,  qui  a  fait  que,  deman- 
dant pouf  hii  la  moindre  de  toutes  les  chanoinies  de  la  Saintç- 
Chapelle,  nous  4ui  avons  obtenu  la  meilleure,  après  celle  de  M, 
l'abbé  Dense.  Ofactum  bene!  Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez 
désormais  eh  lui  un  homme  qui  disjMitera  avec  moi  de  zèle  et  d'a- 
mitié pour  vous. 

J'avais  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon  ode  sdr  Na- 
MUR  que  quand  je  l'aurais  mise  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  que 
de  vos  corrections;  mais,  en  vérité,  vous  m'avez  fait  trop  de  plai- 
sir pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie ,  c'est  de  ne  la 
montrer  à  personne,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y  ai  hasardé  des- 
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choses  fort  ucuvos ,  jusqu'à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi 
a  sur  soD  chapeau  ;  mais  y  à  mon  avis ,  pour  trouver  des  expres- 
sions nouvelles  en  vers ,  i!  faut  parler  de  choses  qui  n*aient  point 
été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  cela 
vous  déplmt  '.  L'ode  sera  de  dix-Huit  stances  ^  Cela  fait  cent  qua- 
tre-vingts vers.  Je  ne  CFoyais  pafi  aller  si  loin.  Voici  ce  <{ue  vous 
ii'avez  point  vu  :  je  vais  le  metlr«  sur  l'autre  feuillet 


XIU. 

Grands  défopsears  de  l'E^pagac, 
Accourez  tous ,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Uébagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
'  M'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc ,  troupe  hérofqué  : 
Au  delà  (2«  ce  Cranique 
Que  tardez-vous  d'avancer? 

XIV. 
Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux,  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
llcculé  ses  paviBons. 
Eh  ^uoi  t  son  aspect  vous  glace  ! 
Où  sont  CCS  chefs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher. 
Qui  devaient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise , 
Jusqu'à  Puis  nous  cberclier? 

XV. 
Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  Jusques  à  «es  portes 
Je  vois  nosftères  cohortes 
S'ouvrir  un  large  chemin  ; 
Et  sur  des  monoeaux  de  piques , 
l)c  corps  iports,  de  rocs,  de  briques, 
Monter  le  sabre  à  la  main. 

XVI. 
C'en  est  fait:  Je  viens  d'entendre, 
Sur  les  remparts  éperdus , 
Ndtlrc  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse;  ils  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance , 
Riers  ennemis  de  la  France  ; 
Et ,  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège  ,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  JNanmr  pris  à  vos  yeux. 

i  Ou  apprend  par  ces  lettres ,  et  par  celle  dans  laquelle  mon  père  Uil  demxaiC' 
fon  avis  sur  un  dr  ses  cantiques  spirituels,  de  quelle  manière  ces  deux  amis  se 
consultatent  mutuellement  sur  leurs  ouvrages.  (L.  R.) 

*  Elle  ae  trouve  réduite  à  dix-sept,  par  la  suppression  de  celle  contre  Fontcncttf. 


IX. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
lYinccs,  vents,  peuples,  frimas; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 
Rassemblez  tous  .vos  soldats. 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Uile ,  Courtrai , 
Qand  la  constante  Espa(;noie , 
Luxembourg ,  Besançon ,  Dôlc , 
Ypres ,  Mastricht  et  Cambrai. 

X. 

Mes  présages  s'accomplissent , 
11  commence  à  chanceler; 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent, 
Déjà  prCts  à  s'écrouler  ; 
Mars  en  feu ,  qui  les  domine , 
De  loin  souffle  leur  ruine  ; 
Et  lés  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent ,  tombant  sur  la  terre , 
Vouloir  s'ouvrur  tes  enfers. 

XI. 

Approchez ,  troupes  altières , 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
.  A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches , 
f^oifez  ouvrir  ce  terrain  ; 
Et  dans  les  eaux  ;  dans  la  flamme , 
lA)nis ,  à  tout  donnant  Tâme , 
MdircYiCT  tranquille  et  serein. 

XII. 

h  oyez,  dans  cette  tempête. 
Partout  se  montrer  aux  ycifx 
l.ii  ptume  qui  ceint  sa  tête  ' 

D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable 
Toujours  un  sort  favorable     - 
S  attache  dans  les  combats; 
Kt  toujours  avec  la  filolre 
Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 
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XVÏF. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime  Des  bois  ftèiuentét  d'Horace 

De  ses  transports  les  plus  doux ,  Ma  intfse ,  iur  son  déclin , 

Rempli  de  ce  dieu  sublime ,  Sait  euéor  les  avenues , 

.  Je  vais ,  plus^ardi  que  vous ,  £C  des  sources  ioconnucs 

Montrer  que  sur  le  Parnasse ,  A  l'auteur  du  Sdint-Paulln  >. 

Je  vous  deataade  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez  peut-être 
à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous  ai  écrit  sur  un  papier  qui  boîL 
Je  vous  le  récrirais  bien  ;  nvais  il  est  près  de  midi ,  et  j'ai  peux'  que 
la  poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Despréaux. 

38.  BOILEAU  A  RACINE. 

Paris ^  samedi  0  Juin  I6O3. 

Je  vous  écrivis  hier,  monsieur,  avectoute  la  chaleur  qu'inspire 
une  mêdiaixte  nouvelle,  le  refus  que  fait  l'abbé  de  Paris  de  se  dé- 
mettre de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  q«e 
ce  ne  sont  pas,  à  llteuFe  qu'il  est ,  des  rema^moits  que  je  œé* 
rite ,  puisque  je  sois  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A 
vous  dure  le  vrai ,  le  co^re46mps  est  fîudieux  ;  et  quand  je  songe 
aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà  causés,  je  voudrais  presque  «'avoir 
jamais  pensé  à  ce  bénéfice  paur  mon  frère«  Je  n'aurais  pas  la  dou- 
leur de  voir  que.  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de  peine  si 
inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois,  quoiqu'il  puisse  arriver, 
que  cela  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  sens  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  biiare  et  infortunée  qui 
pût  empêcher  le  succès  d'un^  affaire  si  bien  conduite ,  et  où  vous 
aviez  également  signalé  et  votre  prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que  M.  de  Pont- 
chartraiu  avait  répondu  à  M,  l'abbé  Renaudot  touchant  nos  or- 
doimances.  Comme  il  a  fait  la  distinction  entre  les  raisons  que 
vous  aviez  de  le  presser  et  celles  que  j'avais  d'attendre,  je  m'en 
vais  ce  matin  chez  madame  Racine ,  et  je  lui  conseillerai  de  porter 
votre  ordonnance  à  M.  de  Bie  à  part;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
touche  au  plus  tôt  son  argent.  Pour  moi ,  j'attendrai  sans  peine  la 
commodité  de  M.  de  Pontchartrain  ;  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  jo 
vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubliai  hier  à  vous  mander  que  M.  de 
Pontchartrain,  en  même  temps  qu'il  parla  de  nos  ordonnances  à 

^  Tout  ce  qui  est  eu  caractères  italiques  a  été  depub  cbau^^C  par  l'auteur. 
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M.  l'abbé  Renaudot ,  le  chargea  de  me  féliciter  de  la  chanoiuic 
que  sa  majesté  avait  domiée  à  mon  frère. 

Je  ne  doute  point ,  monsieur,  que  vous  ne  soyez  à  la  veîUe  de 
quelque  grand  et  heureux  événement  ;  et ,  si  je  ne  me  trompe ,  le 
roi  va  faire  la  plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite. 
II  fera  grand  plaisir  à  M.  de  la  Chapelle^  qui  »  si  nous  l'en  voulions 
croire ,  nous  engagerait  déjà  à  imaginer  une  médaiSe  sur  la  prise 
de  Bruxelles ,  dont  je  suis  persuadé  qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui- 
même.  Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  madame 
de  Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  no  manquerai  pas  de  me  don- 
ner l'honneur  de  lui  écrire;  mais- il  failt  auparavant  que  notre  em- 
barras soit  édairci,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai 
ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depui»  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  voue  prie  encore  ici  de  ne  rien  montres  à 
personne  du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est 
tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  digéré. 
Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au  dégoût.  La  stanoo 

Grands  défensears  d«  l'Bspagne ,  elc^ 
rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez,  tronpes  aittère»,  etc. 

Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  «aoone  en  maillot ,  et 
je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Bf  ars  et  sa  iœur  la  Victoire. 
J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela  ;  mais  je  ne  veux  point  l'adiever  que 
je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûrement  m'éclaireront  encore 
l'esprit  ;  après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez- 
moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parier  de  M.  de  Luxembourg. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur  les 
gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon  incli- 
nation. Adieu ,  mon  cher  monsieur;  croyez  qu'heureux  ou  mal- 
heureux, gratifié  ou  non  gratifié,  payé  ou  non  payé,  je  serai  lou 
jours  tout  à  vous.  Despréaux. 

39.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Gemblours  *,  le  9«  Juin  1603. 
J'avais  conmicncé  une  grande  lettre,  où  je  prétendais  vous  dire 

*  rente  vUlc  du  Brabant. 
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mon  sentiment  sur  quelques  endroits  des  stances  que  vous  m'a- 
vez envoyées;  mais  comme  j'aurai  le  plaisir  de  Vous  revoir  bien- 
tôt ,  puisque  nous  nous  eo  retournons  à  Pari»,  j*aime  mieux  at- 
tendre à  vous  dire  de  vive  voix  toolce  que  j'aVais  à  vous  mander. 
Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot,  que  les  stances  m'ont  paru 
tres-bellés,  et  très-digneâ  de  celles  qui  les  précèdent,  à  quelque  peu 
de  répétitions  près,  dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  foit  un  grand  détachement  de  ses  armées ,  et  renvoie  en 
Allemagne  avec  Monseigneur.  lia  jugé  qu'il  fallait  profiter  de  ce 
eèlé-là  d'un  commencement  de  campagne  qui  parait  si  favorable, 
d'autant  {Jusque,  le  prince  d'Orange  s'opiniàtrant  à  demeurer 
soos^  de  grosses  placés  et  derrière  des  canaux  et  des  rivières,  la 
gnerre  aurait  pu  devenir  ici  fort  lente ,  et  peut-être  moins  utile 
que  ce  qu'on  peut  faire  a»  delà  du  Rhin* 

Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de  Luxembourg  de- 
meure en  oepays^avec  une  armée  caimblenon-seulement  de  faire 
tête  aux  ennemis,  mais  même  deJeur  donner  beaucoup  d'embar- 
ras. Adieu,  mon  dier  monsieur  ;  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous 
einbrasser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  delà  Chaise,  qui  lui 
»  dit  les  mêmes  choses  qu'il  nx'avait  dites  :  que  tout  ira  bien ,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire.  M.  de  Chamlai  n'a  point  encore 
reçu  de  vos  nouvelles  ;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
4çens  de  mes  amis  qui  connaissent  le  P.  de  la  Chaise ,  et  la  manière 
dont  s'est  passée  l'affaire  de  M.  le  doyen,  m'assurent  tous  que  nous 
devons  avoir  l'esprit  en  repos. 

40.  ROILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  I3«  Juin  1693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil ,  où  j'ai  été  passer  du- 
rant quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que  m'avait  donnée  le  bizarre 
contre-temps  qui  nous  est  arrivé<laos  l'affaire  do  la  dianoiuie.  J'ai 
reçu ,  en  arrivant  à  Paris,  votre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort  con- 
solé, aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  l'abbé  Dongois. 

l'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  do  Chamlai  n'avait  point 
encore  reçu  le  compliment  quo  je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ ,  et 
qui  a  été  porté  à  la  posle  en  môme  temps  que  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  R.  P.  de  la  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau ,  afin 
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qu'il  ne  me  soupçonne  pa3  de  paresse  dans  une  occasion  où  il  m'a 
si  hien  marqué  et  sa  bonté  pour  moi ,  et  sa  diligence  à  obliger  mon 
frère.  Mais,  de  peur  d'une  noavdte  mqirise ,  je  vous  Taivoie ,  » 
oompliwient  empaqueté  dans  ma  l^tre ,  afin  que  vous  le  lui  ren- 
diez en  main  propre. 

Je  ne  saurais  vous  exprtoier  la  joie  que  j'ai  du  retour  du  roi.  La 
nouvelle  bonté  que  sa  majesté  m'a  témoignée ,  en  accordant  à  mon 
ii'ère  le  bénéfice  que  nous  demandons,  a  encore  aagiœnté  le  zèle 
et  la  passion  très-»ncère  que  j'ai  pour  elle,  le  suis  ravi  de  voir 
que  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  danger  c^4e  campagm»  ; 
et,  gloire  pour  gloire,  il  me  semble  que  les  lauriers  soirt  aussi 
bons  à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le.Daimbe  que  sur  l^scaot  et 
sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  |)arie  point  du  plaisû*  que  j'aurai  à  vous 
embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyais  :  car  cda  s'en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par  éciH  vos  re- 
marques sur  mes  stances ,  et  d'attendre  à  m'en  ^tretenir  <(ue  vous 
soyez  de  retour,  puisque,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  communiqué  auparavant  les  différentes  manfêres  dont  je  les 
puis  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations  q>te  j'y 
puis  faire. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la  Chaise  rcxirème 
reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongob  et  moi,  prendre  madame  Racine, 
pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Rie,  qui  ne  doit  être  revmiu 
(le  la  campagne  que  ce  jourrià.  J'ai  fait  ma  s<^licitati5n  pour  vous 
à  M.  l'abbé  Bignon.  U  m'a  dit  que  c'était  une  chose  un  peu  difli- 
file,  à  l'heure  qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  re- 
présenté que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service ,  et  qu'ainsi 
vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et  les  autres  ofûciers  du 
roi.  11  m'a  avoué  que  je  disais  vrai,  et  s'est  chargé  d'en  parler 
très-fortement  à  M.  de  Pontohartrain.  H  me  doit  rendre  réponse 
aujourd'hui  à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  la  Chapelle  sur  Bruxelles  • .  H  était  pour- 

tant  imaginé  fort  heureusement  et  fort  à  propos  ;  mais,  à  mon  sens, 

'  les  médailles  prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard ,  et  ne  sont 

pas  toujours  sûres  do  réussir.  Nous  voilà  revenus  à  Heidelbcns  '. 

Je  propose  pour  mot  :  Heidelberga  deleta  ;  et  nous  verrons  ce  soir 

'  Celle  ville  n'avait  point  été  prise. 

'  1^  ihdréchsi  de  Lorges  s'en  était  emparé  le  si  mai  précédent. 
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si  m  Tacceptera;  ou  les  deux  verd  latins  que  propose  M.  Cher- 
|)cntier,  et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille. 
Les  voici  : 

Servarc  potai  :  pcrdcre  si  possim  rogas  '  ? 

Otf  eommeat  œla  vient  à  Heidelberg,  c'est  à  vous  à  le  deviner  : 
car  ni  moi,  ni  même ,  je  erois ,  M.  Charpentier,  n'en  savons  rien. 
Je  ne  vous  parle  presque  point ,  comme  vous  voyez ,  de  notre 
chagrin  sur  la  dianoinie ,  pa^ce  que  vos  lettres  m'ont  rassuré,  et 
que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bon« 
heur  que  vous  me  faites  espérer  de  vousrevoir  bientôt  ici  de  re- 
tour. Adieu ,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vûus  révère  plus  que  moi. 

41.  BOILEAt  A  RACINE. 

Paris,  jeudi  au  soir,  18  juin  1603. 

Je  ne  saurais ,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer  ma  surprise  ; 
et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espérances  du  monde ,  je  ne 
laissais  pas  encore  de  me  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen . 
C/est  vous  qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons 
Theufcuse  protection  de  madame  de  Maintcnon.  Tout  mon  em- 
barras maintenant  est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant 
d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois 
le  greffier,  qui  est  sincèrement  transporté  de  joie ,  aussi  bien  que 
loute  notre  famille  ;  et,  de  l'humeur  dont  je  vous  connais ,  je  suis 
sûr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un  seul 
coup  vous  avez  fait  d'heureux  ^.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement  ni  par  plus 
déraisons  que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai 
de  sa  joie  * ,  et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis ,  autant  que  je  le  dois ,  tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 


'  Vers  de  la  Médée  d'Ovide^  conservé  par  Qulntilien,  liv.  VHI ,  c.  v.  Bolleau 
ne  rapporte  que  Fun  des  deux  vers  proposés  par  Charpentier. 

»  Lorsque  l'abbé  Boilean  alla  remercier  Louis  XIV  du  canonlcat  qu'il  lui  avait 
arcordé ,  ce  priitee  lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  une  place  qui  était  duc  à  votre  mérite 
M  aussi  bien  qu'aux  prières  de.  votre  frère,  qui  nous  a  tant  réjouis.  »>  [Bolaftina, 
H»  cxii.) 

•  Le  marquis  «le  Cavoie  se  flattait  alors  de  l'espoir  d'obtenir  le  cordon  bleu. 
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42.  RACINE  A  BC»LEAU. 

A  Versatiles,  le  o^Jalllet  1693. 

Je  vais  aujourd'hui  à  Marly  y  où  le  roi  demeurera  près  d'un  mois  : 
mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quelques  voyages  à  Paris ,  et  je 
(^loisirai  Jes  jours  de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien 
iïiché  que  vous  ne  m*ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurais  peut-être 
trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous  conseHÎe  même 
de  me  renvoyer.  Il  n'y  a  pas  pins  de  deux  lieues  d'Auteuil  àMariy. 
Votre  laquais  n'aura  qu'à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  i'ap- 
portement  de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils  à  sa 
mère  :  j'appréhende  que  votre  trop' grande  bonté  ne  vous  coûte 
un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racink. 

43.  Rx\ClNE  A  BOfLEAU. 

A  Marly ,  le  6«  août  au  matiD  1693. 

.le  ferai  vos  présents  ce  matin  ' .  Je  ne  sais  pas  bien  encore  quand 
je  vous  reverrai ,  parce  qu'on  attend  à  toute  heure  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Iji  victoire  de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus 
grande  que  nous  ne  pensions ,  etnous  n'en  savions  pas  la  moitié'. 
Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de  mille  au- 
tres endroits ,  [ïav  où  il  apprend  que  les  ennemis  n'avaient  pas  une 
Iroupc ensemble  le  lendemain  de  la  bataille;  presque  toute  l'infan- 
terie qui  restait  avait  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandaises  se 
sont  la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange ,  qui 
pensa  être  pi'is  après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le  soir,  lui 
huitième ,  avec  M.  de  Bavière  ' ,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nou& 
avons  pris  vingt-cinq  ou  trente  drapeaux  ,  cinquante-cinq  éten- 
dards ,  soixante-seize  pièces  de  canon ,  huit  mortiers,  neuf  pon- 
tons ,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  chevaux , 
qui  n'avaient  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures  », 
eussent  pu  marcher,  il  ne  resterait  pas  un  homme  ensemble  aux 
ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant ,  il  me  vient  en  pensée  de  vous  envoyer 
deux  lettres ,  une  de  Bruxelles ,  Tautre  de  Vflvorde ,  et  un  récit  du 

•  L'Ode  sur  la  prise  de  Namur  venait  d'étr«  Imprimée;  et  Racine  if<Mt 
chargé  d'en  distribuer  des  exemplaires  à  la  cour. 

*  La  victQire  de  Nerwinde  ,  remportée  le  89  Juillet  1G93. 

f  Ma xlmilieB'EmraanurC  frère  de  la  nauphlne ,  morte  en  icstK  ^ 
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combat  général ,  qm  me  fcrt  dMftéiii«r  au  soir  par  M.  d'Atbe^tti  n 
Croyez  que  c*ost  comme  si  M.  de  LuKombourg  l'avait  diotc  lui^' 
même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ;  car  en  éorivaDt  j^étais 
èGcMé  de  sofflm^,  à  peu  près  comme  Tétait  tf .  de  Puimorin  ta 
écrîraBtcefodarrêtsoHBM.  Dongois^.  Len>i  esttran^ort^  d% 
joie ,  et  tous  ses  ministres,  de  la  grandeui*  de  oette  actioa. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  la  tout 
cela,  de  renvoyer  bien  cacheté ,  avec  oette  même  lettre  4[ue  je 
vous  écris,  à  M.  Tabbé  Renaudot' ,  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans 
rinconvénient  de  l'année  passée.  Je  suis  assuré  qu'il  vous  en  aura 
obligation  ^.cene  sera  que  la  peine  de  v^rejaiditûer.  Il  pourra 
distribuer  une  partie  des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs 
articles,  tantôt  soiis  celui  de  Bruxelles ,  tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé,  où  M.  éd  Luxembourg  campa  le  31  juillet,  à  demi-lieue 
du  champ  de  bataille ,  tantôt  môme  sous  l'artide  de  Malines  ou  de 
Vilvorde. 

Il  saura  d'aUleors  les  actions  des  principaux  partioaHers,  comme, 
que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou  quatre  fois  à  la  tète  de  divers 
escadrons,  et  fut  débarrassé  des  ennemis,  ayant  Ucteé  de  sa  main 
Ton  d'eux  qui  le  voulait  emmener  ;  le  pauvre  Vacoigne ,  tué  à  son 
c6té;  M.  d'AJcy,  songonvenieur,  tombeaux  pieds  de  ftes  chevaux , 
le  sien  ayant  été  blessé  ;  la  Bertière ,  son  sous-gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  de  Couti  charma  aussi  plusieurs  foifr ,  tantôt 
avec  la  cavalerie,  tantôt  avec  rinfanterie,  etr^agna  pour  la  troi- 
sième f<tts  le  fameux  \illage  de  Nerwihde,  qui  donne  le  nom  à  la  ba- 
taille, et  reçut  sur  la  iéte  uut»up4e  sabre  d'un  des  ennemis,  qu'il 
tuasur^e-champ.  M.  le  Duc  chargeade  même,  regagna  la  dcuxièsM 
fois  le  Adllage  à  la  tête  de  rinfanterie,  et  combattit  encore  à  la  tête 
de  plusieurs  escadrons  decavalerie.  M.  de  Luxembouig  était,  dit-on, 
quelque  diose  de  plus  qu'humain,  volant  partout,  et  même  s'<;^ittiâ* 
f  rant  à  continuer  les  attaques  dans  le  temps  que  les  plus  braves 
étaient  rebutés ,  menant,  en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons 
à  la  charge.  M.  de  Montmorency ,  son  filsaiaé,  après  avoir  com- 

>  Alors  colonel  du  réplment  de  Royal-Italien. 

•  M.  Dongoia  éUnt  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le  dhposHlf  d'un  arrêt 
d'mrdre,  le  dictait  à  M.  de  l'uimorin,  Irire  d«  Boikau  ;  et  ftL  de  Puimorin  écrivait 
si  promptcioeat ,  que  M.  Uongois  était  étonné  que  ce  Jeune  homme  eût  tant  de 
dispositions  pour  ta  pratique.  Après  avoir  dicté  pendant  deux  heures .  11  voulut 
lire  l'arrêt,  et  trouva  que  le  Jeune  iniituorin  n'avait  écrit  qnc  Ir  dernier  mot  de 
chaque  phrase.  (Afc'm.  de  Louis  Ravine  iur  la  vie  de  soA  pârf.) 

*  Directeur  de  k  Gazelle.  ^ 
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battu  plusieurs  féiis  à  la  tête  do  sa  brigade  de  cavalerie  >  reçut  un 
coup  de  mousquet ,  dans  le  temps  qu'il  se  mettait  au  devant  de  son 
père,  pour  lè  couvrir  d'une  décharge  horrible  que  les  ennanis  firent 
sur  lui.  M.  le  comte  de  Luxe  S  son  frère,  a  été  blessé  à  la  jambe , 
M.  de  laRocfae-Guyon^  au  pied,  et  tous  les  autres  que  sait  M.  Tabbé; 
M.  le  maréchal  de  Joyeose  blessé  aussi  à  la  cuisse ,  et  retournant 
au  combat  aiprès  sa  blessure.  M.  le  naarécluJ  de  Villeroi  entra  dans 
tes  lignes  ou  retranchements ,  à  la  tête  de  la  maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  enbre  lesquels  cent  soi- 
xante-cinq  officiers ,  plusieurs  officiers-généfaux  »  dont  on  aura 
sans  doute  donné  les  noms.  On  <^it  le  pauvre  Ruvigni  tué ,  on  a 
ses  étendards  ;  ei  ce  fut  à  la  tête  de  son  régiment  de  Français  que 
le  prince  d*Orange  chargea  nos  escadrons  »  en  renversa  quelques- 
uns  ,  et  enfin  fut  renversé  lui-même.  Le  lieutenant  colonel  de  ce 
régiment ,  qui  fut  pris ,  dit  à  ceux  qui  le  prenaient ,  en  leur  mon- 
trant de  loin  le  prince  d'Orange  :  «  Tenez,  messieurs ,  voilà  celui 
«  qu'il  vous  aillait  prendre.  »  Je  conjure  M.  l'abbé  Renandot ,  quand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci ,  de  bien  recacheter  et  cette  lettre 
et  mes  mémoires ,  et  de  les  renvoyer  chez  mot. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs  généraux  des  en- 
nemis étaient  d'avis  de  repasser  d'abord  la  rivière*  Le  {Nrmee  d'O- 
range ne  voulut  pas  ;  l'^ecteur  de  Bavière  dit  qu'il  fallait  au  con- 
traire rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenaient  à  ce  coup  les  Fran- 
çais. Le  lendemain  du  combat  »  M.  de  Luxembourg  a  envoyé  à  Tir- 
\emont ,  où  il  était  resté  plusieurs  officiers  ennemis  blessés ,  entre 
autres  le  comte  de  Solms,  général  de  rinfanterie»  qui  s'est  fait 
couper  la  jambe.  M.  de  Luxembourg,  au  lieu  de  les  faire  trans- 
porter en  cet  état ,  s'est  contenté  de  leur  parole;  et  lemr  a  fait  offrir 
toutes  sortes  de  rafraîchissements.  «  QueUc  nation  est  la  vôtre  !  » 
s'écriiV  le  comté  de  Solms,  en  parlant  au  chevalier  du  Rozcl  :  «  vous 
«  vous  battez  comme  des  lions ,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme 
t<  s'ils  étaient  vos  meilleurs  amis.  »  Les  ennemis  commencent  à 
publier  que  la  poudre  leur  manqua  tout  à  eôup ,  et  veulent  par  là 
excuser  leur  défaite.  lisent  tire  plus  de  neuf  mille  coups  de  canon , 
et  nous  qucl(|ues  cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  compliments  à  M.  l'abbé  Reoaudot;  et  j'exciterai  ce 

»  Pa'il  Sigismond ,  troisième  fils  du  maréchal  de  Liixeint)ourg.  Cette  bleasare 
le  força  de  renoneer  à  l'état  roilitaice. 

•  François  de  la  Rochefoucauld,  duc  de  la  Boche-Guyon,  petit-fils  de  raatew 
des  Maximes ,  et  gendre  dn  mtaUtre  Louvols. 
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matin  M.  de  Groissy  à  empêcher,  s'il  peut ,  te  malheureux  Mej^cnn 
ffoiant  de  défiginrer  noire  victoire; 

B  y  avait  8q>t  lieœs  du  camp  dont  M.  de  Luxembourg  partit 
jusqu'à  Nerwinde.  Les  ennemis  avaient  cinquaote-cinq  bataillons 
et  cent  soixaoïte  escadrons. 

44.  RACINE  A  BOILEAU, 

1093. 

Denys  d'Halicamasse,  pour  montrer  que  la  beauté  du  style  con- 
siste principalement  dans  l'arrangement  des  mots ,  cite  un  endroit 
de  rodyâsée  où,  Ulysse  et  Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre 
à  table  pour  déjeuner  le  matin,  Télémaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  scntenl  approcher,  n'aboient 
point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est 
quelqu'un  de  connaissance  qui  est  sur  le  point  d'entrer.  Denys  d'Ha- 
licarnasse ,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit ,  fait  celte  réflexion  : 
que  ce  n'est  point  le  choix  des  mots  ({ui  en  fait  l'agrément ,  I.i 
plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il,  très-vils  et  très- 
bas,  evTtXKrràTfdV  Te  «al  TOiteivoTàTCdv,  et  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans;  mats 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poète  a  eu 
soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit ,  je  me  suis  souvenu 
que ,  dans  une  de  vos  nouvelles  remarques  ^ ,  vous  avancez  que 
jamais  on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  C'est 
à  vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys  d'Halicamasse  n'est 
point  contraire  à  la  vôtre ,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  vienne 
vous  chicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion 
de  Denys  d'Halicamasse,  qui  m'a  paru  très-belle  et  merveilleuse- 
ment exprimée;  c'est  dans  son  traité  icspl  avv6éaEa>c  6vo{i6Ta>y^  à 
la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le  mot  d'âne  est 
en  grec  un  mot  très-noble  >  vous  pourriez  vous  contenter  de  dire 
que  o'est  un  mot  qui  n'a  rim  de  bas^t  ei  qui  est  comme  celui  de 
cerf,  de  cheval ,  de  brebis ,  etc.  Ce  trés-noble  me  parait  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicamasse,  dont  je  viens  de  voqs 

'  Dirigé  alors  par  De  Visé  et  Thomas  Corneille. 

*  Vojea  la  Réflexion  FX  sur  Longln. 

*  BoUeaa  «Hopta  cette  correçUoo* 
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parier,  et  que  je  relus  hier  tout  eaiier  avec  un  grand  plaisir,  me 
Ht  souvenir  de  l'extrcoie  impcrtiocnce  de  M.  Perrault,  qui  avance 
que  le  lourdes  paroles  ne  fait  rien  pour  Tclocpicnco,  et  qu'on  ne 
doit  regarder  qu'au  sens.;  et  c'est  pourquoi  il  prétend  qu'on  peut 
mieux  juger  d'un  auteur  par  son  traducteur ,  quelque  mauvais 
'i.u'il  soit,  que  par  la  lecture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
point  que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance  ,  qui  vous  donnait 
pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  (iiY^ît^Oai  >  qui  signifie  quelquefois  coucher  avec 
une  femme  ou  avec  un  homme ,  et  souvent  converser  simplement , 
voici  des  exemples  tirés  de  l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem»  dans 
Ézéchiel  :  Congregabo  tibi  a^natores  t\ios ,  cum  quibus  commista 
es ,  elc  ' ,  Dans  le  prophète  Daniel ,  les  deux  vieillards^  racontant 
conoune  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère,  disent,  parlant  d'elle 
et  du  jeune  homme  qu'ils  prétendent  qui  était  avec  elle  :  Vidimus 
eos  pariter  commisceri  -.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne  :  Assentire 
nabis ,  et  commUcere  nobiscum  ^  .  Ypilà  commisceri  4ans  le  pre- 
mier sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens.  Saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens  -:  Ne  commisceamtni  foniicariis  :  «  N'ayez  point  de 
«  commerce  avec  les  fornicàteurs.  »  Et,  expliquant  ce  quil  a 
voulu  dire  par  là ,  il  dit  qu'il. n'entend  point  parler  des  fomicateurs 
qui  sont  parmi  les  Gentils  ;  «  autrement ,  ajoute-t-il ,  il  faudrait 
'<  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé 
«  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les  fornicateurs  „  non  com^ 
«  minceri ,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pourraient  trouver 
H  parmi  les  fidèles ,  et  non-seulement  avec  les  fomicateurs ,  mais 
«  eiicore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui , 
«  stc.  ^  »  n  en  est  de  même  du  mot  c^noscere,  qui  se  trouve  dans 
ces  deux  sens  en  mille  endroits  de.l'Ëcriture. 

Encore  un  coup ,  je  me  passerais  de  la  fausse  érudition  de  Tus- 
sanus  ^ ,  qui  est  trop  clairement  démentie  par  l'endroit  des  servant 
tes  de  Pénélope.  M.  Perrault  ne  peut-U  pas  avoir  quelque  ami 
grec  qui  lui  fournisse  des  mémoires? 

»  Chapitre  xvi,  v.  st. 

■  Chapitre  xitx ,  y.  sa. 

3  Chapitre  XIII,  y.  m. 

<  Épitre  taux  Cùrinth^  chap.  v,  v.  a  et  lo. 

^  Jacques  Touasaln,  nommé  par  François  1*^^  à  la  chaire  de  langue  ^ecque 
aoCoUéffc  Royal,  en  iwa,  a  puhiié.sous  le  nom  de  Tustanus,  oo  Lexiam 
yrirco-lntintfm. 
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45.  RAGINE  A  BOILEAU. 

A  Fontakiebleaa,  le  28  sepiembie  1694. 

le  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  voire  voyo^,  afin  que 
vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vosanris  sur  un  nouveau  canti<^c 
que  yaà  fait  depuis  que  je  suis  ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit 
su^i  d'aucun  autre.  Ceux  cpie  Moreau  ^  a  mis  en  musique  ont  ex- 
trêmement ^  :  il  est  ici  »  et  le  rot  doit  les  lui  entendre  dianter  «i 
premier  jout.  Priiez  la  peine  de  lire  le  septième  chapitre  de  la 
Sagesse,  d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne  les  dmme- 
rai  point  qu'ils  n'aient  passé  par  vos  mains;  mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  les  renvoyer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  te  vou- 
drais bien  qu'on  ne  m'eût  foint  engagé  dans  un  embarras  db 
cette  nature;  mai»  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou ,  que  vous  avez  vu  à  Pans  '.  Vous  savez  bien, 
sans  doute ,  que  les  Allemands  ont  repassé  le  Rhin ,  et  même  avec 
quelque  espèce  de  honte.  On  dit  cfu'on  leur  a  tué  ou  pris  sept  à 
huit  cents  hommes,  et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces  de  canon. 
11  est  venu  une  lettre  à  Madame ,  par  laquelle  on  lui  mande  que  le 
Rhin  s'était  débordé  tout  à  coup,  et  que  près  de  quatre  mille 
AJlemands  ont  été  noyés  :  mais ,  au  moment  que  je  vous  écris ,  le 
roi  n'a  point  oncore  reçu  de  confirmation  de  cette  nouvelle  ^.  On 
dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais,  pour  le  bombsffder. 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  s'est  jeté  dedans.  Voilà  toutes  les  nou- 
veDes  de  la  guerre.  Si  vous  voulez ,  je  vous  en  dirai  d'autres  de 
moindn»  conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  TAcadé- 
mie  au  roi ,  et  à  la  reine  d'Angleterre ,  à  Monseigneur,  et  aux  mi- 
nistres, n  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  compliment , 
et  on  m'a  assuré  qu'il  avait  très-bien  réussi  partout.  Pendant 
qu'on  présentait  ainsi  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  j'ai  appris 
que  Lcers ,  libraire  d'Amsterdam ,  avait  aussi  présente  au  roi  et 
aux  ministres  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière , 
qui  a  été  très^ien  reçu.  C'est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pomponne  qui 
ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  p«*u  un  assez  bizarre  contre-temps 

>  L'antcur  de  la  inusiqne  dos  chcBws  A^Estfkêr  etd'^Mo/fo.  Hactiie  to  eite  arec 
éloge  dans  la  préface  û*Esther. 

>  Poëlc  fort  médiocre ,  qui  a  Inséré  des  poésies  dans  les  recueils  du  temps. 
»  Elle  était  fausse. 

49. 
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pour  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  qui  me  paralWi'avoir  pas  tant 
de  partisans  que  l'autre.  J'avais  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ' 
qu'il  aurait  dû  faire  qadques  pas  pour  ce  dernier  dictionnaire  ;  et 
il  ne  rai  aurait  pas  été  difficile  d'en  avoir  le  privilège  :  peut-être 
même  il  ne  le  serait  pas  encore.  Ne  pariez  qu'à  lui  seul  de  ce  que 
je  vous  mande  là-dessus. 

On  coDunenoe  à  dire  que  le  voya{i;e  de  Fontainebleau  pourra 
être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours ,  à  cause  que  le  roi  y  est  fort 
incommodé  de  la  goutte.  U  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre 
jours;  il  ne  souffre  pas  pourtant  beaucoup ,  Dieu  merci,  et  il 
n'est  airété  au  lit  que  par  la  faiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes. 

n  me  parait ,  pi^  les  lettres  de  ma  femme ,  que  mon  fils  a  grande 
envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J*en  serai  fort  aise  >  pourvu  qu'il 
ne  vous  embarrasse  point  du  tout,  le  prendrai  en  même  temps  la 
liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cosur  de  l'esdiorter  à  travailler 
sérieusement ,  et  à  se  mettre  en  état  de  vivre  en  honnête  homme. 
Je  voudrais  bien  qu'il  n'eût  pas  l'esprit  autant  dissipé  qu'il  l'a, 
par  l'envie  démesurée  qu'il  témoigne  de  voir  des  opéra  et  des 
comédies.  Je  prendrai  là-dessus  vos  avis ,  quand  j'aurai  rhonneur 
de  vous  voir;  et  cependant  je  vous  supplie  de  ne  pas  lui  témoigner 
le  moins  du  monde  que  je  vous  aie  feit  aucune  mention  de  lui.  Je 
vous  demande  pardon  de  toutes  les  pdnes  que  je  vous  donne ,  et 
suis  entièrement  à  vous.  Racine. 

46.  RACINE  Â  BOILEAU. 

A  Fontainebleau ,  te  3*  octobre  1694. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  laquelle  vous 
m'âve2  fait  réponse.  Comme  je  suppose  que  vous  n'avez  pas  perdu 
les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  '  ^  je  vais  vous  dure  mon  sentiment 
sur  vos  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs  diange- 
ments  que  j'avais  déjà  faits  de  moi-même  :  car  vous  savez  qu'on 
homme  qui  compose  fait  souvent  son  thème  en  plusieurs  façons. 


Quand ,  |»ar  une  fin  soudaine , 
Oétrompéfl  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 


J'ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au  texte  ^  qui  parie 

*  Ubraire  de  la  Fontaine,  de  Racine  et  de  Desipréaùx. 

*  Le  canUqne  II,  tur  le  bonheur  des  fuites  et  sur  le  malheur  des  répr<mv^- 
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de  la  fin  hnprévtie  des  réprouvés  ;  et  je  voudrais  bien  que  eeia  fut. 

bon  y  et  que  vous  pussiez  passer  et  approuver 

Par  une  fln  soudaine, 

qui  dit  précisément  la  même  chose.  Voici  comme  j'avais  mis  d  a- 

Dord  : 

Qatnd,  décliiu  d'un  bien  frivole 
Qui  comme  l'ombre  «'envole. 
Et  ne  revloit  Jamaiiplas... 

Afais  ce  famais  me  parut  un  peu  mis  pour  remplir  le  vers  ;  au  lieu 

q«e 

Qui  passe  et  ne  revient  pliu , 
me  semblait  assçzi^ein  etassez  vif.  D'ailleurs,  j'ai  mis  à  la  troisième 
stance'  : 

Four  tcoQver  no  bien  fragile  ;  . 

et  c'est  la  même  chose  que  : 

Un  bien  frivole. 

Ainsi  tâchez  de  vous  aocoultumer  à  la  première  nu^ëra ,  ou  trou- 
vez quelque  au^  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la  seconde 
slance'  : 

BOsérables  que  nous  sommes ,  ' 
Où  s'égaraientnos  esprits? 

infortunés  m'était  venu  le  premier  ;  mais  le  mot  de  mitérables, 

que  j'ai  employé  dans  Phèdre  ' ,  à  qui  je  l'ai  mis  dans  la  bouche , 

et  que  l'on  a  trouvé  assez  bien ,  m*a  i)aru  avoir  de  la  force  en  le 

mettant  aussi  dans  la  bouche  des  réprouvés ,  qui  s'humilient  et  se 

condamnent  eux-mêmes  *>  Pour  le  second  vers ,  j'avais  mis  : 

blront-tls.  avec  des  cris.. . 
Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvait  lem*  faire  tenir  tout  ce  discours  sans 
mettre  diront-ils,  et  qu'il  suffisait  de  mettre  à  la  Bn  : 

Atnai,  d*u&e  voix  plaintive, 
et  le  reste ,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  précède  est  le 
discours  des  réprouvés.  Je  cA>is  qu'il  y  en  a  des  exemples  dans 
les  odes  d'Horace. 

Et  voUà  que,  triomphants... 

>  Actuellement  la  quatrième. 

*  Cette  stropbeestla  troisième. 

*  Acte  IV ,  se.  VI. 

4  Tous  ces  chanfcments  n'ont  pas etc  déilnltivement  adoptés  par  Racine.  La 
disposition  du  texte  a  également  subi  quelques  moditcatioas. 


\ 
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Je  me  wm  \aaae  eniralaor  aa.  texte  :  Ecce  quomoéa  comjmtaH 
gunt  inUr  fUios  Dei?  et  j*ai  eru  que  ee  tour  marquait  mieux  la  pas- 
«ion  ;  car  j'aurais  pu  mettre  : 

Et  mainteiMint  triomphants ,  etc. 

DaQS  ]a  troisième  stance  : 

Qai  nous  montrait  la  earrlère  * 
De  la  blenheureose  i»atx. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire ,  la  carrière  de  l'honneur;  e'ost. 
â-dire  par  oU  on  court  à  la  gloire ,  èk  Vhonneur.  Voyea  si  }*on  ne 
pourrait  pas  dire  de  même  la  carrière  de  la  bienheureux  paix  ; 
on  dit  même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste ,  je  ne  devine  pas 
comment  je  le  pourrais  mieux  dire.  H  reste  la  quatrième  stanee. 
J'avais  d'abord  mis  le  mot  de  repentance  ;  mais ,  outre  qu'on.  9e 
dirait  pas  bien  les  remords  de  la  ropentanoe,  au  He»  qu'on  dit  les 
remords  de  la  pénitence ,  ce  mot  de  pénUencê ,  en:  te' jâignani  aEveo 
tardive,  est  assez  consacré  dans  là:  kmgue^  de  L'Écriture:  sero  pa^ 
nitentiam  ageniea.  On  dH  la  pénUence  d'Aniiodius,  pour  dire 
une  pénitence  tardvee  et'inuUlê;  on  dit  aussi  dans  ce  sons  la  pcni* 
tence  des  damnés.  Pour  la  fin  de  cette  stance ,  je  l'avais  changée 
deux  heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  YoicLla  stance  en-* 
lière  ; 

4iBsr,d*«ne  ToixpIaHHtre,    . 

E:(prtmcra  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Defr  ineonaelablea  morts- 
Ce  qui  faisait  lears  délices . 

Seignenr,  fera  leantEupplices; 

Et,  par  une  égale  loi. 

Les  saints  trouveront  des  ctiarrocs 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'Us  versent  ici  pqur  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'envoyor  votre  sentiment  sur  tout  ceci.  J'ai 
dit  franchement  que  j'attendais  votre  critique,  avant  que  de  doii« 
ner  mes  vers  au  musicien  ;  et  je  Fat  dit  à  madame  de  Maintcnon , 
quia  pris  de  là  occasion  de  me  parier  de  vous  avec  beaucoup  dfa<p 
mitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantines,  et  a  été 
fort  content  de  M.  Moreau  ,  à  qui  nous  espérons  que  cela  pourra 
faire  du  bien '. 

11  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la  goutte ,  et  en 

*  Loufci  XIT.4K  k  cette  occa«iim  :  «  Racine  cela  est  beau,  maU  hlcntor- 
riWe!  » 
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est  au  lit.  Une  partie  des  pwnceô  smit  rcveiias  é&  Farmce  ;  les  au- 
tres arriveront  demain  ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  car  je  crois 
que  vous  Tavez  aussi  à  Auteuii ,  et  que  vous  en  jouissez  plus  tra» 
quïHementque  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  Tabbé  Bofleau  *  a  été  trouvée  très-mau- 
vaise en  ce  pays-ci.  M.  de  Nîert*  pfétend  que  Richesouree  en  est 
mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas  si  la  douleur  est  Inen  vraie ,  mais 
la  mort  est  très-vmtable. 

47.  RACINE  A  BOILEAU, 

A  Gompiègne,  at  4*  mai  1695. 

M.  Desgranges  ^  m'a  dit  qu'il  avait  fait  signer  hier  nos  ordon- 
nances, et  qu'on  les  ferait  viser  par  le  roi  après-demain  ;  qu'en- 
suite il  les  cnvoierait  à  M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pouvez  rdiirer. 
Je  vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  lî  n'y  a 
pomt  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de^a^i 
soit  levé;  mais  la  chose  est  fort  douteuse,  et  on  n'eu  sait  rien  de 
certain  ^ 

Six  armateurs  de  Saint-Malo  ont  pris  dix-sept  vaisseaux  d'une 
flotte  marchande  des  ennemis ,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante 
pièces  de  canon  ^.  Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes  mei> 
veilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants  vers ,  je  vous 
exhorte  à  lire  Judith ,  et  surtout  la  préface ,  dont  je  vous  prie  de  me 
mander  votre  sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  l'est  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédictions  sont  accom- 
plies •.  Adieu ,  monsieur  ;  je  suis  entièrement  à  vous.  Je  crains  de 
m'étre  trompé  en  vous  disant  qu'on  envolerait  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois  ^  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie ,  «diez  qui  M.  Des* 
granges  m'^  dit  que  M.  Dongois  n'aurait  qu'à  envoyer  samedi  pro- 
chain. 

>  Charles  Bolleau,  abbé  de  BeauUeu,  membre  de  l'Académie  française,  prédi- 
cateur. Une  faotpas  le  confondre  avec  l'abbé  Bolleaa,  frère  de  BoUeau  Despréaux. 

*  François  de  Ntert,  setgnear  de  Gambs^ ,  premier  valet  de  chambre  ordi- 
naire du*  rot  t  mort  en  f7i0. 

*  Premier  commis  an  ministère  de&  finances,  et  maître  des  cérémonies, 
4  Casai  fat  renda  le  u  Juillet  au  dne  de  Savoie ,  par  M.  de  Crenan. 

^  Dugnay -Tfouin  faisait  alors  respecter  le  paviUon  français» 
<  Bolteau  disait  à  son  ami  Hesseln ,  partisan  de  la  tragédie  de  Judith  :  «  Je 
rattcnds  sur  le  papier.  »  En  effet ,  dès  que  Boycr  Veut  fait  imprimer ,  clic  per» 
dit  tonte  la  réputatiod  qu'elle  devait  au  jeu  de  ia  célèbre  Champmeslé. 
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48.  RACINE  A  BOILEAU. 

Yenaittes,  4  avril  1696. 

Je  suis  très-obligé  au  père  Boiihours  de  toutes  les  honnêtetés 
qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part,  et  de  la  part  de  sa  com|)a- 
gnie.  Je  n'avais  point  encore  entendu  parler  de  la  harangue  de  leur 
régent  de  troisième  ;  et  comme  ma  conscience  ne  me  reproche  rien 
à  regard  des  jésuRes,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris 
d'apprendre  que  Ton  m'eût  déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisembla- 
blement ce  bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très-faus- 
sement attribuéla  traduction  du  Santoliuê  pœnitens^  ;  et  il  s'est  cru 
engagéd^onneuràme  rendre  injures  pour  injures.  Si  j'étais  ca- 
pable de  lui  vouloir  quelque  nud ,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  ré- 
primande que  le  père  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite ,  ce  serait  sans 
doute  pour  m'avoir  soupçonné  d'éh-e  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage  ; 
car  pour  mes  tragédies»  je  les  abandonne  volontiers  à  sa  critique. 
Il  y  alongtemps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sen- 
sible au  bien  et  au  mal  que  Ton  en  peut  dire ,  et  de  ne  me  mettre 
en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi  y  monsieur,  vous  pouvez  assiver  le  père  Bouhours  et  tous 
les  jésuites  de  votre  connaissance  que ,  bien  loin  d'être  fàdié  con- 
tre le  régent  qui  a  tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre ,  peu 
s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne  morale 
dans  leur  collège ,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa  compagnie  de  marquer 
tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  ;  et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il 
m'a  voulu  fahie  serait  plus  grande ,  je  l'oublierais  avec  la  même  fa- 
cilité ,  en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore  le  mé- 
rite, et  surtout  en  considération  du  révérend  père  de  la  Chaise,  qui 
me  témoigne  tous  les  jours  mille  bontés,  et  à  qui  je  sacrifierais  bien 
d'autres  injures.  Je  suis,  etc. 

49  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Fontainebleau ,  8  octobre  1697. 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps  sans  vous  faire 
réponse;  mais  j'ai  voulu  avant  toutes  choses  prendre  un  temps 

<  Elle  «tait  de  Bolvin  le  jeune ,  «  qal  fut  si  charmé  de  cette  oiéprise ,  dit  Louis 
«  Racine ,  qu'il  adressa  k  mon  père  une  peUte  pièce  de  ters  fort  Ingénieuse ,  par 
•'  laqaeUe  U  le  priait  de  laisser  quelque  temps  le  puI>Uc  dans  rerrenr.  »  (  JVémdi- 
re$  sur  ta  vie  de  Jean  Racine.  ) 
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favorable  pour  recommander  M.  Manchon  à  M.  de  Barbezieux  *. 
Je  Tai  fait ,  et  il  m*a  fort  assure  qu*il  ferait  son  possible  pour  me 
témoigner  la  considération  ([u*il  avait  pour  vous  et  pour  moi.  Il 
m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui  était  assoie  inconnu ,  et 
Je  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avait  un  autre  nom,  dont  je  ne  me 
souvenais  point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapelle  ' ,  qui 
m*a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux  dès  que 
je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  Tabbé  de  Louvois  '  voudrait  bi^ 
Joindre  ses  prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de 
mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épltre  *  à  M.  de 
Meaux  (BoMsuet) ,  et  que  M.  de  Paris  '  soit  disposé  à  vous  donner 
une  approbation  authentique.  Vous  serez  surpris  quand  je  vou« 
dirai  que  je  n'ai  point  encore  rencontré  M.  do  Meaux ,  quoiqu'il 
soit  ici;  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi, 
c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la  pluie  presque  eon* 
tinuelle  empêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les  cours  ou  dans  les 
jardins ,  qui  sont  les  endroits  où  l'on  a  de  coutume  de  se  rencon- 
trer. Je  sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de 
M.  Varchevéque  de  Reims®  contre  les  jésuites  :  elle  m'a  paru  trcs- 
foric,  et  il  y  explique  très-nettement  la  doctrine  de  Molina  avant 
que  de  la  condamner.  Voilà ,  ce  me  semble ,  un  rude  coup  pour 
les  jésuites ,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire  que 
leur  crédit  est  fort  baissé ,  puisqu'on  les  attaque  si  ouvertement. 
Au  lieu  que  c'était  à  eux  qu'on  donnait  autrefois  les  privilèges 
pour  écrire  tout  ce  qu'us  voulaient,  ils  sont  maintenant  réduits  à 
ne  se  défendre  que  par  de  petits  libellos  anonymes,  pendant  que 
.  les  censures  des  évéqucs  pleuvent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre 
épltre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler  ;  et  il  me  semble  que  vous 
n'avez  rien  perdu  pour  attendre ,  et  qu'elle  paraîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de  Conli  '  était 

*  A  rage  de  viDgtptroLs  ans ,  le  marquis  de  Barbezieux  avait  succédé  à  son 
père  ,  le  marquis  de  Louvois  ,  ministre  de  la  guerre. 

2  Fils  d'une  nléce  de  Boileau  :  il  était  alors  premier  commis  de  la  maison  du  roi. 

3  Camille  le  Tellier ,  né  en  iS7U ,  frère  du  ministre  Barbezieux  ,  était  biblio- 
thécaire du  roi.  Lorsque  le  régent  Te  nomma  au  siège  de  Clermont,  ses  infirmi- 
tés ne  lui  permirent  pas  de  l'accepter.  Massillon ,  son  ancien  ami ,  lui  succéda 
comme  évéque  et  comme  membre  de  l'Académie  (rançaise. 

.  4  Sur  l'amour  de  Dieu. 

^  Louis-Antoine  de  NoaiUes,  archevêque  de  Paris. 
.  ^  Charles-Maurice  le  Tellier,  frère  de  Louvois.  rendit  son  ordonnance  le  is 
juillet  1697. 

?  Françote-Louls  de  Bourbon-Contl ,  né  en  icoi.raort  en  t709.  Massillon  fit 
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amyo  en  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage,  n*y  ayant 
point  encore  de  courrier  qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l*abbé  Re- 
Baadot  vous  en  dira  plus  que  je  no  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  le  mémoire  *  dont  voi»  me  parles.  Je 
crains  même  d*étre  entré  dans  des  détails  qui  l'allongeront  bien 
plus  que  je  ne  croyais.  D'ailleurs  vous  savez  la  dissipation  de  ces 
pays-ci. 

Pour  m'acbever ,  j*ai  ma  seconde  fille  à  Melun ,  qui  prendra 
ffaalHt  dans  huit  jomis.  J'ai  fait  deux  voyages  pour  essayer  de  la 
détourner  de  cette  résolution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  différât  encore  six  mois  ;  mais  je  Tai  trouvée  inébranlable. 
Je  soubaité  qu'elle  se  trouve  aussi  beureuse  dans  ce  nouvel  état 
qu'dle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'arcbevéque  de 
Sens  '  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie,  et  je  n'ai  pas  osé 
refuser  un  tel  bonneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbé  Boiieau  ^  pour  le 
prier  d'y  prêcher  ;  et  il  a  l'bonnéteté  dé  vouloir  bien  partir  exprès 
de  Versailles  en  poste ,  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous 
jugez  que  tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme  qui  s'cnfi- 
barrasse  aussi  aisément  que  moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre 
profond  loisir  d'Aiiteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à 
vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'assez  considéra- 
bles, et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  entre- 
tenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard 
dans  quinze  jours ,  car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  do- 
pait du  roi.  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racine. 

ôO.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Auteuil ,  mercredi  ,1697. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de  ce  qui  s'est 
l>assé  dans  la  visite  que  nous  avons ,  suivant  votre  conseil ,  rendue 
ce  matin ,  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  au  révérend 

son  oraison  funèbre,  etJ.-B.  Rousseau  déplora  dans  une  belle  ode  (Ut.  Il,  o4e 
X  )  cette  mort  prématurée,  objet  des  regrets  universels. 

^  Racine  rédigeait  alors  un  mémoire  dans  les  intérêts  temporels  des  religleu- 
Acs  de  Port-Royal  des  champs ,  sur  la  demande  de  sa  Unte ,  qui-  éUit  supérieure 
de  cette  maison. 

^  Uardouin  de  la  Hoguette ,  neveu  de  Péréfixe.  Ce  prélat  avait  eu  la  délica  - 
tesse,  en  leas,  de  refuser  le  cordon  bleu,  parce  qu'il  lut  manquait  un  degr<^.  U 
suivait  l'exemple  donné  par  Fabext  en  lesi ,  et.  fut  imité  par  Catinat  en  troa. 

3  Prédicateur  fort  médiocre,  s'il  faut  en  Juger  par  l'épigramnie  su  hante. 
Comme  quelqu'un  s'étonnait  devant  Racine  des  applaudissements  que  la  Judith 
de  Boyer  avait  d'abord  obtenus  :  «  lx&  sifflets,  dit  l'auteur  û'Mhafie,  tlaicnl  à 
«  la  cour  atix  st  ruicfis  rie  l'ablw»  Boilcau.  >» 
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père  delà  Chaise.  Nous  sommes  arrivés  chez  lui  sur  les  neuf 
heures;  et  sitôt  qu'on  hii  a  dit  notre  nom ,  il  nous  a  fait  entrer.  U 
nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m*a  interrogé  fort  obli- 
geamment sur  l'état  de  ma  santé ,  et  a  paru  fort  content  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  que  mon  incommodité  {un  asthme)  n'augmentait  point. 
Ensuite  ila  fùtapiMurter  des  chaises ,  s'est  mis  tout  proche  de  moi, 
afin  que  je  le  pusse  mieux  entendre  (la  voie  du  père  de  la  Ckaue 
était  fdiÛe,  et  Despréaux  etUendait  avec  peine)  ;  et  aussitôt  en- 
trant en  matière,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage ^le 
ma  façon,  où  il  y  avait  beaucoup  de  bonnes  choses ,  mais  que  Ja 
matière  que  j'y  traitais  était  une  matière  fort  délicate ,  et  qui 
demandait  beaucoup  de  savoir;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  Ja 
thédogie  (à  Lyon) ,  et  qu'ainsi  il  devait  être  instruit  de  cette  ma- 
tière à  fond  ;  qu'il  fallait  faire  une  grande  dlHérence  de  l'amour 
o^ecfif  d'avec  l'amour  effectif;  que  ce  dernier  était  absolument 
nécessaire ,  et  entrait  dabs  Fattrition  ;  au  lieu  que  l'amour  affectif 
venait  de  la  contrition  parfaite ,  et  qu'ainsi  il  justifiait  par  lui- 
même  le  pédieur  ;  mais  que  l'amour  effectif  n'avait  d'effet  qu'avec 
l'absdtttion  du  prêtre.  Enfin  il  nous  a  débité  en  tirè&èons  termes 
toat  ce  que  beaucoup  d'habiles  auteurs  scûlastiques  ont  écrit  sur 
oe  siqet,  sans  pourtant  dire,  comme  quelques-uns  d'eux,  que 
l'amour  de  Dieu ,  absolument  parlant ,  n'est  point  nécessaire  pour 
la  justification  du  pécheur.  Mon  frère  applaudissait  à  chaque  mot 
qu'il  dàaaiif  paraissant  être  endianté  de  sa  doctrine,  et  encore 
plus  de  sa  manière  de  l'énoncw.  Pour  moi ,  je  suis  demeuré  dans 
le  silence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  déparier,  je  loi  ai  dit  que  j'avais 
été  fort  surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui ,  et 
qu'on  lui  eut  donné  à  entendre  que  j'avais  fait  un  ouvrage  contre 
les  jésuites;  ajoutant  que  ce  serait  une  chose  bien  étrange,  si  sou- 
tenir qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appelait  écrire  contre  les  jésuites  ; 
que  mon  frère  avait  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou 
douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains ,  qui  soutenaient,  en  termes 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon  épitre ,  que ,  pour  être  justi* 
fié,  il  faut  indispensablraient  aimer  Dieu;  qu'enfin  j'avais  si  peu 
songé  à  écrire  contre  les  jésuites ,  que  les  premiers  à  qui  j'avais 
lu  mon  ouvrage,  c'étaient  six  jésuites  des  plu&  célèbres,  qui  m'a- 
vaient tous  dit  qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  sen- 
timents sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énouçais  dans  mes 
vers.  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avais  eu  l'honneur  de 
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réciter  naoïi  ouvrage  a  monseigneur  Tarchevéque  de  Paris  (M,  ée 
!^oaittes)  et  à  monseigneur  révéc[Ue  de  Sfeaux  (BessKei)^  qui  en 
avaient  toitô  deux  paru ,  pour  ainsi  dire,  frafisportés  ;  qu'avec  tout 
crfa  néanmoins,  si  sa  révérence  croyait  mon  ouvrage  periReux , 
je  venais  présentement  pour  le  lui  lire ,  aftn  qu'il  mTInstruisit  de 
mes  fautes.  Knfin ,  je  lut  ai  fhit  le  même  compliment  que  je  fis  à 
itionseigneur  llarchevéque  lorsque  j^eusrhonnenr  de  lo  lui  réciter, 
qm  éfait  que  je  ne  renais  pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  )ugé; 
que  je  le  priais  donc  de  me  prêter  une  vive  attention ,  et  de  trouver 
bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d^endroits.  Ra  fort  ap- 
prouvé ma  proposition ,  et  je  lut  ai  lu  mon  épitre  tres^>05ément, 
jetant  au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément 
que  j'ai  pu.  J'oubliais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particularNiéquira  assez  agréablement  surjMris  :  o^est  à 
savoir  que  je  prétendais  n'avoir  proprement  fait  autre  chose  dans 
mon  ouvrage  que  mettre  en  vers  la  doctrine  qu'il  venait  de  nous 
débiter;  et  l'ai  assuré  (pie  j'étais persij^é  que  lut-mème  n'en  dls^ 
conviendrait  pas.  Mais,  pour  en  revenûrau  rédt  de  ma  pîke, 
ereiriez-vouB ,  monsieur,  que  la  ellose  est  arrivée  comme  je  l'avais 
prophétisé,  et  qu'à  la  réserve  des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous 
a  dit»  et  qu'il  nous  a  répétés ,  qui  hii  étaient  venus  an  sujet  de  ma 
hardiesse  à  traiter  en  vers  une  matière  si  déHcate ,  it  n'a  faH  d'i^ 
leurç  que  s'éo-ier  :  «  Pulrhre!  benel  reete!  Cela  est  vrai,  cela  est 
«  indubitsA>lo;  voilà  qui  est  mervetHeux  ;  il  faut  lire  cela  au  roi; 
«  répétes-moi  encore  cet  endroit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a 
«  lu  ?»  lia  été  surtout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous  lui 
aviez  passés ,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  rénergte  dont  je 
suis  capable: 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs ,  même  austères. 
Qui,  les  semant  partout,  i^en  vont  pieusement 
De  toute  piété  ,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'insérer  dans 
mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez  point  approuvés,  et  que 
mon  frère  juge  très  à  propos  de  rétablir.  Les.  voici;  c'est  ^au^te 
de  «c  vers: 

Oui  dttes-Tous.  Allez ,  tous  l'aimez ,  croyez^mof. 
«Qui  ftiit  exactement  ce  que  ma  lot  commande 
X  A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  }e  demande.  » 
Faitc^Ie  donc  ;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous. 
Ne  voQs  alarmes  point  pour  quelques  vains  dégoftu 
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Qtt'cn  sa  f crvear  soiiveDt  la  pIiB  sabifee  terne  élffonve. 
Covrex  toujoars  à  lai;  qui  le  cherche  le  trouye. 
Et  plus  de  votr«  cœur  il  p^att  s'écarter , 
Plus  par  vos  aicUons  songez  à  Parréter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ees  hait  vers.  Mais  je  ne  saurais  votw 
exprimer  avec  qndie  joie,  quels  éclats  de  rire  il  a  entendu  la 
prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot ,  j'ai  si  bien  échauffé  le  rérérend 
père ,  que ,  sans  une  yisite  que  dans  ce  temps-là  monsieur  son  frère 
lui  est  Tenu  rendre ,  il  ne  nous  laissait  point  partir  que  je  ne  Itû 
eusse  rédté  aussi  les  deux  autres  noureDes  épitres  *  de  ma  façon 
que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir  qu'à 
la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne  ' ,  el  il 
s'est  diargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  oùuous  l'y  pourrions 
trouver  seul.  Tous  voyez  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  \ms 
bon  poète ,  0  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  père  de  la  Chaise ,  nous  avons  été  voir  le 
père  Gaillard  ^ ,  àqui  j*ai  aussi ,  comme  vous  pouvez  penser,  récite 
fépitre.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louanges  excessives  qu'il  m'a 
données.  Q  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu ,  et  il  m-a  dit  qu'il 
n'y  avait  que  des  coquins  qiii  pussent  coutredire, mon  opinion.  J^ 
l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien  avec  qui  j'eus  im«  prise 
dovani  luicbsz  M.  de  Lamoignon.  n  m'a  dit  que  ce  théologien  était 
le  dernier  des  hommes;  que  si  sa  société  avait  à  être  i&ehée,  ce 
n'était  pas  de  mon  ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  osaient  dire 
que  cet  ouvrage  était  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  dix  heures  du  soir ,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie  de 
retirer  la  copie  que  vous  avez  mise  entre  lesmams  de  madame 
de  Maintenon ,  afin  que  je  lui  eu  donne  une  autre ,  où  l'ouvrage 
soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  tout  à  vous. 

I  L'épttre  à  ses  yers ,  et  ceUe  à  son  Jardinier. 

>  Mont-Lottls ,  maison  à  une  demi-lieae  de  Paris,  appartenant  aux  Jésuites  de 
la  rue  Salnt-Ant(rine.  ijc  P.  de  la  Chaise ,  qui  Pavait  fort  embellie ,  y  pasRait 
ordinairement  toutes  les  semaines  deux  ou  trois  Jours.  (  Bross.  )  —  Mont  Louis 
est  anJourdlml  le  clmettère  du  P.  la  Chaise. 

3  Honoré  Gaillard ,  né  &  Âix  en  Provence,  s'était  fait  une  grande  réputation 
par  ses  sotnons.  H  (ut  recteur  du  collège  de  Paris,  puis  supérieur  de  la  maison 
professe.  U  mourut  à  Paris  le  ii  Juin  I7V7,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année 
de  Mû  ftge ,  après  soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse. 
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51.  RAaNE  A  BOILEAU. 

A  Paris»  ce  loiidi  20"  Janvier  1898. 

«J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère-abbesse  de  Port<Royal  * ,  qui  me 
charge  de  vous  faire  mille  remerctments  de  vos  épitres  que  je  lui 
ai  cDvoyées  de  votre  part.  On  y  est  charmé  et  de  F^pltre  de  VA- 
mour  de  Dieu ,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Aroauld; 
on  voudrait  même  que  ces  épitres  fussent  imprimées  en  plus  pe- 
lit  volume  ^.  Ma  fiUe  ainée,  à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été 
transportée  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle. 
Je  pars  dans  ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir 
ma  pension  d*homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avcalir  du  jour 
que  vous  irez  chez  M.  Gruyn  ^:  elle  vous  ira  prendre,  et  vous 
mènera  dans. son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par 
M.  Tarchevéque  de  Cambrai,  qui  me  mande  qu'il  l'a  vu  à  Cam- 
brai jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'entretien  qu'il  a 
eu  avec  lui  ^.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  coeur.     Racine.  . 

>  La  mère  Agnès^inte-Thède  Bâclnei  sa  tante. 
*  Ce  sont  les  trois  dernières. 
s  L'un  des  trots  trésoriers  des  deniers  royaux. 

4  Le  flis  aîné  de  Racine  avait  reçu  de  M.  de  Torcjr ,  ministre  des  affaires  étrao- 
fères,  une  mission  près  de  M.  de  Bonrepaux ,  ambassadeur  de  France  à  la  Haye. 
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